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^'^^'^'      ArUJSiTISSEMENT, 


V-ZETTE  coiûcdie ,  jou^e  avec  fiiccès  fur  un  tW^trc  ;|paxri- 
culier  devant  une  fociété  nombreufe  &  ckoifle  »  fut  reç'ae 
avec  empreflement  par  lt%  comédiens  italiens  «  H  repréfea- 
t^e  fur  leur  théâtre  au  mois  de  Janvier  dernier.  Son  fort  fiits 
très-diiFérent  de  celui  aaquel  ils  avoient  paru  «'atttndfcÀ 
L'auteur  retira  fa  pièce  le  même  fcir  ,  &  »  perfuadé  qu'il  y 
a  toujours  â  profiter  des  criidques  ,  quelques  rif  oureu{ra 
qu'elles  pujiiTent  être  «  £t  Hef  retranchemens  ,  réduiHt  la 
pièce  en  un  aâe  »  &  remit ,  â  da(  tempiS  plu$  jbeureuJ^  j  !«• 
Iialàrds  d'nne  féconde  repréfentation. 

Appelle  àtus  cette  ville  *  par  l'amitié  &^  par  les  afré- 
mens  de  toute  efpece  qu'elle  offre  aux  étrangers  ,  il  lelic 
Céphife  à  quelques  perfonnes.  Le  plaifir  qu'elle  p%rut  leur 
faire  ,  le  zèle  6e  }e  talent  de  plufleurs  adeurs  l'ont  décidé 
â  la  Élire  repréfenter.  Le  fuccès  qu'elle  a  eu  a  paffé  fon 
cipérance  ;  tous  les  traits  ont  été  fentis  ,  faifis ,  par  un 
public  impartial.  Les  rôles  ont  été  rendus  avec  intelli^nce. 
La  troifleme  repréfentation  a  eu  encore  plus  d'enfêmble 
que  la  première.  L'affluence  des  fpcôateurs  ,  l'indulgence 
qu'ils  ont  témoignée  ,  les  marques  particulières  &  flatteu- 
ïes  de  bienveillance  que  quelques  -  uns  d'eux  onr^Uif  né 
donner  à  l'auteur ,  tout  fe  réunit  pour  le  pénétrer  de  re- 
connoiffance  »  &  lui  faire  déformais  une  loi  de  confacrer 
quelquefois  aux  plaifirs  dt  cette  ville,  l'emploi  de  fes  foi-» 
Wes  talcûs  :  heureux  s'il  peut  y  réuffir  ! 


*  Ceft  àLyon  que  cette  pièce  a  été  jouée  pendant  le  féjour 
de  l'auteur  en  novembre  1783. 
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PERSONNAGES. 

CÉPHISE»  jeune  teuve^  donnant  dans  la 
littérature. 

LE    B  A  R  O  N ,  père  de  Céphife. 

SOLAHGE^  amant  de  Céphi(è. 

LE  CHEVALIER  DE  ROSEMONT  ,    homme 
d'cQprit  ^  aimable ,  fat  &  étoAdi. 

H  O  S I K  E  j,  femme  de  chambre  de  Céphife  , 
ttaitéc  avec  diftinûion. 


téa  Scène  ^iJPàris,  iansfefpartemntieC^UJè. 
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CÉPHISE, 

OU 

L'ERREUR  DE  L'ESPRIT- 

Il       I     II  "-^s^""         Il      II 

SCENE    PREMIERE. 

(  Lt  ihiatft  rtprifentt  un  falon  :  on  y  voit  un  mener 
de  tapifferie  >  un  bureau;  Solange  éjl  ajjïs  à  côté.  ) 

S  O  L  A  N  G  E ,  R  b  S  I  N  E. 

R  o  s  I  K  £  >  entrant. 

JLVJLo  N  s  i  £  u  a  ,  vous  me  demandez  } 
Solange. 
Ouï ,  Rofine ,  je  voudrois  vous  parler. 

-       Rosine. 
Les  amoureux  (ont  diligens  &  un  peu  fcrîeux  ^  ce 
me  femble*  (  Solange  foupire.  )  Vous  loupirez  î 
Solange; 
Ccft  répondre. 
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(6) 

R   O   S   I  M  £• 

Je  me  doute  de  ce  qui  vous  cau(ê  du  chagrin  ^ 
tnais  peut-être.... 

Solange. 

Je  n'efpere  plus  rien  ,  Rofuie.  La  manie  du  bel^ 
èfpût  perdra  Cépliifè*  La  tendrefle  que  )*avoi$  ça 
le  bonheur  de  lui  inlpirèr  ,  commençoit  à  vain- 
cre fbn  averiion  pour  un  fécond  mariage;  i'avois^ 
fa  parole  ,  celle  àc  fon  père  ,  lodfque  le  Chevalier 
a  paiTé  par  la  terre  du  Baron.  Ce  jeune  étourdi , 

froteâeur  ,  foi-difant ,  des  arts  ,  dont  il  connoîc 
peine  les  termes ,  a  perfuadé  à  Céphifè  qu'il  décou* 
Tfoit  en  elle  des  talens  fupérieurs  «  qu'elle  avoic 
fur-tout  des  difpofitions  particulières  pour  la  poéfie* 
Je  me  fuis  permis  de  témoigner  mon  méconten- 
tement.... 

]^   O   s   I  N  1. 

En  très-bonne  profe. 

S   O   L   A   K  G   B.^ 

Elle  n*a  point  voulu  m'entendre.  L'aveuglement 
n  a  fait  qu'accroître ,  &  Rofine  &it  ce  qui  en  a 

réfulté. 

R   O    s   I  K   B. 

Très^bien.  Au  bout  de  quelques  fours ,  il  a  fallp 
quitter  le  château  pour  courir  à  la  ville.  Le  pere^ 
le  meilleur  homme  du  monde ,  préfthrant  la  cha^  g 

la  campagne  ,   a  d'abçrd   voulu  s'y  oppofèr 

Céphife  a  pleuré  ^  le  Baron  s'eft  attendri ,  vous  , 
comme  un  preux  chevalier ,  le  chagrin  fur  le  front  9 
le  dépit  dans  le  cœur ,  aimant  de  toutes  vos  forces^ 
peftant  de  même ,  avez  fuivi  la  dame  de  vos  penfées  . 
avec  un  peu  d'humeur.  Nous  arrivons....  On  nous 
reçoit  avec  tranfport.....  Nous  étions  annoncées , 
attendues  y  defirées,  &  nous  n'avions  pas  dit  un  mot, 

qu'on  admiroit  déjà Dès  le  lendemain  ,  vers 

adreffês,  réponfes  preftes  :  nous  les  avions  faites 

d'avance....  VifîteS  ,  bons  mots  3  ailaut  d'efprit 

Académie  créée ,  citée  j  compofée  d'une  foule  de 
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petits  meffieurs  biens  jolif^  biens  vains  3  bien  incon- 
nus ,  qui  paiTenc  leur  vie  à  chercher  des  rimes  &  des 
bonnes  fortunes ,  font  par  an  mille  vers  pour  leurs 
belles  >  &  pas  un  pour  la  poftérité. 
Solange. 
Cependant  >  Rofine  »  Céphife  a  réellement  de 
Mprit. 

R  o   s  I  N  I» 

£t  beaucoup.  Des  grâces ,  de  vrais  ulens....  plus 

èncare  ^  des  qualités.  J'ofe  croire  pouvoir  en  juger: 

l'ai  été  élevée  avec  elle  s  nous  avons  reçu  la  même 

éducation  s  ma  famille  a  éprouvé  des  malheurs^.., 

Céphife  eft  comtelîè ,  Se  Roiine  femme  de  chambre. 

S  p  1  A  M  G  E. 

Ah  !  cet  état  n'étoît  pas  £ait  pour  tous. 

Rosine. 
Non ,  mais  ]c  me  fuis  faite  pour  mon  état  >  &  cela 
revient  au, même.  Qu'en  eft-il  arrive  ? .. . .  j'écris 

})eu  ,  je  ne  parle  pas  beaucoup ,  je  penfè  quelques- 
bis  :  j'emploie  mieux  mon  temps. 
Solange. 
Si  ce  ridicule  de  Céphife  étoit  la  (èule  cho(ê 
que  l'euflc  à  craindre  ,  j'efpéreroîs  encore.  Un 
moment  fufiit  pour  lui  déiiller  les  yeux....  elle  a 
déjà  fermé  fa  pone  à  plufieurs  de  fes  originaux, 
mais  elle  paroîc  tenir  à  un  feul^  plus  dangereux 
mille. fois  qu'eux  tous. 

Rosine. 
C'eft  le  Chevalier ,  n'cft  -  ce  pas  ?   Au  moins 
celui-là  en  vaut -il  la  peine.  Un  jargon ,  de  l'ef- 
prit^  de  la  naiflànce  y  du  courage  ,   des  habhs 
charmans  ^  &  pardeflus  tout  cela  y  deux  yeux  qui 
difent  fans  celle  à  une  femme  qu'on  la  trouve  joue. 
Vous  fentez  bien  ',    mènfieur  y  qu'il  eft  difficile 
de  n'être  pas  quelques  fois  de  l'avis  de  ces  yeux- là. 
Solange. 
Et  Voilà  ce  nui  me  fait  trembler^  Quand  je  com- 
pare fon  ton  léger ,  étourdi ,  mai»  amulant  ^  avec 
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Ci) 

ma  bouhommle  ,  ma  franchîC;  cendre ,  réfléchie  l 
peuc-ccre  un  peu  fëvere  y  je  fens  qu'il  doit  avoir  la 
préférence.  Ses  grâces ,  fes  défauts  même  peuvent 
tourner  la  tête....  S'il  alloic  lui  plaire  ! 

Rosine,  .^ 

Lui  plaire  !  défabufez-voiis  î  la  diftraire  »  tout 
au  plus.  Efprit  Tuperficiel ,  du  bruit ,  des  mots ,  du 
vent.  Je  le  compare  à  ces  pagodes  de  cheminées 
que  les  gens  les  plus  fenfés  vont  machinalement 
toucher  du  doigc ,  pour  s'amufer  un  inftanc  de  leurs 
grimaces. 

SOLANÛB. 

Plai(è  au  ciel  ! 

Rosine. 

De  plus  y  vous  favez  que ,  dans  ce  moment ,  les 
tciences»  les  arcs,  la  poéfie  l\)ccupent  ;  mais  le  cœur  ,^ 
monfîeur  ,  le  cœur  aura  (on  tour  :  il  parlera,  l'efprit 
alors  n'aura  plus  qu'à  fc  taire.  Ce  cœur....  yous 
l*avcz  ;  elle  n'en  veuc  pas  convenir ,  par  une  vanicë 
mal  '  encendue  ;  mais  j'efoere  cour.  Céphifc  vous 
cftime ,  le  Baron  vous  dcfire  peur  gendre  ,  la  fui- 
vance  cft  dans  vos  incérêts....  d'après  cela  ,  il  y 
aùroît  lyen  du  malheur ,  fî  madame  venoic  à  re(ii(èr 
ce  qui  doit  faire  vocre  bonheur  &  le  fien.  (  Céphife 
far9it.  }  Adieu  y  je  vous  lai(Iè  avec  elle. 


S  C  E  N  E    I  I. 

SOLANGE,  CE  PHI  SE  en  f^htiu  matin. 

iCéphife  titmplufieur s  papiers  quelle  lit  avecfatisfdâion^ 

C  i  P  H  I  s  E. 


Ai 


fc-H  !  vous  voilà ,  Solange  l 
Solange 
Oui  ,  Madame  ,  j'actendois  qu'on  pût  fê  pré- 
fentcr  chez  vous.  Commencer  à  rendre  hommage 
à  ce  qu'on  aime ,  eft  d^un  préfage  heureux  pour 

tout  le  refte  du  jour« 

CephisEs 
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(9) 
C  I  P  M  I  S  E  ,  Jburiânt. 
Auflî....  ai-ie  utie  bonne  nouvelle  à  vous  an« 
noncer;  hous  n'avons  point  aujourd'hui  de  féance 
littcraîre. 

S  O  I  A  K  0  £  9  fouriùnt  ûujfi. 
IL  eft  certain  que  je  ne  puis  pas  in^èn  affliger  ;  vous 
donnercî  au  moins  une  joUJrnée  toute  entière  à  l'ami- 
tié. Je  vous  l'avoue  bonnement,  i^aitne  encore  mieUï 
applaudir  à  votre  Coeur  qu'à  votre  efprit. 

.  C    â   P   H   I    S'  È. 

Je  me  flatte  que  vous  he%  bien  (ur  de  Pun ,  voui 
^  doutez  un  peu  de  l'autre ,  &  moi  je  veut  vous 
convaincre  , . . .    C  fouriant.  )    ou    vous    ieduire*, 
(  utit  pûufe  )  Vous  n'aimez  pas  prodigieufement  la 
poéfie  ,  je  crois  > 

S  o  t  A  K  e  fi« 
J'eftime  inâniment  les  vrais  poètes  »  &  TanS  com^' 
pofer  de  vers ,  je  les  lis ,  je  les  entends  avec  plaifir  : 
il  eft  pennis  d'être  féverc ,  mais  jamais  înjufte  j^  & 
quand  même  je  n'efpéiferois  plus  voir  renaître 
les  génies  fupérieurs  qui  ont  illuftré  la  France ,  je 
me  croirois  encore  obligé  d^applaudir  àux  efibrts  de 
ceux  qui  cherchent  à  les  imiter. 

Ci^HiSÈ,  vivement. 
Hé  bien ,  voîcî. . . .  (  revenant  à  elle.  )  voîcî  des 
ouvrages  de  difFàrens  genres....  la  chan6>n  que  je 
chantai  hier. 

S  o  t  A  N  ô  Ê. 
Et  que  vous*chantâtcs  à  merveille. 

C  i  ^  tt  I  &  E* 
Vous  avez  trouvé  les  couplets  ?  ^ 

Solange. 
-^  Jolis. 

C  B  f  H  I  s  ï< 
Ils  étoicnt  du  Chevalier. 

S  o  L  A  N  c  Ë ,  plus  froiderheat» 
Du  Chevalier  1  Ah  !  je  ne  m'étonne  pks. 

B 
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(   lO  ) 
C   B    P   H   I    s    E. 

Tencz^.  Quelque  chofe  de  }5lus  grave  &  qui  vous 
conviendra  peut-être  davantage  ,  c'eft  le  premier 
•chant  d'un  poëme. 

Solange,  prenant  un  peu  thumeur^ 

Un  poëme  !  feulement  !  (  k  paru  )  du  Chevalier 
«ncore,  je  gage  ? 

CÉPHISE. 

Hé  bien!  cela  vous  furprend  ? 

'Solange, 
J'en  conviens ,  je  trouve  de  la  hardieflè  \  tenter. 
CépHiss,  avec  chaleur ,  la  première  phrafk. 
Et  de  la  gloire  à  réuflîr.  Lifez. .  .\,  Je  vous  avertis 
que  c'eft  un  jeune  auteur  qui  s^eflaie. 

Solange,  avec  vivacités 
Ces  jeunes  auteurs  (ont  d^unc  confiance  ! 

CbphïsÉ,  étonnée. 
Monfieur, . . .  mais  enfin. . .  •      . 

Solange',  avec  humeur. 
Maïs  enfin ,  madame ,  vous  le  fiivez  €0mme  mèî  : 
ne  voyons-nous  pas  tous  les  j<turs  mille  ouvrages 
de  cette  nature ,  (ans  goût ,  fans  génie ,  fans  ledlcurs  ? 
.  malheureux  avortons  qui  expirent  en  naifTant ,  qui 
n'ont  enfin  du  poëme  que  le  titre  iqu'ils  ont  o(c 
profaner. 

Cépmise,  y?cAe/7zcfl'f  i  &  voulant  reprendre  le  papier. 
C'eft  annoncer  déjà  dq  la  prévention  ,  &.... 

S   o   L    A   N.G   E» 

Heureux  fi  je  fuis  forcé  d'en  revenir  !  {il  lit,  ) 

"Diane   ET   End  TM  ION.  „ 
Lç  fujet  n'eft  pas  neuf ,  mais  il  eft  agréable. 
CepHISE,  ^un  air  fat  i s  fait. 

Lifez. . . .  li(èz. 

S  o  L  A  N  g\  ///. 

5,  À  peine  le  fqleil  commençoit  fa  carrière  , 
„  A  peine  de  (es  feux  il  réchauiFoit  la  terre  , 
,,  Diane  parcouroit  les  rochers  &  les  bois  , 
,,  Infiiltant  àlramour,  hc  méprifaac  fés  loix.  y% 

Pas  mal. 
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C  ir  > 

C  E  P  H  I  S  E  ,  flattée. 
Oh  ï  veas  verrez. . . .  Continuez. 

Solange  pourfuit  : 
fi  Nendiaiamment  coucha  fous>jun  berceau  cte  rofês^  ' 
,^  Ayant  pour  lit  des  fieuss  coutrccemmenc  éclo&s.. 

(  JH  i  arrêta  &  répète.  ) 

^  Tout  récemment  ^clofei». 

C  B  P  H  r  S  B  ,  trépignant  d'impatienct. 
Allez  donc ,  montieur. 

Solakge/ù  lentement  &  if  un  air  quiMdmea^ 
9»  L'Amour  la  voit  y  Tentend  »  &  jure  de  vengée 
5,  Son  pouvoir,  que  Diane  en  vain  croit  outrager.  ,?^ 
Ok  !  pour  le  coup  ,  ceci. . ,  ,• 

C  i  P.H  i  s  E ,  fur  Us  épines^ 
Vous  lifez  fi  cruellement  l  , 

Solange. 
Je  lis  comme  il  y  a. 

C  B  p  H  r  s  E.. 
Comme  il  y  a  l  (  dte  relit  Us  deux-  derrners  vers^ 
avec  chaleur  ù  ertrhou/iafme.  p 
fj  L'Amour  la  voit,  Teiatend,  &  jure  de  venger 
„  Son  pouvoir,  que  Diane  en  yain  croit  outrager,  jj. 
Yoi-là  comme  on  lit ,  monfieur.  . 

Solange,  gaiement, 
C*eft  fort  bien  lu ,  affiiriraent  ;  mais  cela  ne  renili 
f  as  les* vers  meilleurs.. 

C  £  p  K  1  s  E ,  Jburiant  amèrement.. 
Nbn  I  Ah;....  cela  cft  fâcheux. 

S    O'  L    A   N   G  E. 

.    Au  fait;  Vous  prenez  donc  3  madame  9  un  grandi 
mtcrêt  à  cet  ouvragé  ? 

C  É  P  H  r  s  E  ,  emiarajfée  &  retenant  à  elle^- 
Moi  l  mais  oui ,  aflez. 

S  o  L  A  N^  G  E.  ' 

D-après  cela  ,  vous  rendriez  ^  je  crois ,  un  grande 
fcrvice  à  l'auteur ,  en  lui  confeillant  de  ne  pas  jàllci:- 
glus  loin.  Qu'il  s'en  tienne  aux  chanfons.S    .^^îm^- 
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(iz) 
CIphise^  tris'fichement. 
En  voilà  alTez  ^  monCeur  \  rendez-moi  ce  papier  ^ 
l'auteur  vous  remercie. 

Solange. 
Je  (croîs  au  défefpoir  fi.^  . . 

Ce  p  h  I  s  b  ,  avec  U  ton  amer. 
Oh  !  non. . . .  Pourquoi  ?  On  a*  un  goût  bizarre  ^ 
on  ne  trouve  rien  de  bon>  on  blâme  tout,  on 
n  en  eft  que  plus  malheureux,  &  on  ne  peut  pas 
faire  un  crime  à  un  homme,  de  ce  qu'il  eft  mal 
brganifé  :  au  contraire,  on  doit  le  plaindre.  Ai»fi  , 
Moniieur,  je  n'en  continuerai  pas  moins,  malgré 
vos  fages  confcils. 

SoLA^KGEj  tris-iionnf. 
Vous  n*en  continuerez  pas  moins  !....  Quoi  ^  c*cft 
vous  > ....  ah  !  je  vois  à  préfcnt  combien  je  fuis  cou- 
pable •  *. .  •  pardon.  Mais  vous  m'avez  demandé. . .  • 
C  £  p  H  I  s  E. 
Comment!  vous  vous  excufezl  n'allez- vous  pas 
croire  que  je  vous  en  veux  ?  allez ,  monfieur  ;  j'étois 
(ure  d'avance ,  que  vous  trouveriez  cela  mauvais. 
^     Solange. 
En  ce  cas ,  pourquoi  me  confulter  \ 

G  É  p  M  I  s  1. 
Heureufement  il  eft  des  ledeurs  plus  indulgens^ 

Solange. 
C'eft-à-dire ,  moins  finccres. 

u I  ■  ^     I   ig»        '  m  I 

S  CE  NE    I  I  I. 

.  Les  Précédens,    LE    BARON. 

C  Solange  &  Céphife  ont  Vairfroi^.  ) 

L  £     B  A  R  O  N. 


B 


ON  jour,  ma  fille;  bon  jour,  mon  ami. 

C  £  p  H  I  s  £,  cmbarrajjie. 
Mon  pcre ,  je. . .  .* 

SolangEj  firieux. 
Monfieur, 
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LE  Baron,   gaiement. 
Pas  de  complimens,  mes  enîans ,  embraflèz-moî. 
Ccla;/aùt  mieux....  Maïs  me  trompé-ie?  qu'avez -vous 

donc  tous  les  deux  ?  comme  vous  voilà  graves  ! 

Pariez  donc  l'un  ou  l'autre. . .  •  J'aime  qu'on  tae 
réponde. 

S  o  L  A  N  G  B  ,  avec  un  peu  ^ironie. 
'  Je  defirois  avec  empreflement  voir  madame ,  &  à 
peine  goûtois  ie  ce  plaifir,que  j'ai  eu  le  malheur 
d'encourir  fa  difgrace ,  &  fur  une  affaire  de  la  der- 
nière importance. 

r  E    Baron. 
Diable. 

Solange. 
C'eft  •  •  .  .  fur  le  début  d'un  poëme. 
^     LE  Baron,  avec  le  ton  de  la  plaifanterie, 

Poëme  épique  ? . . . .  ali  !  c'eft  une  bien  belle  chofe. 
N'y  en  a-t-il  pas  deux  ou  trois  dans  le  monde  } 
On  n'en  fait  plus  guère  aujourd'hui ,  &  tout  ce  qui 
m'en  tombe  (bus  la  main,  ma  foi,  je  m'en  {ers 
pour  bourrer  mes  fufils. 

C  £  P  H,  I   s  E. 
Ah!  cîelL 

L   E      B   A  R    O  M. 

Je  fuis  un  barbare ,    un  faavage  s  n'eft-il  pas 
vrai  ?  tout  ce  que  tu  voudras ,  pourvvi  que  eu  me 
regardes  toujours  comme  ton  meilleur  amir 
C  E  p  H  I  s  E. 

Oui,  touîours. 

LE     Baron,  gaiement  &  avec  Bonté»  - 

Le  cceur  eft  bon. ...  il  n'y  a  que  la  tête  . .  .^.  Elle 
extravague  un  peu  la  chère  enfant  !  Depuis  qu'elle 
donne  dans  le  bel  efpric ,  elle  n'a  pas  trop  le  fens 
commun....  mais  elle  commence  déjà  à  faire  de 
petits  vers,  de  petites  comédies.  C'eft  toujours  ça. 
Les  femmes  ont  fi  peu  de  chofcs  pour  s'occuper  !  Ec 
tout  bien  confidéré»  j'aime  autant  qu'elle  faÛe  des 
vers  que  des  noeuds. 
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C   E   P   H   I   $   E. 

Cependant ,  mon  pcrc. ... 

LE  Baron,  ^un  ton phisfirieux. 

Tiens  >  tiens,  ma  fille,  reviens  à  ma  terre;  c*e(è 
là  qu'on  s'amufe.  Je  n'y  fais  pas  un  fcul  \tx%y  moi, 
mais  j*y  fais  cent  lieureux  :  ce  font-là  mes  ouvrages  >. 
&  on  ne  les  critique  jamais ....  Je  plante ,  |e  Terne  , 
je  crée. . .  •  Je  travaille  pour  mon  cœur  ,  pour  mon 
fiecle ,  pour  celui  qui  le  fuivra ,  &  tous  ces  jolis 
riens ,  que  l'efprit  produit ,  virent  un  jour  ,  &  font 
quelquefois  du  chagrin  pour  toute  la  vie. 

Cephise,  avec  un  peu  d*  humeur  » 

On  peut  voir  différemment,  &  j*avoue  qu'à  votre- 
château. ... 

LE    Baron. 

Eh  Bien  !  ne  te  fâche  pas  ma  fille,  ne  te  fâche 
pas  ;  n'en  parlons  plus.  Je  veux  te  voir  heureu(e  ,. 
voilà  la  feule  opinion  à  laquelle  je  tienne.  Relie  donc 
ici ,  fais-y  des  chanfens  ,  des  poèmes ,  des  opéra  fi 
tu  veux.  * . .  C  cft  cet  orignal  de  chevalier  qui  tV 
mis  cela  dans  la  tête  ? 

C  E  p  H  I  s  s. 

En  vérité ,  mon  pcre ,  je  ne  fais  pourquoi  il  a  eit 
le  malheur  de  vous  déplaire. 

L  E  ,    B  A    R   O  N. 

Pourquoi  !  parce  qu'il  eft  fat ,  &  que  je  ne  les^ 
aime  pa!  :  les  airs,  les  tons  me  déplaifent.  Mais- 
laifle  faire  ;  quand  il  nous  ennuiera  trop  ,  un  beau 
matin,  Solange  &  moi,  nous  décamperons.  Ttt 
^fôras  bien  attrapée ,  car  tu  nous  aimes  un  peu,  après^ 
Apollon ,  s'entend. 

{Jllabaifeaufpont.\ 
C  B  p  H  I  s  E. 
Vous  devez  croire .... 

LE  Baron,  gaiement  ^aiàri. 
Qu'il  faut  que  je  vous  laiilè.  I^ns  les  querelles,  un? 
tiers  gêne....  &  puis  je  ne  vous  accorderois  pas  fur  les- 
pcëmes,  moi  j . .  • .  (  il  rit.  )  ah  l  ak!  ah  .1  Adieu  donc^ 
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maïs  rcconcîlîez-vous  :  je  n'aîtne  pas  a  voîr  ttfes 
enfans  fe  bouder.  . . .  cela  m'affligc^oit ,  &  vous  en 
feriez  fâches,  n'cft-il  pas  vrai?  Au  revoir,  ma 
Ccphifc. 

C  E  P  H  I  s  E. 

Mon  pcrc ,  je  vais  • . . . 

LE   Bakon,  riant. 

Non ,  non ,  ma  fille,  je  t^cn  difpcnfe ....  Me  re- 
conduire l  eh  vraiment ,  tu  as  bien  autre  chofe  à 
faire  ....  ton  poème.  Ah  !  ah  !  Qui  diable  l'au- 
roit  cru  t  Je  fuis  père  d'une  mufe ....  ah  !  ah  !  (  12 
fort  en  riant,) 


SCENE    IV. 

CÉPHISE,    SOLANGE. 

C  E  p  H  I  s  E. 

V^ous  vous  applaudiflcz,  fans  doute,  monfieur, 

^es  plaif^meries  mortifiantes  de  mon  père;  mais 

irous  n'y  gagnerez  rien  :  au  contraire ,  &  je  vous 

prouverai ....  (on  entend  te  Chevalier.  ) 

LB    ChevalIeii,  fans  paroitre. 

Mais  ;  en  vérité ,  cela  eft  excédant  !  eh  bien ,  dîtes 

que  i'irai* 

S  o  L  A  N  6  e  9   avec  Humeur. 
Ah  !  voici  cet  étourdi  de  Chevalier  !  on  ne  peuc 
pas  être  un  inftant. ... 

S  E  p  H  I  s  E  ,  avec  dépit. \ 
Je  fuis  enchantée  quil  vienne,  il  dîflîpera  le 
noir  que  vous  m'avez  donné. 


S  C  E  N  E    V. 

CÉPHISE ,  SOLANGE  ,  LE   CHEVALIER. 
Le  Chevalier,  avec  la  chenille  du  jour. 

J  E  me  jette  à  vos  pieds ,  je  crie  n^ercî  :  peut-on  (è 
préfenter  fait  de  la  fonc  ?  (fouriant.  )  Mais  en  tcre- 
à-tête  !  • .  a .  Je  fuis  peut-être  indifcrct.  Ah  !  je  vous 


Digitized  by  VjOOQIC 


^  (té) 

le  demande  en  grâce,  ïaites-moî  l'honttCttr  de  me 
chaflèr. 

C  E  P  H  I  s  1.        ' 
Pourquoi  donc  ,   Chevalier  ?   Je  fuis  ravie  de 
vous  voir. 

LE    Chevalier. 
Vgusétes  l'indulgence  mêmc.Qiie  je  diCc  donc 
un  petit  bon  jour  au  cher  Solange.  C  U  ferre  U  main, 
à  Solange ,  quiparott  tris- froid.  ) 
Solange. 
Moniteur. . , .  ^ 

i,%t  Cm  y  Xhi^K^  bas  à  Ciphi/é. 
Il  n'cft  pas   gai,  votre  Solange!    S'en  va-c-il 
quelquefois? 

C  é  p  H  I  s  E I  à  mi-voix. 

J'ignore  fes  projets Nous  fbmmes  prefque 

brouillés. 

r E    Chevalier,  élevant  la  voix. 
Brouillés  !  Oh  !  je  veux  faire  ce  raccommodement- 
là  ,  moi  :  il  eft  d'une  rigueur ic  les  jolies 

femmes ;  .  .  C  allant  vers  Solange,  )  Au  fait , 

c'eft  l'homme  du  monde  dont  je  fais  le  plus  de  cas» 

Solange,  avecfinejfe. 
>   Et  vous  pouvez  être  (ur  que  de  mon  côté  je  mets 
à  voue  eftime  tout  le  prix  qu'elle  mérite. 

le  Chevalier,  légèrement. 
Vous  me  comblez.  (  à  Céphife.  )  Vous  fûtes  hier 
au  fpeâacle  ,  Madame  ?  Odieux ,  exécrable ,  toutes 
les  doublures!  A  propos.  •  • .  (  D'honneur  on  oublie 
tout  lorfqu'on  vous  voit  )  ....  Je  viens  vous  pro- 
pofer,  pour  aujourd'hui,  une  partie  charmante, 
f>ien  folle ,  bien  délicieufe ,  chez  le  comte  de 
Burfé.  On  dînera  aux  bougies;  Mélifè,  Elmire  y 
feront  ;  Dorlis  &  Vermcuil  par  cdnféqucnt.  Mais 
tout  eft  ei\  règle ,  ce  font  les  maris  qui  les  préfcn- 
tcnt.  Le  (bir  bureau  d'efprit ,  leûure  &c  bal ,  le 
plan  d'une  comédie  que  j'ai  tracé  hier ,  une  diflcr-  ' 
ration  fur  l'air  inflammable  ,  que  j'ai  finie  ce  matin^ 

& 
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&  on  ballet  que  je  deffînerai  ce  loir ,  avec  une 
figuré  /uii  tableau...  fablime  !  j'ai  promis  que  tqu^' 
y  danferiez  avecmoL 

C  6  P  H  I  s  E. 
Toujours  quelques  plaifirs  nouveaux.  Vous  n'êtes 
pas  camme  des  gens  de  ma  connoUIance,  triftes , 
taciturnes....  (  Elte  regarde  Solange^  ) 

S   G   L  A   N   G   £• 

Comme  moi,  par  exemple,  dites,  dites-le; 
Madame  ;  mais  permettez  que  je  me  difi>en(ê  de 
m'entendre  comparer  avec  monfieur  le  Citevalier. 
Je  ne  pourrois  qu'y  perdre ,  Se  je  fors  pour  ménager 
ma  vanité  &  (a  modeftie.  (  Ufort.  ) 
C  B  p  H  I  s  E. 

Il  s'en  va  ^  je  crois....  Solange  !  écoutez. 


SCENE    VI. 

c^PHiSE,  LE  chevalier; 

i£    Chevalier, 

JVe  l'appeliez  donc  pas;  il  fèroit  homme  à 
revenir.  En  vérité  >.j'imaginerois  qu'il  eft  amoureux 
de  vous,  fi  je  le  croypis  capable  de  faire  quelque 
chofe  de  bien. 

C  i  p  H  1  s  E. 
C'efl:  un  homme  honnête ,  Tenfé. 

Lx     Chevalier. 
J'entends  ;   il  eft  de  ces   bonnes  gens   qu'on 
eftime ,  mais  avec  qui  Ton  fe  brouille  pour  éviter 
Itnnui  qu'ils  caufent. 

C  B  p  H  I  s  B. 
Chevalier ,  j'en  fats  le  plus  grand  cas.  Il  a  de 
rhumanité  y  de  la  probité ,  de  la  franchife. 
lxChevalier. 
Qui  n'en  a  pas?  Mais  on  feroitécrafé  de  cette 
efpece  là . , .  • ,  u  l'on  ne  prenoit  un  parti  violent, 
r  C 
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(  i8  ) 

C   é   P  H   I    S    E. 

Laîflbns  là  Solange Vous  êtes  très-Ué  avec 

le  comte  de  Burfè  ? 

LE    Chevalier. 

Orcfte  &  Pyladeétoîcnt  moins  unis, 
C  é  P  H  I  s  E. 

Il  eft  aimable. 

LE    Chevalier. 

Ah  !  aimable?  Oui ....  Vraiment,  le  trouvez- 
VQps  aimable? 

C  E  P  H  I  s  E  ,  fouriant. 

Mais  fans  douce 

Li    ChevalieRj  et  un  air  contrainte 

Et  moi  auflî.  Vous  riez  !  cela  n'eft  pas  bien  ; 
voilà  un  fourire  qui  vaut  une  épigramme.  Allons, 
|e  (èrai  plu$  fkanç  \  \t  vois  que  vous  êtes  dans  le 
lecret^.  (  refrénant  fon  air  libre.)  Eh  bien!  oui,  je 
fuis  obligé  4c  l>voucr  :  ri  me  doit  ce  qu'il  vaut  ; 
mais  entre  nous  ^  c'eft  uii  d^s  plus  minces  fujets. 
Cette  éducation  là  ne  me  fait  pas  le  moindre 
honneur....  Ah  ç^ ,  vous  viçndre:^  ce  foir  \ 
C  E  p  h  I  s  E. 

Vous  me  quittez  î 

LE    Chevalier. 

Pen  fuis  furieux  j  mais  fi  je  rcftois ,  en  confcience, 
je  ne  pourrois'  m'cmpêcher  de  voui  parler  de  mon 
amour  5  vous  vous  fâcheriez ,  je  bouderois ,  il  fau- 
droit  nous  raccommoder;  tout  cela  ne  laifleroic 
p4S  que  de  prendre  du  temps ,  &  je  fuis  accablé 
des  affaires  les  plus  eflçntielles;  desartiftesà  éclai- 
rer ,  des  fa  vans  à  produire,  une  broderie  à  choifir.... 
Mais  plaignez-moi ,  plaignez-moi  donc...  Au  refte  , 
vous  n'y  perdrez  rien,  &  mes  feux,  pour  être 
contraints,   n'en  deviendront  que  plus  violens  , 

femblablcs  à  ces  volcans  qui Reftez,  de  grâce, 

reftcz  :  je  pars ,  je  vole ,  &  je  reviens.  (  Il  fort.  ) 
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SCENE    VII- 

CE  PHI  SE,  feule. 

vi.UE  d'extravagances  !  n'imporcc,  îl  m'amufc.... 

&  je  l'aime à  moins  que  je  ne  réfléchifle  ;  it  a 

des  ridicules  &  des  grâces k  Solange  !  n'a  que 

des  vertus ,  mais  fi  féveres ,  fi  triftes  ! 

(  fêuriant.  )  Ah  l  je  fens  bien  ,  malgré  cela ,  que  les 
vertus  auront  la  préférence.  Voici  Solange  :  je  vais 
efluyer  une  leçon,  je  vois  cela.  C'eft  un  air  de 
marî  qu'il  veut  déjà  fe  donner  j  il  faut  y  mettre 
ordre,  &  le  traiter  de  manière  à  lui  en  faird 
pafièr  pour  jamais  la  fantaifie. 


SCENE    V  I  I  L 

.      SOLANGE,    C  É  P  H  I  S  E. 
Solange,  à  part. 

JussATONs  s'il  me  refte  quclque^  pouvoir  fiir 
fon  efprit ,  Se  montrons-lui  que  je  fais  m'apperce- 
voir  de  fa  légèreté. 

.  CiPHiSE,  à  part. 
Oh  î  je  ne  céderai  pas ,  je  le  promets. 

S  o  L  A  ,N  G  E ,  À  part. 
Oh  !  je  téfifterai  à  ma  fenlibilité ,  je  le  jure. 
(  Céphife  efi  ajfife ,  //  s  approche  :  haut.  )  Madame  cft 
feule? 

C  £  P  H  I   s  £• 

Monfieurlevoit. 

Solange. 
Le  Chevalier  cft  enfin  parti  ? 

C   £  P   H   I  s   £• 

Oh  !  il  Fèvieudra. 

Solange,, 
Jcm'cndouto, 

C  X 
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C   B  P  H   I  SE.  ,    i    r 

Vous  devinez  tout. 

Solange. 
Ep  vous  9  vous  ne  diflimulez  rien. 

C  £  p  H  I  s  E. 
Preuve  de  franchifè. 

Solange. 
Ou  d'indifférence. 

CBPHisE,ye  levant. 
N'avons  nous  pas  quelqu'autre  chofe  à  nous  dire  > 

S    O.  L   A    N    G   E. 

Oui ,  n  vous  daignez  accorder  à  l'amitié ,  un 
moment  qu'elle  croit  pouvoir  obtenir. 
C  E  p  H  1  s  E. 

Oh  !  deux  plutôt.,.,  à  charge  de  revanche ,  &  je 
commence  :  peut-on  favoir  de  Monfîeur  ce  qui  le 
lendoit  tout-à-l'heure  fi  penfif ,  pour  ne  pas  dire 
fi  boudeur  ? 

.SoLA)IGE. 

Boudeur  eft  rigoureux....  Peut-être  je  réfléchif- 
fbis ,  c'eft  aflez  mon  habitude. 

C  E  p  H  I  s  E. 
Eh  bien  !  voilà  une  habitude  dont  il  faudra  vous 
défaire  ;  elle  ne  vous  ficd  pas  du  tout. 
»  Solange. 

Je  ne  croîs  pas  pourtant  que  je  m*en  corrige. 

C  E  p  H  I  s  E. 
Oh!  on  (ait  bien  que  vous  êtes  entêté.. Et  nous 
dire56rV0us  le  gr^vc ,  le  férieux ,  Tintéreffant  fujcc 
qui  vous  occupoit  fi  fort  ? 

Solange. 
Maïs  fi  vous  t'exigez  absolument  ?  ;.. 

C  E  p  H  I  s  E. 
JePexîge. 

Solange. 

J'obéis D'abord,  je  revois  aux  qualités 5  aux 

âgrémens  qui  diftinguent  votre   Texe;   car  vous 
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fentcz  bien  que  je  ne  cherche  pas  à  lui  trouver 
<ics  torts.... 

C    E   P  H    I   s,  1. 

Cela  eft  prudent ,  car  il  pourroît  fort  bien  votfs 
le  rendre. 

Solange. 

Croyez -vous  3 

C  i  P  H  I  s  £. 

Continuez. 

Solange. 

Enfuite Je  revois  encore  ;  (  vous  me  Pavez 

ordonné  )  je  revois  au  peu  de  folidité  qu'on  pour- 
roit  quelquefois  fe  permettre  de  lui  reprocher. 
C  É  P  H  I  s  E. 

Et  qu^on  lui  reproche....  Ah  1  vous  avez  choîfi  li 
une  belle  matière ,  &  qui  ne  tarira  de  long-temps. 
Solange. 

Je  le  croîs.  Je  me  difois ,  C  c'eft  toujours  la 
fîiite  de  mes  réflexions)  ]e  me  difois  ,  n'cft-ce  pas 
une  chofe  bien  iînguiiere  ,  que  Céphife  ,  cette 
femme  charmante-,  dqnt  on  citoit  la  raifon  encore 
plus  que  les  attraits  ,  cette  amie  tendre  &  délicate 
qui  m'a  répété  mille  fois  qu'elle  n'aîmoit  pas  un 
monde  bruyant ,  ait  changé  tout- à-coup  dé  façon 
de  penfer ,  de  conduite ,  de  caraétere ,  au  point  que 
\t  la  prefferois  de  fixer  le  jour  heureux  qui  doit 
m'unijc  à  elle. 

C  i  P  H  I  s  E. 

lÉceutez  donc  ,  Solange  >  vous  ne  faites  guère 
ce  qu'il  faut  pour  me  décider  \  vous  voulez  obtenir 

ma  main .....  mais  à  quelles  conditions  ?  

Car  vous  en  faites ,  SdX  s'agit  de-  fàvoir  fi  je  veux 
les  accepter.  Premièrement ,  ma  façon  de  vivre  ne 
vous  convient  pas^  vous  le  dites  très- clairement» 
&  là-defliis  9  je  prévois  que  f'aurois  beaucoup  de 
cgntraditions  à  efluyer. 

Solange. 

Nous  prendrions  un  arrangement. 
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C  i  P  H  I  s  E, 
Oui  y  d'abord  vous  céderiez....  &  puis  après 
il  faudroic  que  je  cédafTe.  Voilà  à-peu-près  rar- 
ranj^eraenc  qu'une  femme  fait  toujours  avec  (on 
znari  ;  foyez  franc...  Vous  exclurez  une  partie  de 
mes  amis  ? 

Solange. 
Jamais  ceux  qui  feront  eftifnables. 
C  i  P  H  I  s  E. 

Ceft-à-dire  ,  ceux  qui  tous  paroîtronc  tels 

Enfuitt  l'emploi  de.  mon  temps  ? ... 

S   O   L  A  M  6  E. 

S'il  eft  confacré  à  des  amuCèmens  que  je  puKTe 
partager ,  à  une  bonne  aftion  que  j'aurais  voulu 
faire ,  pourrai- je  ne  pas  l'approuver  ? 
CsPHisE,  fsuriant. 
Mon  goût  pour  la  poéfie  ? 

Solange,  fouriant  auffu 

Vous  le  fatisferez Vous  ferez  des  vers . . .  • 

Vous  ne  les  lirez  qa^  moi ,  c'eft  le  moyen  de  n'être 
jamais  critiquée....  que  par  l'amitié. 
C  é  p  H  I  s  £. 
Le  comte  de  Burfé ,  le  chevalier  de  Rofemont  ? 

Solange,  vivement. 
Oh  !  pour  ce  dernier ,  vous  fentez  bien.... 

C  E  p  H  I  s  B I  avec  fermeté. 
Qu-il  eft  fait  pour  être  reçu  chez  moi. 

S  o  L  A  H  0  c. 
Soit....  mais  qu'il  ne  le  fera  plus. 

C  é  P  H  I  s  E. 
Pourquoi  ,  s'il  vous  plaît  ? 

Solange,  embarraffi. 

Parce  que  je  vous  en  prierai Sc  que  vous 

ne  me  rcfuferez  pas. 

C  fi  p  H  I  s  B. 
Voilà  ce  qui  vous  trompe ,  vous  ferez  refufé. 

Solange* 
Cela  eft  obligeant. 
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G   E'P   H   I  s   s, 

lUft  trop  dangereux  d'accorder  une  demande  lord 
qu'elle  eftinjufte:  lajaloufieneconnpît  point  de  bor- 
nes^&  ce  n'eft  qu'en  réfiftant  à  fes  premières  vilions., 
Solange. 
En  vérité ,  madame ,  voilà  des  expreflions  donc 
vous  me  permettrez  d'être  écpnné. 
G  B  P  H  I  s  £• 
Étonnez-vous^  Mon(îeur« 

S   O   L   A  K  6  E* 

Tous  les  gens  fenfés  qui  vous  connoi(Iènt.«.. 

G  E  P  H  I  s  E. 

Et  je  n'en  connois  pas ,  felon  vous 
$OLAM6E>  continuant. 
Ne  verront  pas  fans  peine  qu'une  femme  qui  a  dç  \a 
raifon»  des  principes ,  ait  aini^  rompu  un  mariage...» 
G  E  p  H  I  s  E  ,  éclatant  de  rire. 
En  effet,  c'eft  un  événement. 
Solange. 
Vous  en  riez  ! ..,.  A  merveille  1  vous  en  riez  !  Ah  ! 
)e  n'ai  pas  le  bonheur  d^êcre  d'un  aufli  erand  fang^ 
froid.  Oui',  madame ,  j'avoue  qu'il  me  fera  difficile 
de  rire  quand  on  vous  accuTera  d'inconfëquence  > 
quand  on  vous  prêtera  des  ridicules.... 
G  e  p  H  I  s  E. 
Des  ridicules ,  monfieur  I  comment  1  des  leçons , 
des  reproches ,  des  infultes  !  &  de  quel  droit  ? . ., . 
Mais  je  vous  admire ....  Je  veux  bien  qu'il  {oit 
permis  d'aimer  les  gens  ,  de  les  reprendre  ,  de  les 
ennuyer  même ,  mais  il  ne  l'eft  jamais  de  leur  man- 
quer d'égards. 

Solange. 
Moi  !  j'aurois  manqué  d'égards  !  ..v.  Le  refpeft..^ 

G  B  p  H  I  s  B. 
Le  rôfpcâ;  à  tort  ! ....  Voyez  un  peu ,  monfieur  me 

(bupçonne ,  m'outrage &  il  me  refpeâe  2 

Solange. 
Tout  ce  que  je  dis  cft  mal  reçu,  mal  interprété...  je 
me  tais« 
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C  i  p  H  I  s  I. 
Vous  auriet  du  prendre  ce  para  plotoCr 

Solange. 
La  réponfe  eft  dure. 

C  6  F  H  I  s  E. 
Je  la  referois  encore. 

Solange. 
Oui  ?  eh  bien  (bit....  ne  difons  rien. 

C  £  p  H  I  s  E. 
Et  pen(bns  beaucoup. 

Solange 
Ott  ne  pen(bns  pas ,  de  peur  de  penier  mal  dea 
gens  qui  nous  incére(Iènc. 

C  E  p  H  I  s  E. 
Réflexions  d'humeur  l 

Solange. 
D'humeur  1  appeller  aind  le  langage  de  l'ammc 
tendre  .&  ble(fêe  j  déchirer  un  cœur  fenfible ,  &  ne 
pas  lui  permettre  de  Ce  plaindre^..  Je  fuis  le  plus 
•  malheureux!.... 

C  E  p  H  I  s  E ,  émue. 

Malheureux  i ...  Eh  !  de  quoi  donc,  malheureux  ?-• 
Il  eft  infupporrable ,  cet  homme....  on  ne  fait  ce  qu'il 
veut...  Eh  bien  î  oui ,  malheureux  ;  foycz-lc ,  &  par 
votre  faute...  mais  vous  leferez  (èul,au  moins...  mon 
pani  eft  pris.  A  compter  de  ce  jour,,  de  ce  oipment  ^ 
je  retire  ma  parob-^  de  je  vous  rends  la  vôtre  ;  notis 
voilil  Ubres  de  fuivre  nos  goùcs ,  de  choifir  nos  Socié- 
tés. Le  tonde  ma  maifon  vous  déplaît,  vous  n'y  vien« 
drez  que  lorfque  vous  croirez  vous  y  amufcr...  Je  ver- 
rai votre  éloignement  fans  m'en  plaindre...  }e  le  crai$> 
du  moins....  je  fens  même....  oui ,  je  fens  que  je  puis 
dès-à-préfent  vous  jurer  une  indifférence  éternelle. 

Solange^  prenaru  la  main  de  Cépkije. 

Et  moi  }e  jure  auflî....  Mais ,  votre  main  tremble» 

Cbphi  se^  émue. 
Non  >  c'ed  la  vôtre  ^  ie  vous  a^ure. 

Solange; 
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Solange,  ému. 
Nous  ne  nous  reverroos  donc  que  dans  un  mois  1 
Cephise  ,  troublée , quhtaiu ta  main âtS^iangu 
Ou  dans  un  an. 

S  OL  a:ng  e,  fiquL 
Ou  point  du  tout. 

C  i  P  H  I  $  E.        r 

Encore  ! 

Solange  ^  avec  fcntiment. 

A  moins  que  vous  n*ayez  befoin  de  mes  fervîces  > 

de  mes  confèils ,  car  alors  il  n'y  auroit  ni  raifbns,  ni 

affaires  qui  puflent  m'arrécer  un  inftant...  je  ferai  tou« 

jours  à  vous...  oui  touiQurs...fans  tirer  à  confëqucnce* 

CepHIS£>  de  même. 

Sans  doute....  l'amitié  fuf&t....  Ceft  tout  comme 
moi  ;  tenez ,  s'il  vous  arrivoit  quelque  malheur  > 
parlez ,  écrivez ,  dîtes  un  mot ,  &  je  vole  auprès  de 
VOUS.  (  à  part.  )  Mais ,  je  crois  que  je  m'attendris  l 
.    R  o  s  I  N  E  j  « /i  entrant. 
Madame ,  ce  font  des  vifites. 
C  i  P  H  I  s  E. 

Je  vais  lès  recevoir,  {à part.)  Ytn  fuis  ravîe; 
î'allois  peut-être  céder  . . .  *  (  à  Solange,  )^  Adieu  , 
monfieur ,  je  n'ai  plus  rien  à  ajouter  :.vous  connpiC- 
fcz  ma  foçon  de  pen(e<  ^  elle  ne  chahgera  point ,  & 
Ibyez  (ur  que  je  feiis  plus  que  jamais  tous  les  avan- 
tages de  ma  liberté.  (  Elle  fort.  ) 

mu   II   iiii^t'i"— W— I  - 


S  CE  N  E    IX. 

SOLANGE,  feuL 

C'bst  ainfî  qu'elle  paie  ma  tendrefle  ;  elle  craint 
ilc  pèrdçe  fa  liberté  »  lorfqué^  je  trouve  fi  doux  de 
lui  facrifîer  la  mienne  ;  elle  me  fiiit  y  lo'rfque  ie 
n'attendoîs  qu'un  regard  pour  tomber  \  (es  genoux..„ 
Llngrat^e  l  ..••  elle  ne  m'a  jartiais  aimé.,.. 

D 
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s  C  E  N  E    X. 

SOLANGE,  LE    ÇARON. 
Solange* 

Ah  !  vous  voici ,  mon  cher  Baron ,  (àchez  que  ie 
rois  couc-à-faic  brouillé  avec  Céphife. 
Le    Baron. 
Oui  ?  Audi  tu  vas  lui  dire.....  Les  poeres  ne  par- 
«ionnenc  pts  toujours  ces  aâes  de  fîranchife. 
Solange. 
J*aî  eu  avec  ella  l'explication  la  plus  vive ,  8c  je 
Gxh  déterminé  à  partir  aujourd'hui. 

LE  Baron,  vîvemem. 
Eh  bien  !  pars-tu  !  je  t'accompagne.  Nous  chaflè- 
rons,nous  reverrons  mon  vieux  château,  mes  braves 
payons,  nous  recevrons  leur  tumultueux  &  fatisfai- 
lant  hommage.  Il  me  (èmble  mevoirlà^pouflfë^prefll, 
care(fê....  je  le  leur  rends  bien.  Je  tends  la  main  aux 
vieux ,  l'encourage  les  jeunes,  je  (buris  aux  femmes , 
&  j'appi^ie  encore  un  bon  baifêr  fur  les  joues  firaî* 
ches  des  jolies  filles.  Cela  ne  te  réjouit-il  pas  ? 
Solange,  trh-firieux. 
Oh  !  prodigieufement. 

LE     B  A  R  o  >}. 

Ceft  ângulier  ! ....  mais  à  ton  air  on  ne  le  croi- 

(oit, pas.;.. Allons  ,  (bis  plus  firanc...  Et  oùf  irois-tu  , 

mon  ami ,  que  Ton  image  ne  te  fuivît  par-tout  ; 

dans  quel  lieu  ne  la  regretterois-tu  pas  ?  Oui ,  ibis 

certain  qu'à  peine  tu  te  fèrois  éloigné  d'elle  ,.  que 

vx  brûlerois  de  venir  la  retrouver. 

Solange. 

Il  faut  donc  que  |e  refte  pour  être  témoin  ? ... 

LE  Baron. 
Il  faut  t*eq  rapporter  à  moi  :  je  n'ai  pas  vieilli 
pour  rien  ;  je  connois  les  amans  ,  &  je  prends  part 
a  leurs  petites  peines  \  cela  me  rappelle  les  miennes; 
&  en  vérité ,  je  voudrois  encore  être  à  ce  temps-là... 
Tu  partiras  donc...  c'eft-à-dire ,  tu  laiflcras  croire 
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^ue  tu  es  parti...  Moi...  je  pourrai  fort  bien  auflS  te 
fiiivre....  cela  n'empêche  pas  que  nous  ne  reftions 
ici  cachés ,  8c  que  nous  n'attendions  l'effet  d'une 
lettre  que  je  veux  lui  écrire. 

Solange. 
,  Vous  lui  écrirez  ? 

L  B     B  A  R  o  K. 

Oui. 

Solange. 
Mais  une  lettre  qui  lui  faflè  impreflion,..  là...  qui..* 

Li  Baron^  arec  Jentiment. 
De  bonne  foi  j  crois-tu  que  tu  apprendras  à  un 
père ,  ce  qu'il  doit  écrire  à  u  fille  pour  coucher  fi>i| 
cœur. 

Solange. 
G'eft  que  vous  n%es  pis  aflcz  fâché. 

L  E    B  A  R  o  N ,  afftSueufemtnt. 
Auffi ,  je  prétends  n'être  que  tendre  :  je  la  connoîs^ 
cela  réuàira  mieux...  elle  en  fera  touchée..*  La  recon«> 
ciliation  fuivra ,  &  fur-tout  le  mariage...  Alors  tu  ne' 
feras  plus  l'amoureux...  je  ne  ferai  plus  le  père  :  Nous 
ferons  deux  amis ,  deux  chadèurs ,  &  nous  lie  nous 
difputeronsqu'à  qui  rendra  notre  Céphiiè  plus  heu^ 
reufè...Con(ole-toi  dônc^  &...  j'entends  quelqu'un».* 
Solange,  regardant\ 
C'cft  Rofine. 

LE    Baron. 
Rofine  !  elle  peut  nous  être  utile.  A  fon  amitié  pour 
Céphife ,  elle  joint  une  façon  de  penlcr  fort  au  deflus 
de  fbn  état.  Il  faut  la  mettre  dans  la  confidence. 


SCENE    XI. 

Les  Précédons  ,    ROSINE. 
Solange. 

Jtvo  SINE,  j'ai  à  vous  prier.... 

R  o  5  I  N  Ej  étonnée. 
Monfiev. 


Digitized  byCjOOQlC 


(ï8  ) 

L  E      B  A   R   O  K.    • 

.  Mon  enfant ,  ca  confciencc  cft  en  lïïrcté,  le  perc 
tft  du  complot. 

Rosine. 
De  quoi  s'agît -il  ? 

LE  Baron,  gaiement^ 
De  nous  rendre  C0us  heureux  ,  car  j'ai  la  bonté 
â'être  (ènfible  à  fa  peine  ;  ie  fus  amoureux  aufli  ja- 
dis 9  moi,  c'étoit  de  ma  femme  ;  &  depuis  ce  temps , 
j*ai  un  foible  pour  tous  ceux  qui  annoncent  le  mê- 
me défaut.  Tâche  donc  de  le  fcrvir,  &toi,  Solange^ 
Jie  tarde  pas  à  venir  me  retrouver. 


S  C  E  N  E    X  I  L 

SOLANGE,  ROSINE. 

Rosine. 

Eh  bien  !  voyons. 

Solange. 
D'abord  ,  que  fait  Céphife  à  préfcnt  ? 
Rosine. 

Elle  fait  femblant  de  lire mais  elle  rêve 

profondément. 

Solange. 
Si  vous  faviez  comme  elle  m'a  traité  ! 

Rosine. 
Je  le  devinie. 

Solange. 
Un  mépris  infultant  ! 

Rosine. 
C'eft-à-dire ,  un  dépit  caché. 
Solange.* 

Pes  réponfes d'une  dureté! 

Rosine. 
Que  vous  vous  êtes  attirées. 

Solange. 
Des  adieux ,  d'un  froid  ! 

Rosine. 
Qu'on  affcûoit,  peut-être. 
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S   O   L  A   N   G  !• 

Pas  un  regard  ! 

Rosine. 
On  cr^Ignoic  les  vôtres. 

S   O    L  A   N  G  £• 

Pas  un  foupir  l 

R  o   s  I  N  I. 
On  les  étouflbît. 

SOLANGBi 

Pas  un  mot  de  fenfibilicé  ! 

Rosine. 
Elle  école  au  fond  du  cœur. 

Sol  an  g  e. 
Auflî  me  fuîs-je  pîqué. 

Rosine. 
Ceft  Pufage. 

Solange. 
J'ai  ptru  très  -  îndifFcrent. 

Rosine. 
On  ne  l'a  pas  cru. 

Solange. 
J  ai  die  que  je  partois. 

Rosine. 
On  a  pris  cela  pour  une  vaine  menace. 

Solange. 
Et  je  pars  en  effet. 

Rosine. 
Alte  -  là  !  Je  m'y  oppofc. 
Solange  ,  haijfant  la  voix  &  regardant  de  tout  côté. 

Vous  Tentez  bien  ,  Rofine ,  que  je  île  pars  pas. 

Rosine. 
Ceci  n'eft  pas  clair. 

Solange,  tas. 
Je  ferai  femblant  de  partir. 

Rosine. 
Cela  s'éclaircit. 

S   O    LANGE, 

Et  Rofine  voudra  bien...» 

Rosine.  ,      . 

Faire  un  mcnfonge? 
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Pour  éprouver.... 

Rosine. 
Joli  rôle  que  cela  ! 

SOLAVGK. 

Il  eft  ellentiel  à  ma  tranquillité* 
Rosine. 

Ce  ne.feroic  pas  tout  à  fait  une  raifon  »  mais 
il  peut  produire  le  bonheur  Ae  ma  maîcreâe  ,  ic 

voilà  ce  qui  me  détermine Elle  peut  venir  > 

fuyez ,  &  coniptez  fur  tout  ce  que  le  zèle  6c  le 
fentiment  pourront  mlnfpirer. 
Solange. 

Je  vais  être  plus  tranquille  ;  j  avoîs  bcfoîn....  de 
la  confiance  que  vous  m'infpirez.  Rofine  ,  vous  jpou- 
vez  beaucoup  fur  elle....  Une  reflexion,  un  confeil... 
Elle  eft  faite  pour  en  fentir  tout  le  prix  j  ne  Taban- 
donnez  donc  pas ,  Se  fouvenez-vous  qu'en  la  ren- 
dant à  la  raifon ,  vous  la  rendrez  à  la  fois  à  { amour  > 
à  l'amitié  &  à  la  nature.  Il  fort. 


S  CE  NE    XIII. 

ROSINE,  CÉPHINE. 

Rosine,^  part. 

La  voici  ;  épions  TinAant  &  ne  précipitons  rien. 
C  é  P  H  I  s  £ ,  plongée  dans  la  rêverie. 
Je  ne  regrette  pas  Solange ,  affurément. 

R  o  s  i  N  E  ,  i  part: 
Il  y  a   plus  de  vanité  que  de  vérité  dans  ce. 
difcours  là. 

C  É  p  H  I  s  E. 
Ceft  une  rupture  décidée  ,  il  n*a  jamais  été  fi 
long-temps  (ans  venir  me  demander  pardon. 
Rosine,  âpart. 
Comme  le  temps  paroît  long  quand  pn  aime  ! 

C  i  P  H  I  s  B. 
Ne  dîroit-on  pas  que  le  Chevalier  ferôît  un  hom- 
me dangereux  !  Parce  qu'il  eft  léger , étourdi,...* 
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au  fond ,  je  fuis  fûrc  qu'il  me  rcfpcékc ,  8c  que  d'un 
mot  ie  faurois  lui  en  impofer. 

Rosine. 
Ah  !  je  voudrois  bien  entendre  ce  mot  là  l 
C  É  p  H  I  s  E. 

Vous  voilà ,  Rofine  ! Avez- vous  rencontré 

mon  père ....  &  monfîeur  Solange } 
R  o   s  î  N  I. 
J'ignore  où  eft  ménTieur  le  Baron....  Mais  pour 
jxionueur  Solange ,  je  penfe  bien  ^*à  pvé&nc.... 
il  doit  être. parti. 

C  i  p  tf  ï  s^i.  ' 
Comment,  parti i 

Rosine. 
Oui ,  auiourdliifi  vOtts  en  êtes  délivrée. 

C  i  P  H  I  s  E. 
Parti,  tout-à-£ait  ? 

Rosine. 
Oui parti.....  Ce  [qu'on  appelte  ]^rtî..,.. 

C  i  P  H   I  s  E. 

Et  vous  ne  prévoyez  pas  les  raifons  de  ce  départ 
précipité? 

Rosine. 

Qui  ftit }  caprice ,  hntûi&c ,  cteès  *de  fènfîbi* 
lité....€es  hommes  !....  Oh  !  à  la  place  de  madame > 
je  ne  m'en  afifeâerois  pas  plus;.... 
C  i  p  ,H  I  s  B. 

Et  qui  vous  dit  que  ic  m'enraÊfte.?....  Partîç 
ainfi ,  fans  me.  prévei^ir  ! ,  Il  ne  fe  pique  guère  de 

procédés Mais  il .  fait  bien  y  très-bien Avec 

les  amis  il  faut  agir  fans  (aijonû.jiXKig  fixant  avec 
cûriofité.  )  Peut-être  n*cft*ce  qu'tin  voyage  de  quel- 
ques jours?  -  -.  ? 
R  o  &  I;  N  E.,  affirmativement» 

Non,  non.    On  dit. que  c'eft  pour  tttut^à-fait 
qu'il  va.....  .     ;     .      J     I 

C  é  p  H  I  s  B,  avec  humeur. 

Vous  a(Turcz  cela:....  fans  fâvoir ,  je  gage.,.,.  Il 
croit  me  piquer  !..:  (  Ellefourit  ameremenû  )  Il  leroic 
bien  étonne,  s'il  voyoit  mon  indifférence. 
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Ah  !  oui. 
U  eft  tard  ? 
Oh!  non. 


Rosi  k  je. 
C  fi  p  H  I  s  !• 
R  o  s  X  N  E. 


C    B    P    H   I   s    E, 

Je  vous  dis  qu'il  cft  tard ,  mpi,»..  Regardez  ;  ....• 

il  cft (  elle  tire  fa  montre,  )      , 

Rosine,  avec  malici. 
Pas  encore  deux  heures. 

C  E  p  H  I  s  1 ,  féchemeat. 
Elle  retarde. 

R  o  s  I  M  E  3  avec  tair  matin.  -      ' 
Ah  ! 

C  i  p  H  I  s  E. 
Il  faut  achever  ma  toilefte.  Je  n'ai  jamais  été 
fi  peu  en  train  de  m'amufcr. 

R  o  s  I  K  É.. 
Cela  viendra.  -  -*        .  v .  : 

C   B   p    H    I   5    E.  , 

Je  fcns  que  je  ferai  mauflade. 
Rosine  ,  d^un  air  malin  ,  confme  nen  çrwant  rien 
Bon  !  .  -^  j       . 

Cephise.  f 

Je  rcfterai.  (  Rofine  rit.  )  Èh  bien  !  fans  doute  > 
je  reftcrai.    Cela  vous  furprend .  r..  Je  veux  tenir 
compagnie  à  mon  pcre  ;  rien  n'eft  fi  naturel. 
Rosine. 
Ah  !  Tamour  fiHal  eft  fi  refped^ble  r 

.  ^  C  E  p  H  i  s  E.  .  .  ' 

Je  n'y  fuis  pour  perfonne Mes  livres  ; ....  non, 

je  veux  mon  écritoire , ....  mes  papiers.... 

Rosine,  comme  par  rejfouvenir. 
Le  Chevalier  n'a- t-il  pas  promis  à  Madame  ^ 

C  é  p  H  I  s  E  ,  féchément. 
Je  n'aime  pas  les  queftions...!  Jevoùs  ai  deman- 
dé mes  papiers  ,  ....  mon  écritcâre Eh  bien, 

madcmoiielle ,  reftcz>  je  vais  moi-même.... 

Rosine, 
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Rosine^  vivement. 
Mais  ,  madame  ,  les  voici  fous  vos  yeux ,  l'écrî^ 
toire  fur  la  table ,  les  papiers  dans  le  tiroir. 
C  É  p  M  I  s  E  fféchemtnt. 

Cela  fuffit J'entends  du  bruit  >  n'eft-cc  pas  ?  .J 

Il  faut  tout  v(^us  dire  l  ....Mais  voyez  donc. 
Rosine. 
Tai  vu;  c'cft  une  vifite. 

C  i  p  H  I  s  E. 
Qiiî  donc?  Pourquoi  ne  pasnonlmer?  Eft-ce  luU 
Rosine. 
,  Oui ,  madame  ;  c'cft  monfieur  le  Chevaliett 
C  E  p  H  I   s  E.  , 

Ah  !   tant  mieux  ! 
•  Rosine, 

C'cft-à-dire ,  tant  pis.. 

G  E  p  H  I  s  E. 

Mon  métier Approchez  donc  mon  «ictîer^^.; 

Vous  êtes  aujourd'hui  d  une  lenteur..... 
Rosine. 
Et  madame  d'une  vivacité.... 

C   E   p   H  I    SE, 

^  Ne  femble-c-il  pas  que  je  lui  ai  dît  des  cho(es 
étonnantes  ? ....  N«n,  Rofîne  ,  fi  j'ai  de  Thumeur  , 
ce  n'eft  pas  vous  qui  la  xaufez.  Je  vous  aime  ,  je 
vous  confidere  ,■  &  je  vous  le  prouverai  dans  toutes 
les  occafions. 

Rosine. 
Ah  i  j*ai  retrouvé  ma  maîtrefle, 

S  C  E  N  E    X  I  V. 

Ci  PHISE,  LE    CHEVALIER; 
C  Le  Chevalier  eji  habillé  très- richement.  ) 

C    E    P    H   l    s    E. 

V^HEVALiiR  ,  je  vous  avcrtis  que  je  fuis  d'u» 
.mauflade,  d'un  fombre.... 

LeChevaijer 
C'eft  me  donner  ordre  de  le  di'ffiper  ,  &  je  m'en 
•  charge.  Eh  l  dites-moi  d'où  vient  ce  chagrin  détcf- 

E 


Digitized  by  VjOOQIC 


,  (  H  ) 
table  ;  cft-ce  votre  épagiieul ,  ou  votre  intendant? 
oes  ailimaux  -  là  ne  ibnt  bons  qu'à  donnéf*des  in- 
quiétudcs, —  Mais  votre  toilette  n'cft  pas  fort  avan- 
cée.... Le  feu  de  la  compofition....  C  '/  va  à  la  tMc 
fur  laqudk  Jbnt  des  papiers.  )  Parlez  -  mbî  donc  de 
mon  habit.  Convenez  que  ces  paillons  font  du 
meilleur  goût....  Je  ne  coiinocs  que  les  broderies  de 
couleur,  moi  ;  cela  inlite  la  tiasure. 

C.  fi  P  B  X  ft  B« 
.  Jfe  le  txoâm  charmant. 

LE   Chevalïeiu 

Chattnattt  tie  xKt  Tien  ;  dtflrcieux ,  pafle.  l'arions 

d'affaires  :  ne  bai(èrai-je  pas  aujourd'hui  cette  main 

divine  i  {Il  la  baife  plufieurs  fois  ,  fr  penfe  rertuerfir 

le  métier,  )  • 

C  £   P  H  I  s   B. 

Que  vous  êtes  étourdi  !  ten^  5  je  ne  fuis  pas 
jgofc ,  &  le  t6n  badin  ne  réuflîtoit  pas. 
i'«   Cbïvaliër. 
EH  !  mais  ce  fera  tout  auili  lerieux  que  vous  le 
voudrez.  Après  tout ,  ît  y  a  fi  1c«ig-temps  que  nous 
nous  aimons. .  (  //  s*û0td.  ) 

C  É  p  H  1  s  E. 
'Jt  l^ignotôis ,  \t  Pavoi». 

XI    CrtEVAxiik. 
Àh  1  TàSlà'tofe  tAaifatttetie  truelle  î  On  ne  tient 
pas  à  ces  chofes  là.  Comment  !  vous  tie  vous  ères 
pas  apperçue  de  ma  flatnme ,  de  mes  (bupirs ,  de 

ma  timidité....  de  tna  lâloufit  ? ....  Ah  l îe  n'ai 

ijten  là  èéSiR  à  «Wfc  tôprocfect  ;  *:  vous  pouvez 
vous  livrer  iîmsicràilite  à  vos  &iitimeas  pouj^  l'amant 
k  plus  rendre 

iC  È  P  H  I  s  E. 
Il  *iè'e  *lem*ble  vdui  avoir  prié.... 

LE     tlÎHEVALIEJl. 

Vous  -dbéir  eft  ma  ioi  ftipréme  ,  ic  quelque 
rigoureux  que  foient  vos  ordres,  fc  péritsiî  plutôt 
que  de  ne  ks  cas  fiiivre,  (  <tun  ton  tris-fat.  )  Oh 
il  ne  fera  pas  foflrBle  que  vous  xéfiftiez  à  one 
patffipn  fî  héroïque  :  car  cn&i  tôt  ou  tard  ,  il  feu* 
dra  bien  £nir  le  roman. 
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C  E.  P  H  I  s  E. 

Que  cela  peut-il  %tiificr  l 

I,  E     ,C  H  B   V    A   I*  I   E  R. 

Maïs  je  dîs.^...  cela  fignifie..i..  qu'il   eft  temps 
que  i*hymen  reflcrrc  les  nœuds  de  l'amov»r> 
G  i  p  H  I  s  K* 
Avec  qui  donc  ?  - 

L   E      G  H   I   V    A   L   I  E    R. 

Parbleu  !  avec  moi ,  peuç-être.  Vous  nvc  cot> 
venez  ,  ]c  vous  conviens  i  vous  êtes  veuye  .^  je  lux? 
garçon  ;  il  ne  manque  plps  qu'un  nptak^. 

C  ]Ç  p  H  I  s  E, 

Ah  !  c'eft  vous  qui  vous  êtes  arxangé  ? 

LE    Chevalier. 
Ma  foi  !  oui  ,  moi  j*ài  compté  tà-4ie)0[iisi ,  j'en 
ai  même  reçu  les  complimens. 
C  E  P  H  I  s  ]^. 
Vous  êtes  bien  téméraire  ! 

LE    Chevalier, 
C'eft  un  reproche  qu'on  nv*a  feic  quelquefois, 

G  e  P  H  I  s  E. 
Et  vous  avez  cru  que  je  confentîrois  ?  .„« 

LE  Chevalier. 
Ah  !  oui ,  je  fuis  fur  de  vous  '  ;  vous  le  (a^iez 
comme  moi ,  je  fuis  l'époux  qu^il  vous  faut'  ;  pxaîij 
votre  père  ne  penfe  pas  tout- à- fait  comme  nops 
deux  ,  fur  cet  article  :  au  refte  ,  c'eft  un  bon  bo|ir 
homme  ,  bien  tendre  ,  bien  foible  ,  à  qui  nQu,s 
ferons  entendre  raifon. 

G  E  p  H  I  s  E. 
Parler  ainfi  de  mon  père  !  je  vous  trouve  bien  ofèl 

liChevalier. 
Bon  !  moi ,  je  croyois  qu'on  pouvoit  rire  libre- 
ment de  fes  grands  pareils  en  petit  comité. 
G  i  p  H  I  s  £• 
Vous  ne  refpedtez  rien  ,  on  me  l'avoît  dit  ;  mais 
je  n'aurois  jamais  cru  que  votre  étourderie,... 
LE   Chevalier. 
Ma  foi  !  je  ne  l'aurois  pas  cru  non  plus.  Mais  la 
faute  cft  faite  >  il  faut  bien  le  <:roire  à  préfènt.  Allons^ 
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C  je  ) 

c'cft  dit ,  je  hie  rcp^s  j  vous  pardonnez ,  je  fonne, 

Rofine  vient ,  on  vous  habille ,   &  nous  partons. 

(  Il  dérange  le  métier ,  Céphife  k  rapproche  avec  dépit.  ) 

C  E  p  H   I   s  E. 

Je  refte. 

LE     CkEVALIER. 

Rancune  tenante  !  Savez- vous  bien  à  la  fin  que 
vous  me  poufferez  à  bout  ?  (  //  repoujfc  le  métier.  ) 
Laiffez  ce  trifte  ouvrage....  Parlez  donc,  répon- 
dez ,  grondez-moi  plutôt  ,  ou  je  vais  me  venger 

fur  ce  métier  fatal Gravité  touchante  ! . . .  Air 

digne Diftradkion  aflcz  bien  jouée Oh  !   vous 

avez  étudié  votre  rôle il  ne  feroit  pas  poffible 

de  je  rendre  auffi  naturellement.  Madame,  mada- 
me, décidément  êtes- vous  devenue  muette  ? 
C  E.  p  H  I  s  E. 
Mon  fîlence  auroit  affez  dû  vous  dire.... 

Le    Chevalier. 
Oh  !  je  n'entends  pas  le  filence ,  moi. 

C  E  p  H  I  s  E. 
Que  cette  convcrfation  m'excède ,  m'entendez- 
vous  plus  clairement  à  préfent  ? 

Le  Chevalier. 
Ouï ,  à  la  bonne  heure  \  cela  commence  à  deve- 
nir fort  intelligible  :  j'ai  mal  pris  mon  moment. 
(  Céphijh  impatientée^rav  aille  ,  fif  cajfe  la  foie  de  dépit.) 
Je  m'en  irois  bien  ,  mais  je  fuis  fur  que  vous  me 
rappellerez. 

C  E  p  H  1  s  e. 
£flàyez,   monfieur  ,  eflayez. 

Le     Chevalier. 
A  la  bonne  heure •,  madame  >  dès  que  vous  le 
prenez  fur  ce  ton  là  ,  on  s'en  ira.  [  /f /e  rojfcoit.  ] 

Encore  faut -il 

Cephise,/^  levant. 
Non  ,  monfieur  ,  c'eft  moi .,  c'cft  mol  qui  vous 

cède  la  place mais  foyez  bien,  prévenu  que  je 

prendrai  déformais  les  précautions  les  plus  fures , 
pour  ne  plus  être  expofée  à  me  trouver  avec  un 
homnie  qui  me  devoir  au  moins  des  égards  &  de 
JaiConjCidér^ùon* 
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S  C  E  N  E    X  V. 

LE    CHEVALIER ,  pétrifié. 

Oe  c  I  devient  féricux  :  elle  eft  fâchée....  Moi  j'ai 
cru  de  bonne  foi  qu'elle  m'aimoit....  Ce  feroit  (îngu- 
Ixer ,  cependant ,  fi  je  m'étois  trompé  :  cela  m'en  a 
tout  l'air.  Voilà  qui  me  dérange ,  pourtant  ;  je  comp- 
tois  dans  peu  devenir  le  maître  ici....  Eh  bien  !  je  ne 
vois  rien  de  plus  court  que  d'y  renoncer:  oui ,  l'expé- 
dient n'eft  pas  gai^mais  il  eft  immanquable;partons.,. 
Bon  !  j'apperçois  mon  rival  ;  il  ne  paroît  pas  plus 
content  que  moi.,...  feroit-il  chaffc  !  Apparemment 
que  cette  femme  là  fe  débarraflè  aujourd'hui  de 

tous  fes  amans.....*  Le  voici affedtons  l'air  aîfé  ; 

il  va  me  queftionner ,  il  fera  plaifant  de  lui  dire  touc^ 
fur-tout  s'il  ne  veut  pas  me  croire. 


S  c  EN  E    X  V  I. 
LE    CHEVALIER,     SOLANGE. 

[  Solange  entre  en  regardant  V appartement  de  Céphift  : 
il  a  l'air  d'un  homme  agité.  Le  che^'n!rer  cjl  dans 
un  coin  ,  regardant  la  tapifferie  ,  6^  Solange  ne  peut 
Papperctvoir  d'abord,  ] 

.     /  S    O   L   A   N  G   £• 

V->E  Baron  ,  avec  fon  épreuve......  ces  moyens  fonr 

d'une'  lenteur (  appercevant  h  Chevalier,  )  Qj.îCt- 

qu'un  ici  !  (  le  Chevalier  chante,  )  Le  Cheyalier  I 
(  il  chante  encore.  )  Il  me  femble  bien  facisfaic.  Sais- 
ie déjà  facrifié  !  Sachons 

L   E      C   H   E    V    A    L   I    E    R.. 

'    Ah  !  c'cft  vous  ,  mon  cher  Solange  ! 
Solange. 
Vous  voilà  bien  gai  ,,monfieur  le  Chevalier  ? 

L    E      C    H  E    V    a   L    1    £  R. 

Ma  foi ,  c'eft  qu'il  ne  fert  à  rien  d'être  trifle. 

S   o  L   A   K  G  E, 

Céphifc  vous  a  kiflé.  flu!  l 
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(  î8  ) 
Le    Chbvaliih 

Oui  y  elle  me  traite  fans  façon. 

S  O   L  A  M  G  E. 

Vous  avez  été  long-temps  avec  elle?   . 

Le    Chevalier.^ 
Je  defirerois  qu'elle  ne  s'en  plaignît  pas  pluf 
que  moi, 

Solange. 
Vous  aviez  apparemment  des  choTes  fort  impor- 
tantes à  lui  communiquer  ? 

Le  Chevalier. 

Mais  5  à  une  jolie  femme  ,  on  a  toujours 

C  reprenant  fan  férieux.  y  Et  puis  >  je  voi|S  Pavoue» 

rai je  voulois  détruire ou  confirmer  certains 

doutes. 

Solange. 
Certains  doutes  !  Eh  bien } 

Le    Chevalier. 
£h  bien  !  on  ma  répondu. 

Solange^ 
Et  d'une  façon  ? .... 

Le    Chevalier. 
Oh  !  d'une  façon  très-claire &  à  laquelle  en- 
cre-nous 9  j'aurois  bien  dû  m'attendre. 
Solange. 
Tout  vous  réuflît } 

LeChevalier. 
Ce  n'eft  point  là  ce  que  je  vous  dis  ,  au  moins, 

S  o  l  a  n'g  e. 
Et  pourquoi  ?  ne  faura-t-on  pas  tôt  ou  tard  ? .... 
C  Pluf  vivement.  )  Il  faut  bien  que  cela  finiflc. 

LeChevalier. 
Oh  !  oui..  &  même  je  regarde  déjà  cela  comme  fini. 

5    o  1    A   K   G  E. 

J'entends ,  on  vous  a  donné  l'efpolr  que  dans  peu 
l'hymen...- 

LÈ    Chevalier. 
Mais  ,   favcz  -  vous  que    vous    êtes  étonnant  ? 
Comment ,  de  bonne  foi  vous  vous  imaginez  que 
l'on  m'aime ,  que  l'on  m'époufe  ,  moi  ?  Bon  dieu  l 
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quelle  idée  !  &  vous  avez  la  cruauté  d'exiger  que 
îe  vous  avoue....  Eh  !  bien  !  je  m'y  décide...  Oui , 
mon  cher ,  il  n'cft  que  trop  Vrai ,  je  le  déclare  tout 
haut  :  Céphife  ne  tti'aîme  point....  Elle  tnc  hait , 
me  détefte,  mechaflèm^e....  Je  ne  puis  cepen- 
dant en  confcience ,  eu  dire  plus  poOr  vous  tran-* 
quilifer.  (/Il  rit  un  peu.) 

Solange. 
Si  cela  étoît ,   vous  ne  le  diriez  pas.  . 
LeChevaliik. 

Pourquoi  ? On  a  fes  iours  de  modeftie  .....; 

(  //  éclate  de  rire»  )  Ah  !  ah  !  y  ctoyez-vous  ? 
S    o  L  A  Vl  G  I. 

De  ces  ris  moqueurs  ,  }e  fais  ce  qu'il  faut  con« 
dure.  Cette  place  n'eft  pas  propre  à  vous  faire 
expliquer ,  &  dans  tout  autre  lieu.... 
Le   Chevalier.    . 

Un  moment ,  Solange  ^  parlons  féricufement. 
Je  puis  bien  être  étourdi ,  léger ,  prcfomptueux  , 
fat ,  il  vous  voulez  :  mais  je  n'ai  jamais  pafTé  pour 
un  Ûche  j  je  vous  en  avertis. 

Solange. 

Je  le  fais ,  venez  dont. 

Le  Chevalier, firieufiment. 

Je  viendrai .....  mais  vous  (avez  que  j'ai  un 
engagement  avant  celui-ri  :  je  vais  tout  rompre. 
(  Reprenant /on  ton  léger.  )  0n  inftant  de  plus  ou  de 

moins  ne  fait  rien  à  la  chofe.  D'ailleurs on  eft 

aimable  ,  on  a  des  principes ,  beaucoup  de  lettres 

d'amour  ,  fort  peu  de  lettres  dé  change mais 

enfin  il  faut  mettre  ordre  atout  cela....  Attendez- 
moi  donc  ,  je  vous  dorme  tna  parole  d'honneur 
de  revenir  avant  un  quçrt  d^eure  :  alors  vous 
aurez  vu  Céphife ,  & ,  ft  vous  î'exîget  encore  , 
je  vous  promets  -que  nous  nous  dédçmmagerons 
du  temps  perdu.  ' 

Solange. 

Je  compte  (ur  vous. 

Le    Chev.  alibr. 

Je  vous  u^xctÊtteKk.  Je  ycm  que  Vatoour  he  vous 
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(40) 
empêche  pas  d'être  jufte  ; .  • .  nî  œoî  d'être  gaî . . .  ; 
Au  revoir  ,  Solange.  C  Ufort  en  chantant.  ) 
Solange. 
Quel  mélange  de  fatuité,  de  courage!.— 


SCENE    XVIII. 

SOLANGE,    ROSINE. 

Rosine,  accourant. 

Ri  JOUISSE  z-vous. 

Solange. 
En  effet ,  i'ai  tout  lieu  de  me  réjouir. 

Rosine. 
Tout  fuccede  à  vos  vœux. 

Solange 
Rien  ^e  me  réuflît.  ^ 

Rosine. 
^.    Le  Chevalier.... 

Solange.  * 

Je  le  fais. 

Rosine. 
A  eu  un  entretien  avec  Madame. 

Solange. 
Je  le  fais,  vous  dis- je. 

Rosine. 
Et  {avez- vous  qu'aujourd'hui  même  ?  ...^ 

Solange. 
On  l'époufe  ? 

Rosine, 
On  le  congédie. 

Solange. 
On  congédie  le  Chevalier  ? 

Rosine. 
Ouï ,  madame  l'a  difpenfé  de  revenir  ici. 

Solange. 
Le  Chevalier  congédié  ?  &  moi  qui.... 

Rosine. 
Nç  vous  l'avois-je  pas  dit  ? 

Solange. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  fingulier,  Rjofinc,  c'cft 

quU 
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<4i) 
qu'il  mç  Ta  dit  lui-même  >  8c  que  je  n'a!  jamais 
voulu  le  croire. 

R   o   s  I  N  H. 
Comment  ? 

S  o  L  A  ir  G  E. 
Oui ,  il  m'a  proteftc  qu'il  ctoit  haï,  chaflZpaf 
Céphife  ,  &  je  ne  lui  en  ai  voulu  que  davantage 
de  Ùl  fincéricé. 

Rosine. 
Efpérez  donc.  Je  vous  dirai  encore  que ,  depuis 
cette  converfacion  5  je  Pai  furprifc  pluficurs  fois 
prête  l  m'ouvrir  fon  cœur  :  je  ne  fais  quelle  honte 
a  femblé  la  retenir. 

Solange. 
D'un  autre  côté  »   quand  la  lettre  du  Baron..^ 

Rosine. 
Quelle  lettre? 

Solange. 
On  peut   nous  furprendre  :  je  vais  rejoindre  le 
Baron ,  &  lui  contc'r  mon  bonheur. 

SCENE    xTx. 

ROSINE,  CÉPHISE. 

C   £   P   H   I   s   £. 

Rosine  ,  vous  favcz  que  j'ai  des  peines^  8C 
vous  me  laifTez  feule. 

Rosine. 
Vous  m'aviez  dit  que  vous  vouliez...- 
C  B  p  H  I  s  E. 
•     Eh  !  fais- je  ce  que  je  veux  ?  Mon  ame  eft  afFeûée..; 
êc  c'eft  dans  de  pareils  momens  qu'on  aime  à  trou-^ 
ver  ceux  qui  méritent  notre  confiance. 
Rosine. 
Puis- je  me  flatter? 

*  C^  p  H  I  s  s. 
Plus  que  jamais,  Rofine.  Vous  avez  Couvent  voulu 

me  donner  des  confeils  ; ...  ;  je  les  ai  repoufles 

Aujourd'hui  je  les  (bllicite ,  &  il  ne  lient  qu'à  vous , 
dans  ce  moment  même,  de  juftificr  J'eftime  quç  j  aï 
toujours  eue  pout  vous, 

P 
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^  c  41  )  .; 

R   O   s   I   M   K. 

En  quoi  puîs-je? .... 

C  i  p  H  I  s  1. 
J'exige  que  vous  me  parliez  vrai. 

&  o  s  1  N  B. 
Madame.... 

Ce  p  h  I  s  I. 
Je  l'exige  ,  &  <3[uclle$  que  foient  Tos  réponfes^ 
te  ne  m'en  âcberai  pas« 

R  o   s  I  K  E.     \ 
Je  fois  faice  pour  vous  obéir. 
C  é  p  H  I  s  1. 
Oubliez  que  je  fuis  votre  maicrellè  ^  &  regardez** 
mcn  comme  votre  égale. 

R  o   s    I   K  E. 

Je  n'ofèrai  jamais. 

C  fi  P  H  I  s  E. 

Ofcï  ,  Rofine ,  ofcz  être  fincere.,..  Solange  me 
blâme  ; ....  il  prétend  n'être  pas  le  feul ....  Je  le 
crains  ,  2c  te  ne  puis  le  croire ....  A  qui  m'adreC- 
fer  ?  Mon  fexe  ne  trouve  que  dc$  flatteurs . . .  Oa 
me  trompe  peut-être  5^ ,  • .  par  pîtic  foyez  vraie..,,. 
Vous  avez  de  l'efpriC;  Votre  éducation  a  été  fbignée.. 
Vous  entendez  tout  >  répétcz-moi  ce  qu'on  dit  (ur 
rtkùïi  compte* 

Rosine. 

Mais ,  madame  >  il  eft  tant  de  méchans...» 
C  i  p  H  I  s   E. 

Ce  (ont  ceux-là  qin  nous  éclairent  s  ils  ne  nous 
paffent  rien. 

R   o   s   I  K   E. 

Ils  exagèrent  les  torts. 

C  £  p  H  I  s  E. 
£t  notre  amour-propre  les  diminue  toujours  a(Iez« 

Rosine. 
Queftioimez  donc ,  madame  \  jç  répondrai* 

C  i  p  fi  I  s  I. 
Votre  paide  d'être  franche } 
R  Q  s  I  N  £. 
Je  vous  la  donne. 
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C  1  P   H   I   S  JT. 

Four  rcfprit,  .../je  crois  inutile..,. 

Rosine. 
Ceft  par  où  nous  commencerons^  s'il  ypqs  pkît... 

C  B  p  H  I  s  E^ 
Diroic  -  on  que  je  n'en  ai  pas  ? 
Rosine. 
Madame. .  * .  • 

C  B  F  H  I  $  E. 
Je  t'entends  :  excufç  cette  yivaciré  $  ç'çft  un  mou- 
vement d'amour-propre  > ....  8c  quan4  DQH^  icfiPQS 
fur  ce  chapitre....  L'efpric  donc  ? 
K  o  s  I  N  B. 
Vous  en  avez,  mais  on  dit  que  vous  cçgr^z  rî/que 
de  le  gâter ,  que  l'envîe  d'être  femme  bel  efpric  cft 
quelquefois  dangereufe  y  &  toujours  crixiqpéç  ,  que  • 
rcfprit  qui  amute ,  vAUt  mipux  que  celui  qui  éronnc, 
c|ue  û  les  hommes  font  vain$,  les  feipniçç  Conc  jalou- 
les  y  &  que  ,  d'après  cela  ,  la  fupérioricc  eft  un  tort 
qu'aucun  des  deux  fexcs  ne  fauroit  pardonner. 
C  E  p  H  I  s  E, 
Comment  »  il  faut  qu'une  femme  renonce  ?^,v 

Rosine.'^ 
Ceft  peut-être  une  néceiTué  :  mais  sipiès  tput , 
xnadamç  ,  croyez- vous  que  nous  y  perdrjpns  tpau- 
coup^d^ertaijnes  de  (ëduire  par  nos  vertus  g^  par  nps 
attraits ,  nous  permettions  à  ces  hommes  d'étoçner 
quelquefois  par  leur  fcience  &  par  leur  get^e. 
Ç  i  p  p  I  s  E. 
Allons ,  admirons-les  donc  >  majs  qu'ils  1^)1915  «do- 
rent .  •  M«n  cœur  ? 

Rosine. 
Qu'il  eft  généreux.....  délicat..,. 
C  E  p  H  j  s  B. 
Voilà  des  complimens..,^ 

Rosine. 
Non ,  c'eft  l'exafte  vérité ,  &  je  l'ati;eftc  d'aprcf 
tous  ceux  qui  vous  connoiflènt. 
G  B  p  H  I  s  E. 
Me  voilà  déjà  confolée  de  tout  ce  qu^  tu  me  àitsà 

Fa 
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de  mortifiant....  j'avoue  que  je  tendis  a  mon  coeur..* 
Mon  amour-  propre  ? 

Rosine,  fourianu 
Ah  !  vous  en  avez  bien  un  peu. 

C  £  p  H  I  s  E  9  Souriant  aujji» 
Beaucoup  ;  cet  article  n'a  pas  bcfoin  de  preuve , 
îe  m'en  fouviensj  j'ai  eu  foin  de  prendre  l'avance.... 
Ma  conduite  ? 

Rosine. 
Irréprochable  :  cependant  on  ne  vous  trouve  pas 
affcz  (enHble  :   on  vous  reproche  quelquefois  de 
paroître  légère  y  inconsidérée.... 
C  B  p  H  I  s  E. 
Rofine  ! 

Rosine,   stxcufant. 
Madame ,  c'cft  vous.... 

C  É  p  M  I  s  1. 
Je  le  fais ,  continuez  donc  \ ....  je  ne  vous  inter- 
romprai plus. 

Rosine. 
On  s'étonne  des  originaux  de  toute  e^ece  dont 
vous  vous  ércs  entourée.  On  voit  avec  peine  que 
vous  les  préférez  à  ceux  qui  méritent  fi  bien  vos 
égards  &  votre  amitié....  On  ofe  ajouter  que  So- 
lange.... que....  votre  père....  font  bien  \  plaindre... 
que  vous  même  un  jour....  mais,  les  larmes  cou- 
lent de  vos  yeux.. .  je  fuis  la.  plus  indifcrete.,,.  Ah  ! 
ma  maîtrefle,  pardonnez. 

C  É  p  H  I  s  B. 
Rofine>  je  ne  la  fuis  plus. 

Rosine. 
Ciel  ! 

C  i  p  H  I  s  E. 
Votre  zèle  mérite  un  titre  plus  précieux  que  •eluî 
que  vous  aviez  chez  moi...  devenez  ma  compagne... 

ma  fœur  \  mais  aux  mêmes  conditions J'avois 

tcfoin  d'une  leçon  ,  vous  me  l^avcz  donnée...  je  ne  ' 
puis  trop  la  payer.  (  Elit  Vtmhrajfc  plufuurs  fois,  ) 
Rosine,  refptâutufimtnt. 
Vous  ferez  toujours 
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C   £   P  H    I    s  E. 

Ton  amîc  ! ....  viens  jouir  de  ton  ouvrage  ;  allons 
aux  pieds  du  Baron.        __  *  * 

SCENE    XX.     ''"'*^ 
C  É  P  H  I  S  E,    ROSINE. 
(  Un  lûfaais  entre ,  &  donne  une  lettre  i  Ciphife.  ) 
CépHisi,  voyant  Vaireffe.  - 

LJe  mon  pcre  !  dieu  !  M'abandonnent- ils  tous  ?  •  • . 
Lifons,  fi  ma  douleur  m'en  laifTe  la  force. 
R  o  s  I  N  I ,  À  part. 
Allons  chercher  nos  prifbnniers. .  •  •  Mais»  je  les 
apperçois. 

{Le  Baron  &  Solange  entrent  ;  Rojine  leur  fait  figne 
de  regarder  Ciphife,  &  de  ne  pas  Je  faire  voir.  Ellefh 
rapproche  de  Céphife.  )    _ 

SCENE     X  X  ï. 

CÉPHISE,  ROSINE,  LE  BARON ,  SOLANGE. 

(ie  Baron  &  Solange  fi  tiennent  éloignés  derrière  la 
chaife  de  Céphife ,  qui  doit  être  affife  le  dos  'tourné  â 
la  porte  y  la  tête  appuyée  if  une  main  y  de  l*  autre 
elle  tient  la  lettre  du  Baron  quelle  lit  avec  atne^  en 
s* arrêtant  par  fenfihilité.  ) 

G  E  p  H  I  s  B. 

»»  v>  E  n'eft  pas  fans  le  plus  vif  chagrin  que  je  me 
»  fépare  de  toi.  Celui  qui  t'adore,  &  que  j'eftime, 
»  m'a  conté  fes  peines.  Je  les  partage.  Je  riois  tan- 
>*  tôt  de  votre  querelle  :  Pouvois-jt  m'imaginer 
»>  que  ma  fille  facrificroit  au  foible  intérêt  de  fa 
»  vanité ,  un  homme  que  je  regarde  comme  mon 
>•  ami ,  fie  qui  étoit  digne  d'être  le  tien.  Reftcr 
»  lôrfqu^il  te  quitte ,  ce  feroit  approuver  ta  conduite , 
o  &  elle  a  bleffé  mon  cœur ....  Adieu ,  puiflès-tu 
»  employer  les  reflburccs  de  l'efprit  à  te  confbler  de 
»  notre  abfence.  Si  l'illufion  fè  diflîpe ,  fi  la  raifon 
>*  te  parle,  reviens  rendre  à  toi^perc  (a  bonne 
%»  humeur  &  fa  Céphife.  Dans  tous  les  temps  mes 
»»  bras  te  feront  ouverts  »>. 
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(46) 
O  mon  pcrc  !  naon  pcrc! 

Ko  SI  vicias  y  allant  vers  le  Barmi 
Il  eft  temps  de  finir  fa  peine. 

Solange^  bas. 
£c  la  mienne.    . 

^  C  é  F  H  I  s  E  >  continuani. 

Oui,  je  fuis  décidée ,  je  ne  puis  vivre  fans  eux—» 
firai  les  trouver  dans  leur  terre.  Le  facrifice  eft 
dur ,  mais  je  le  dois  à  Tamitié. 

(£/&  je  levé  fans  les  appercevêlr^  s'avance  fur  U 
fcenty  Solange  &  le  Baron  font  chacun  à  côU 
(telle  y  mais  irès- éloignés,  ) 
Croire  que  je  fuis  infenuble  !  ah  !  Solange ,  que  ne 
pouvez- vous  lire  dans  mon  cœur  ! 

Solange,  s*avangant ,  &^fe  jetant  aujt 
genoux  de  Céphife. 
Y  lirois-je  mon  bonheur  ? 

C  £  p  H  I  s  I. 
Solange ,  c'eft.vous  !  où  me  cacher  ? 
LE  Baron,  s' avançant  &  la  recevant  dans  fis  bras* 
Dans  les  bras  de  ton  père. 
Cbphisb,  dans  les  bras  de  fon  père  y  (f  *r 

main  dans  cdle  de  Solange  encore  à  genoux. 
Mon  père  !  vous  êtes  ici  !  Pourquoi  afQiger  votre 
fille  ?  cette  lettre  cruelle .... 

LE    Baron. 
Elle  pleure ,  Solange. ...   Ne  pleure  pas  mon 
enfant^  c'ell  une  épreuve . . .  Dis- lui  donc,  Solange  , 
dis  lui ...  je  ne  prétends  pas  que  ma  fille  puiffe  un 
feul  inftant  m'en  vouloir. 

Solange. 
La  violence  de  mon  amour  a  fait  tout  tenter . . . . 
Ah  !  Céphife ,  fi  vous  m'aimez  encore  ,  j'ofe  croire 
que  je  fuis  excufé. 

C  i  P  H  I  s  E. 
Monfieur  ! . . , . 

L  E     B  A  R  o  N. 
Ne  vas- tu  pas  à  préfènt  le  gronder?  Commence 
par  le  rendre  heureux , . . .  •  quitte  à  le  punir  ' 
après . 
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C   EP   H    1    S  1. 

Mon  pcre  ,  n'cxîgcz-pas  .... 

S  o  1  A  n  €  n. 
Mon  cher  Baron ,  exigez. 

Le    Baron. 
Tu  iburîs. ...  eh  Uen  ! ....  tu  loi  pardonnes. 

C  1  P  H  I  s  1» 

Non  •  •  •  •  mais  )e  l'époâfê. 

L  c    B  A  n  o  N. 
Oeft  bien  mieux.  Viens  que  )e  c'embral!c« 

S  o  L  A  N  6  X. 

Je  tombe  à  vos  genoux. 

■ I  mil <ii  yESÉ^mÊÊÊmÊKsmmm^mÊamÊtm 


SCENE    XXÏL 

Les  Précédens,   LE   CHEVALIER. 

L  1     C  H  1  y   A  L  1  1  R. 

V  tous  voyez  que  ]e  fuis  esaâ. ...  &  heateuxà 
car  î'amve  au  bon  moment. 

C  1  P   H    I  s  E. 

Comment^  monfieur ,  vous  ofez  encore  ?  •  •  •  • 

Le    Chevalier. 
Doucement»  dpucement,  madan^e»  ne  vdusdé* 
rangez  pas ,  \c  fuis  très-en  règle  ;  il  me  femble  que 
Solange  a  quelques  droits  ici ,  ôc  c^eft  lui  qui  m^a 
prie  d'y  revenir. 

C  B  p  K  I  s  E. 
Vous,  Solange! 

Le    Chevalier: 
Oui  3  madame ,  fui- même  ^  par  une  invitaticm  en 
forme  ;  un  chevalier  françois  De  manque  jamais  aux 
rendez- vous  de  Tfimour  ou  de  l'honneur. 
C  Â  p  H  1  s  E. 
Je  tremble Comment  ! 

S  O  L  A  K  O  B  ,   tas. 

Parlez  bas ,  Chevalier ,  je  vais  dans  im  moment..,. 

Le     Chevaiîer,  bas. 
A  votre  aiie  :  (e  n'ai  que  cela  à  faire  aujourd'hui. 

C)  E   F   H    I    s   s. 

Mais  enfin ,  monfîeur  ^  que  Bgai&c  ? .... 
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(48) 
Le   Baron. 
,  De  It  vivacité,  des  torts  dépare  &  d'autre»  ic  une  explic»^ 
don  qui  va  tout  terminer. 

C  1  P  H  I  S  E. 

Solange,  parlez. 

S  o  L  A  N  G  ;  Eheyitdnr. 
Madame.  • . . 

Le   Chevalier. 
Il  n*o(c,  &  moi  je  vais  vous  conter  cela  en  deux  «lots. 


, ,  J  y  i- ^ 

dit  c|ue  nous  avons  tort  tous  les  deux  ,  je  fuis  aflez  porte  à  !• 
croire.  Voilà  donc  où  nous  en  Ibmmes  :  ou  nous  embraflêr,pu 
nous  couper  la  gorge.  Moi  je  fuis  prêt  à  l'un  comme  à  l'autre; 
décidez.  LeBaron. 

Et  je  décide  auffi  :dc$  afEiires  de  cette  nature  font  rarement 
honneur  à  ceux  qui  fe  les  attirent,  &  nuifènt  toujours  à  la 
femme  qui  les  a  caufées...,  Solange  voudrois-tu  2 .... 

S  O  1  A  N   G  E. 

Ah!  dès-lors  c'eft  à  moi  d'avouer  que  trop  prompt 

Le  Chevalier. 
C'eft  afTez  Je  vous  rends  votre  parole,  et  je  me  prie  à  It 
noce.  Ci/  tend  la  main  que  Solange  accepte.^  Sans  rancune» 
Solange,  je  ne  vous  demande  pas  de  m'aimer,  mais  eftimez- 
moi  du  moins ,  je  lèrai  content.  J'ai  vingt-cinq  ans  ,  c'eft 
Tage  àts  réflexions;  à  trente,  )e  ferai  mort  ou  corrigé...» 
Ceft  un  parti  pris. 

Solange. 
Quelques  années  de  plus,  quelques  légèretés  de  moins» 
une  femme  comme  la  mienne,  alors  il  ne  vous  manquera 
j)lus  rien.  C  E  P  H  i  s  e. 

Il  a  bien  à  iàire  pour  arriver  là. 

Le    Chevalier. 
.  Madame  me  continue  fes  bontés ,  je  le  Vois. 
R  O   SI   N  ^E. 

Comme  un  inftant  a  changé  la  face  àtt  chofes!  Madame' 
n'eft  plus  veuve;  monfîeur  n'ei^  plus  jaloux;  Rofine  cefle 
d'être  fèmme-de-chambre ,  U  monfîeur  le  Chevalier  ^t 
cfpérer  qu'il  va  devenir  fage. 

Le    Baron. 

Je  parie  contre Chevalier,  iàites-moi  perdre. 

Le    Chevalier. 
Je  fuis  trop  honnête  pour  cela  »  Baron. 
L  E    B  A  r  o  V. 
Nous  voilà  donc ,  mes  enBins,  réunis  pour  toujours.  Par- 
bleu nous  irons  à  ma  terre ,  nous  irons  chaAer.  Oh  !  bon  ^ 
un  nouveau  marié  ! .Va,  mon  ami,  que  l'amour  te  re- 
tienne toujours  auprès  de  ta  femme ,  8c  je  confens  de  chafTer 
feul  le  ref^e  de  ma  vie. 

C  E  p  H  i  s  E. 
Mon  père,  mon'chcr  Solrrge,  puiffe  cecîvous  prouver  qu'il 
ne  faut  point  défefpérer  de  l'empire  de  la  raifon  fur  monfexe  » 
&  qu'on  doit  toujours  en  appeller  à  fou  COPUI  %  des  erreurs 
defonelprit. 

F  I  N. 
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La.  Sa^Ue.  i-^C-^t'e-     r-    ■■  ..     ■  '      ■  . 

CHACUN  A  SA  FOUE. 

o  V 

LE  CONCILIATEUR, 
COMÉDIE 

EN  DEUX  ACTES  ET  EN  VERS, 


RsPRÉsBlfTÉS  pat  te$  Comé^nn  Èkûtm  Orgit 
noires  du  Koi  ,  le  tftïï^  3o  Ht^»  rfb» 


Prix,  douze  IboR. 


A    TOV  LOVBt^ 

Chez  BROULHIET.Unèr^ 
fonds  de  M.  Baoor,  rue  Se  Ktft^ 
dehtne 

M.  Dca  vxxxt. 

'Arue  PMMmtsstow. 
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AC  TE  l/RS. 

AktStR  M.Clairval. 

Le  Comm  FLORIMON.      M.  Rofiere. 

Lb  Marquis  FLORIMON , 

fbn  fils.  M,  Michu, 

La  Comtesse  FLORIMON.  Maà^.  Verteuîl. 

Madame  DE  CIRVILLE.  Maâ .  Gonthier. 

H ENRIETTE  ;  fa  fille.    M"\  Pitrot, 

Un  Notaire.  M.  ThomaJJîn. 

Un  Laquais.  M,  CoralL  ^ 


La  Scène  ejl  au  0iâteau  du  Comte  Florimon» 


H 


On  trouve  ckei  le  mime  Libraire  toute  forte  dt 
'PUces  de  Tlu^e,  tant  ancicnnef  que  nouvelles» 
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CHACUN  A  SA  FOLIE, 

O  17 

LE  CONCÏLÏÀTEVR* 

C  p  M  É  D  I  E. 

ACTE  PREMIER, 

* 
"  ■  .  '       ■  ..,•—,'  ■■  ■  ^*       "     .       'T 

se  EN  E    PREMIÈRE- 

A  R I s T  É  ,  )U  mrVilfithàR  l  MO  î^        \ 
•'■  '  A^  IST'E.-'.' 

V     ■  ■;     ..  ->■'■-.     '  '  '' 

T    Ou  S  n'arrivez  qu'hier  cbez  vot^re.pète^,       ,* 
Vous  le  fui vezy  avec  ma  belle  fœur  * 
Dans  un  Château  voifin  de  cette  Terre,  "    * 

Vous  voyez  Henriette  i  te  déjà  yotre  coeur  ^  '    ■• 

Daas  cet  aimable  objet  reconnoit  fbn  vatfiquçur  ! 
•  LE    M  A  R  Q  U  I  S.   ^ 
Ah  !  cher  oncle  »  comment  ne  pas  rendre  les  armes  t 
Les  grâces  ,  les'  Vertus  ;  les  talens  &  tes  charmes 
Semblent  fe  di(puter  l'honneur 
D'en  faite  un  objet  enchanteur* 
j^  pendant  les  deux  ans  qu'a  duré  mon  abfênce 
Ses  trait^.ont  acquis  de  puiflance  !  J 
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a;             CHACUN  A  SA  *F-ei.-hE|  -• 
A  R  I  «  T  E. 

yptfs  h  dSSnoIflez  donc  ?             •  î 

LE    M  A  R  Q  UI  S.  i            j 

Oui,  mon  oncle  :aù  CouvènC    >.  -^ 

Avec  ma  (oenrfe  la  voyols  (buveni  ;  ,    ,;^ 

Elle  (brtoit  à  peine  de  Tenfance  »  '  *  ^ 

Ignorant  encor  Tart  de  cacher  Ton  penchant ,  ^-l 

Dans  fes  beamr  yenx ,  oà-brittott  i^nnocence  ^  ■  -     -i 

Gçnt  fois  4e  Cm  ardeur ,  j*al  lu  Tayea  touchant. 

-     *  A  m  5  TE, 

J'IgnofoIs  tout  ccfa. 

LE    MARQUIS. 
Hier ,  eh  la  revoyant , 
J*al  (enti  potir  jamais  Ce  rallumer  ma  flamme* 

'  Ay^L  pîtî^  du  trouble  de  mon  âme  » 
Sïtm  elle  je  ne  puis  Connoitre  le  bonheur. 
Vous  êtes  ,  je  le  fais  ,  des  amis  de  (à  mère  , 
Vous  ayez  du  crédit  (ur  Tefprit  dç  mon. père, 
Ah  !  de  grâce ,  auprès;  4*eux  ftcondez  mon  ardeur. 

A  R  I  S  T  E. 
I4*â|;e,  let  noms  ^  les  biens ,  j  en  conviens ,  (ont  (br^ables  S    / 
Mais ,  Il  faut  ménager  des  humeurs  peu  traitabies  ; 
Votre  phttf  engoué  de  (yftèmes  nouveaux ,  ^ 

•  Nç  oe^t  voir  (linVdéj^it  1^  coutumes  atvti^ues  ) 
Il  défriche ,  il  arrache ,  il  creufê  des  ruilTeàux  / 
ïy^in  bon  pré  fait  un  lac  *  il  conible  (es  canaux , 
Remplit  Ton  potager  ,  dé  plantes  exotiques  ; 
Sur  un  étr<|it  foïïe  |  place  un  grai^d  pont  chinois  , 
Détruh  un  pavillon ,  eonflmit  une  chaumière , 
Plante ,  au  lieu  de  Jfafmiti  ^  la  ronce  k.  le  lierre  i 
Et  crqft  a^nfi  former  un  beau  Parterre  Anglais. 

LE    M  A  R  Q  U  I  S. 
Il  eQ  riche  »  9  f^it  bien  ,  H  ce  travafl  ramu(è. 

A  R  I  5  T  E. 
J>*9CCord ,  mais  o*efl  qu'il  blâme  avec  emportement 

Ceux  qui  n'oQt  pas  le  même  (èntimeht  ; 
P(  cette  intolérance  eil  «  je  crois ,  fans  exGu(e«   . 

L  E    M  A  R  Q  y  I  S.  ( 

Cela  n*emiécHe  point  mon  établilTement. 
^        "^   ARÎSTE. 
Si  fait  J  car  dSîenrîette  il  fauç  gagnée  la  mèret 
C*eà  tout  UQ  autre  cara^ére  ;  , 

Et  pleine  de  refpeâ  pour  (es  graves  ^ïçvx  , 
Rien  de  çouveau  ne  peut  trouver  graçç  à  (es.  yeux  i 
A  Tancienne  étiquette,  en  enclave  affervie  ^ 
Plutôt  que  d*y  manquer ,  elle  perdrdit  là  me, 
l^t  k  tQiMei^  ayant  çonfumé  Ton  Cba^a^ , 
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COMÉDIE. 
Plut&t  que  de  biur  fiir  quelque  plan  nouveau  « 
C*eft  le  grand  Chatelet  qu'elle  a  pris  pour  modèle  s 
Rien  n*anndnçant,  dit  *  elle ,  une  grande  nuiifon. 
Mieux  qu'un  lourd  Pont-levls  »  une  (ombre  Tourelle  i 
Et  d*anuques  crénaux  autour  d*un  vieux  donjon, 
LE    MARQUIS. 
Et  que  m'importe  (k  manie  ! 
De  Yaimable  Henriette  en  fuis*  je  moins  l'Amant  I 
A  R^  S  T  E. 
Elle  n'en  e4  pas  moins  jolie  2 
Mais  de  û  mère  il  faut.  •  •  •  . 

LE    MARQUIS, 

Quoi! 

A  R  I  S  T  E. 

Le  con(entemenfii 
LE    MARQUIS. 
Sans  doute. 

A  R  I  S  T  E, 
Et  fi  mon  frère  bru(queffient 
Traite  Ces  préjugés  de  gothique ,  folie , 
Ùafiaire  manque  aflurément; 

LE    MARQUIS. 
Vous  me  faites  trembler. 

A  R  I  S  T  E. 
Hier  adroitement , 
Je  l'ai  fait  inviter  par  votre  belle- mère, 

Folle  d*un  autre  caraâére ,  / 

A  venir  partager  les  pkifîrs  qu*i  Ci  Terre 
Son  amour  pour  le  bniit  6c  pour  le  mouvement 
Sait  raifembler  inceffimment. 
Elle  a  cédé,  quoiqu'aveç  peine  ; 
Mais  pendant  le  (buper  «  j*âi  cru  vo^r  le  moment 

Que  la  Comteflè  ,  i  qui  déphSt  la  gène, 
Et  dont  la  poUteffe  agit  fort  leUement , 
Allolt'  cabrer  cet  efprit  exigeant* 
LE    M  A  R  Q  U  IS. 
Mats  aufC  la  G>mtéflre  efi  un  peu  trop  légèlv^s 

Je  la  connois  très^imparfaiteinent  i  ^ 

Cefi  depuis  fix  mois  (èulement 
Qu'elle  efl  l'époufe  de  mon  père  ; 
J*étoi$  alor^  au  Régiment. 

A  RI  S  T  E. 
Le  plaiflr  efi  Ibn  élément» 
Son  importante  &  &ulè  afivc  t 
Sa  merveilleu(è  aâiyité  j 
Voltiffe  avec  rapidité 
Sur  Us  tbjets  mvers  que  con&cre  la  mode»         ^ 
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«  CHACUJT   A    SA    FOLIE, 

Prédîcattur  accrédité. 
Cours,  de  Phyfique  &  d'Éledrîcîté  , 
Proverbes I  b^s,  café,  farceurs,  tout  Taccotiunode  ^b 
Pourvu  que  la  variété 
Écarte  U  monotonie* 

LE    MARQUIS. 
Que  dit  mon  père  à  tout  cela  f 
A  R  I  S  T  E. 
n  efi  loin  de  blanier  ce  dpux  genre  de  vie  ;^ 
C'eil  celui  du  nK>ment ,  il  flatte  fa  manie  : 
Moi  }e  Tentends ,  oulj  le  voiU« 


,       S  C  È  N  E    I  I. 

LE   COMTE  ,  LE   MARQUIS,  ARISTR. 

LE.  COMTE, aZa  eaav>naie^ 

XL  faut  me  préparer  ma  nouvelle  charrue^ 
Ma  herCe  à  dents  de  fer«  avec  mon  écobue. 
Pour  les  montrer  à  Monsieur  du  Semoiri^ 

Il  arrive  au  plus  tard  ce  fi)ir. 
(ifonfils.)    . 

Voyez ,  mon  fils ,  toutes  mes  .peines. 
Pour  mettre  nos  biens  en  valeur , 
Les  épreuves  que  fait  le  fimpie  Laboureuc- 
Son^  incomple^tes  ,  incertaines  :  . .    . 
Mais  tout  va  biea^  quand  le  Seignelv^ 
Efi  hiî-méme  Culuvateur.* 
Ouï,,  pour  peu  qu'il  ail  de  génie  »    \ 
Il  donné  à  tout ,  le  mouvement ,  la  vie  ^ 
De  cette  terre ,  moi ,  je  fiiis  le  créateur. 
Vous  n'avez  pas  cncor ,  je  croîs  ,  vu  n^^  J>raînei^ 

LE   m,a;r  QU  ï  Ç. 

Noa,  mon  père  ,  cert,ainement  ; 
Car  j'arrivais  hier  dans  le  moment 
Ou  vous  partW  pour  voir  Madame  de  CirvUt^ 
.   LE    COMTE.      . 
Ah  !  fî  (à  terre  étaif  à  moi  !  •  •  •  • 
J'en  ferais  un  bijou ^  marfqi; 
Ene  a  de  Teau  ,  des  bois. . .  .,^fon  t&^tw  ,efl  ferçiVi 
Mais  c'ell;une  tcte  mdoc^ile,,^         ^         - 
Qui  des  vieux  préjugés  fuit  la  ftupide  loÂ. 
A  RI  S  TE. 
Que  ditm-x^jos  d;i(eaûefte  &  £(^1 
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C  QM  É  D  î  B. 
LE    COMTE. 

Moi  .'rien,  elle  eft  aflez  gentille: 
Maïs  ce  doit  être  un  efprit  i  Fenv^iti 
Ayant  avec  le  lait  fucé  tous  les  travets, 
A  R  I  S  T  E. 
Vous  TOUS  trompez  ;  élit  a  du  goûe ,  de  la  fimeflêi 

Du  jugement ,  de  la  délYCatefTe , 
Et  ne  parle  jamais  de  vous  qu^avéc  tranfportf. 
LE    COMTE. 
.  J'en  avais  mal  jaf é  d'abord  ; 
Oui,  6  mine  efï  intéreflante. 

LEMARQUIS. 
Oh  !l>ux ,  mon  père ,  elle  eu  toute  charmante , 
Ses  yeux  (ont  pleins  d'elprît ,  fon  ame  de  candeur  j 
Elle  unit  à  la  foi»,  les  grâces ,  k  décence, 
.    Et  cette  tmichanté  înnbceitce 
Qui  (ait  R  bien  fixer  le  o^eur  ; 
Enfin  ,  à  qi!i  rien  ne  réfiÛe. 

LE    COMTE. 
Comment  diable  !  quelle  cbaileuf  ! 
Vous  n*êtes  point ,  mon  fils ,  un  froid  panégyrlâe* 

A  R  I  S  T  E. 
SI  l'aime  8c  c'efl  de  yous  qu*il  attend  Ton  bonheur. 
L  E    C  O  M  T  E. 


Après  c 
Au  lac 
Qui,  û 

L'arranj 

Al 


-  accord» 
Mais ,  a^ant  tout ,  je  m^imagine*     . 
Que  de  la  Préfîdente  t  faut  aVoiv  Pàteb. 
L  Ë    C  p  M  T  E. 
Mon  fils  efi  riche  ,  il  eft  votre  neveu  ; 
Votre  héritier ,  lé  men  »  d*une  haute  naiiTasot^ 
Et  je  ne  pçn(è  pas  jue  la  mère  balance. 
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t  CHACUNASAFOLIE; 

A  R  I  S  T  E. 
Soît  ;  mais  pour  léuffir  dans  un  projet  fi  beaVi 
Ne  parlons  point  encor  d'abattre  le  Chiteau. 
LE    COMTE. 
CeA  que  l'effet  de  loin  (èra  fuperbe. 
Le  Chiteau  par  débits  eniëyeli  Cau$  l'herbe  9 
Les  trois  quarts  de  la  tour  qu'on  laiflèra  debout.  •  •  •  ; 
LE    MARQUIS. 
Oui  I  mais  ^  mon  père  »  il  fiiut  épou(er ,  avant  tout. 

Lé  comte. 

Voilà  ma  femme,  elle  a  (es  proverbes  en  tètê^ 
Allons  à  mon  rocher* 


SCÈNE    III. 

LA  COMTESSE,  LE  COMTE,  LE  MARQUIS, 
ARISTE. 

LA    COMTESSE. 

iVJL  Afquis ,  o&  courez- vous  ! 
L  £    C  O  M  T  E. 
U  vient  voir  mes  travaux. 

LA    COMTESSE. 

Que  rien  ne  vous  arrête, 
Monfieur  ;  mais  lui ,  laiffez-le  nous,        ; 
L  E    C  O  M  T  E.        •     \ 
Après  deux  aes  d'abfedce,  ?^ 

Du  moins  ayez  la  complaifànce  ^ 

De  me  laiflèr  mon  fils  une  heure  ou  deux.  Y 

LA    COMTESSE. 

Demain  -^ 
Vous  lui  pourrez  montrer  votre  jardin. 
Votre  grotte ,  vos  bois ,  le  lac ,  votre  prairie  ; 
mais,  ce  (oit.  notre  Comédie 
Ne  peut  aller  (arts  répétition. 
Un  proverbe  ,  plein  de  fiillie , 
D'intérêt ,  de  jeu  ,  d'aâîoii, 
C16t  la  tepréfefttatiôû. 
Je  ne  veux  point,  par  une  étourderle 
Ritquer  ma  réputation.  i 

L  E    C  O  M  T  E. 
•  C'e8  mettre  à  peu  de  chofe  une  grande  importance. 
L  A    C  O  M  T  E  S  S  E, 
Depuis  un  mois  le  jour  efi  pris, 
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U 


\ 


n  dbit  arriver  lie  Tans 
"KdOt  oirchefiîê  i^'dês  mleuxTchoifii } 
Enfin,  fzlGPi^immih 


d 


PevJ-àreap-dei^  dubtûiHi^  ^. 
J*aîmcmeçdrtv€hiiaT(ffle*PréiIdeiîte$' 
Sa  fiUe  remplira  le  noie  d^ttn^f  |^  ^r  ^' 
Et  le  Marquis  jouera  le  Préfia^nt  Uamoii. 

Noms  de?« 

iIbSi  poiirit 


I 

Faut- il  tou 

Il  faut  btei 
Et  votre  P 
D'un  ton  d 
A  de  vieill 
Ginter  de 
Complimei 
Moi  y  qui  1 
Les  gens  d 


itje 
Qu^ellearr 
Avec  parei 
Ou,  pour 

La  Comtei 
VoUs  n*aV€ 
Qu'eUe  aiU 

Dans  une  I 


..ii 


0 
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ii^  CHACtrik'A'  SA  WliE. 

s&M^:^  î-r,  :]:■■■ 

L  E    C  O  ni^t,  A  R  t  s  T  E. 

A  R  ^.  S  T  E..  '    ' 

C.        ."'-^•■••-  ■ 
Onvenonî-de  mVfàiiHi  ?  *  ■  

tE    C  Oim.'-^.renriantra  montre. 
_  ^  „  •  ■'     M»  fei  -,  non ,  l'heure  approclwl . 

Du  Ton  me  y»po%  Ja  «roffe  roche,' .'     ' 
Qni  lêrt  de  balê  ^  tout  Km^rage  entier  ;' *• 
Cefl  mo>;  rroos  lé  fevçz.»  iyi  conduis. J'aftelier: 
Ces  gens  n'ont  point  dé  gipûi';  le  meillenr  buvriet,^ 
Dès  que  je  n'y  fui;  pas  j  nie„fait  quelque  fottife. 

^  -  AR^I  S  TE. 
L'intérêt  du  Marquis  doit,  aller  le  premier. 

Pour  aujourd  hui  rilqiler'  quelque  méprllè  : 
Voyons  la  Préfidenjtf.&tâichpns  d'obtenir.....    ' 

,,   LE    COATTE. 
Pont  ceb  ma  préfthce  eft  fort  peu  néceflàife:  " 
Vous  connaiffez  ipn  caradèf  e  ,   ' 
Vous  fiuraz'ndeuk  là' prévenir.  ' 

Je  m'en  rapporte  à  vous ,  mon  fircre. 
A  RI  S  TE. 


'Al  "•,  -    J 

Ja 

J«  rage;' 

lAc  "■■•■•■ 


es 
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ARlSrE./eHJL  .    ' 

Ï.'-i  ;i  '/    ..  I-''  y.  .r!  h 
E  ferai  de  mon  mleini.  Ah  !  bon  Dieu ,  rhaâuneifiBAiBdl 
Pe  xaifon,  de  travers  »:^(tell)i|a|j|e  âselange  ! 

Maître  indulgent  y  fidelk'jQfni^!:    :      '  t/     î 
EtceB<wiiRfrîfflcCÇ40i«r:iltpf^fcre7oU^  ,.    /..       l  .!    7 
'Une  cafôadèfJûrii  diiÔrH  ^  !; 
tfLtt  doux  (bin  d'afliirer  le  (brt  d^uikfi^  £)iérL 
Mais,  quelqu'un  vl^9l^  ,,/  /  j>  ..î   ,     ;•.-•!••?. 

j    I   .'  i  )'   \ 

^  :> 

AR  1  STÏ/HÏ**  lE  T  TE. 

«  V/'U  vij  I*  charmante  Henxielttt 
iv»^K  N  RtJf  a:  'T  5îfÉ;^  i  ^  ^>'  i'toT   ^ 
Madame  la  Comteffe^^tant  fu'nooi'preBèri'  ^-^  ^»ob  vm  n^îJT 
Que  dim^&ipiécêi^n  reolteg  "  ^    •    ^^  ""  ^'^•''^ 
Manièrea^CQQfemîfoe.j^ilU  fén^ateS  ^    '^  H 

L'Aârice  qui  fe  trouve  abfenta     •  ••  •  .^i^-liioM  ^vM 
.jilRlSirt. 
.  '  Ouï  ;'jîêu'tof  ft6i:\  FOUS  fouerirs^lthiiiii^^ 
Mais,  lavez- vous'queleft^l>ârtr8:I>»nliMbn^f)      .à  ïhivhj^^ 
rH^ErN  Rnlfi  T  T  R  ^i^-^r  ,uO 

NoOi  Monfiei^r.  /i   I    .'       i  >»  »    "m 

.i:U£  i,.../'  A   R-PS-T  'E.iJÎ  .■:>»*'  *■>  n  \9Yû'^it'''/ 

Mals.au'Jnofnt  iftui^Ie  (ôupeonnez. 

:«b.E  H  R  rfr-T:^T'R  'T 4  •  ::'^^  ?:57  r 

.:      A  R  rSTE.    h 
Et  fi  c'ctaît-  mon  neveu- Fhirimon  ?        '    A 
.H  EN  R  I  ET  Tv-E,  émuib   ^ 
Le  Marquis  l  *  ^    / 

:  -     A  R  I  S  T  E. 
;  .^     Lui'inéme*  Je  peoft 
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COMÉDIE. 
7i  (fûùkh  fiifir ,  oa  ne  peat  ciObc. 
Mon  neyev  ,  dn  tiçiix  tems  Tameci  li  ùgébt 
Devant  elle  ^anidrâ  lai  d^locibk  mc&  , 

Oà  dans  ce  fiécle  on  tt  UiÊk  eÊapamg^ 
Vous ,  du  Comte  ^ec  art  careSex  le  capdoe  , 
De  (es  tfaranx  admîm  h  gcandear  , 
De  (es  deflêins  looez  la  pio£ondeiir, 
L*amoar  excu(êia  ot  léger  artàœ. 
Sur  tout  arec  na  belle  £be«r. 
Qui ,  fur  l'el^  4a  Comte  a  beanciiBf  fie 
Liouèz  avec  tran^^ort  les  ^eâades ,  k  ' 
Les  airs  nouveaux ,  les  provctbes  ûv  toat  z 
Servant  ainfi  chaâm  &los  fim  foftt , 
Nous  obtiendrons  k  patt  chaîne  firfSofe, 
Et  nous  teraûnenons  m  1ieme«»  manaee. 
HENRI  ETTE. 
La  feinte  eff  4ffic9e. 

ARISTE. 
An  hommes,  fe 
Mais  le  (êxe  fin  bous  ajaat  marne  avaMf 
Encore  (ûr  ce  pcmit  noos  finpaflê  en 

HEN  RIETT  E, 
Vous  croyez. ; •  .Je  vais  doac  tkkce  #« 
Mais  fî  je  parois  folle  ans  tepels  T 
Vous  lui  d£«  an  mains  ope  c^ef 


A  riste: 
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Arec  TOUS  k  tèie  d*apitnt. 
3e  tai  ccois  beaucoup  de  jikiic 


\,i?^A*'*.*  T^-A. 


Ec  Je  feponds  de  &  coniBance, 
Ceà  un  Hér^*e5  •intiment.  \  '^-r^^^  .:   > 
HENRIETTE  T 

Je  TOUS  ai  wenai^ibttk  ie  fuMMicët 
le  f*a!  des  droit%à-^tfé'CàifiaAOi3  '  '^^  *  ^    '  ^^ 
Belle  Henriette  9  aSom  V'P«HiMiMà«aatlMUikfit.H'     '^ 
H  E  NR I  ET  Tft^     • 

Suf  quoi?  Je  (ub  dans  un  tourmeilf  iv  r.u'j;!./    <  ?..  ;1 
A  R  I  S  TE. 

Le  voyez-Tous  (ans  répugnance  ? 

.lH/ElfIRilDE^ir35S 
Qur? 
.t  'V  .■  ..  I  AaiS^TB..'  ^  1  il  A 
Le  Mafquis. 

HBNUISTTE. 
AflTurément, 
r^:î,-  -.\     f  '•::  ^AîR/rST-E. 
Fort  bien  ;  &;M^6is  jËi*e  ipetdiniiit  i 
Rien  ne  doit  effirayel  ict^yfefeJnnooeaoet  '  •)        '   '     >.'.    '\ 
Cefl  un  oncle  qui  p%^ ,  lun  Anpk'cqnfidenti:^     '^^ 

H  E  N  Bel  £;T^T  E,  )emàiffi|||S^  . 

Moatfoid)lek :,;.' 

A  R  I  S  T  £. 
Calme^-¥o«sspttis<je4  âHiifdua  d^^li&e, 
Preffentif  fiir  cd»\Matfbnie  iTjOtre  mère.  ; 
Ou,  TOUS  offenfcri^il^arcetliiâiDur.aMew! 

HENRIETTE,  .^r     .        ,     >: 
Vous  aTez  trop  bien  fuliréaù  ftni  de  mon  amot 

.'  •••-    -  '•,":  «JA'R  I  S  rT'E-''  f,t 
Je  va»  dqnc  i  rinlhti€(ûfe:çÉtl^  A  flinié  : 
Il  aURÉ  iout  mon  bien ,  8c  j*ofe  me  flatter.  •  • .  • 
H  EÏTRPlîE'PT  E. 
Ah!  je  chnna autant .^ue^'eQmre*'     '>- 
Hélei  I  T9Uf  4ofâaiflre2;  lia/lnUe^  «i^« 

A  R  I  S  T  E.<c:i-i^ir  .: 
Pour  avoir  Con  aveu ,  )é:ûutA  ioiâ  tenter  ; 
S'il  le  faut  t  à  raoïtUR-pcm^  unîionsiVIdreilê  } 
yous  Jpi  ^ezy  chacun  a  â  feibleflê  ; 
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C0M]ÊDIE.  q 

K  qm  ûh  h  fiufir'»  on  ne  peut  téfifler. 
JMon  neveu  ,  dn  Yieax  tems  vantera  la  ûgeflê» 
Devant  elle  plaindra  là  déplorable  ivreflê  » 

Oà  dans  ce  fiéde  on  Ce  laiflê  emporter. 
Vous ,  du  Comte  a^ec  art  careflè»  le  caprice  i 
De  (es  travaux  admirez  h  grandeur  ^ 
De  (ies  deflfeins  louez  là  profondeur , 
Irf'amour  excu(êra  c6  léger  artmce. 
Sur  tout  avec  ma  belle- (œur» 
Qui  y  fur  Tef^rri  dû  Comte  a  beaucoup  dlnftieflCei 
Louez  avec  traniport  les  fpeâacles ,  la  dan(ê  » 
Les  airs  nouveaux  ,  les  proverbes  fur  tout  i 
Servant  ainfi  cha<ïun  (èlon  fon  goût  p 
Nous  obtiendrons  à  part  chaque  fiiffrage  p 
Et  nous  teroiinerons  im  heureux  mariage. 
HENRIETTE. 
La  feinte  eu  iificiiew 

A  R  I$TÉ. 
Aux  hommes  »  j*en  convttfis»^ 
Mats  le  (exe  (ûr  nbus  ayant  maint  avantage  ,  ' 

Encore  fur  ce  point  nous  furpaflè  ètt  moyens. 

HE  N  R  1  E  T  T  E ,  Jbutiant.  .      . 

Vous  croyez.  ; .  .Je  vais  donc  ùàiet  d*én  tdre  uàge. 
Mais  R  je  parbis  folle  aux  regards  du  Marquis ,  *    '    ^ 

Vous  lui  direz  au  mojns  que  c*efi  par  votre  aw.  ^  ^  i 

(m  fin.) 

A  R  ISTE.  ^ 

Soit  :  Se  mo! ,  je  vais  voir  Madame  de  Ctrville.    . 
Mais  elle  vient. 

i~-~--i-gs==s=ss=gB"  ,1  I  II  'i"^  '  saggteBBgggBg 
SCENE    VII.. 

Jfadaiiie  Dï    C  J  R  V  I  XL  B,    ÀfL  I  «TîSc.;) 
Madame  O'e    t  I  R  V  I  L  L  E. 


A 


,'H  !  vous  voîli ,  Monfieuf .    '  ^^ 
Ne  me  trouvez-vous  pas  étranfi|emènt  &cile  » 
De  céder  au  defir  de  votre  bule  foeur  ^ 
D*une  femme  i ...  \PifU  (ait. . r •  qui ,  folle,  évipotée» 
A  tous  les  vains  ±t^yifi'i*^n  iSécle  corrpptett^,  ''' 

Sans  e(poîr  de  rétotfr  aveuglement  lîvrée ,  . 
PhefchtdSms^imaruti^affoiti^r^^  '   ^ 
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14  CHACiJK  A  SA   FOLIB^ 

■Dcj  caprices  du  tcms  tnthoufiafle  ô,utrée  v*  "^   -  ' 
De  blâmer  nos  aïeux  elle  fe  fait  honneur. 
Cette  femAe ,  Monrle^r ,  m'eiittaîne  dans  Petrêun 

A  RI  S  te:  . 

Je  contiendrai  que  la  Comteilê  ^  . 
Feot-étre  avec  trop  de  légèreté , 
Se  livre  à  la  frivolité  ;. 
Mais,  foir  excufe  efl  la  feuneflé-^    .  ' 

Et  l'exemple  trop  répété  y  *   - 

f^  celles  dont  chacutt ,  dans  ce  fféac  "caiÇJ    >  ' 
Vante  à  Te^vî  la  gentUleffe  ;.  \      \    '^ 
Mzh  maigre  (a  vivacité*  ^       '   ; 
Fiddle  aux  îoix  de  la  fagçflè ,. 
Elle  a  ^  dé  la  malignité  , 
Fait  taire  la  Tangue,  traîtrefle.  ' 
Çr^  voyons  fur  qu^  pèfnt  Ton  ii^^ortùiiîtc 
A  pu  tromper  votre  prudence. 
Madame    DE.    C,I  R  -V  I  L  L  E; 
^  De  certaine  femme  rabfen/ce 
ABoîe  faTre  manqiier  fçs  Proverbes  ce  (bir  ;^ 
Elle  e»  ferait,  dîtrelle  ,  au  dçfelpoft ;.* 
Si  je  n'avais  là*  cqmplalfànce.     4    '    ./ 
De  feuf&îp  gue  ma  fille  ^  en  cette  cîrconffanceV 
Ftit  (a  pface  ;  ai(eraent  je  me  Faiffe  émouvoir^ 

Sans  en  fentîr  la  can(equence  j. . 
Jy  con&ns  :  mais  voyez  ma   dëfolatîon  f 

. .  )'0pp€^ds  que  ce  maudit  Proverbe^ 
Que  favais  cru  raflfcnjblage  fuperbe 
Des  maximejde  Sabmon ^ ' 
Objet  tffdîficatîbir,     - 
N  efl  rien  qu'un  ouvrage^  amphibie  ^  *      ' 


'r    ::tr  — "^  ®^^^^  .de^Çomédie. 


X  RIS  TE       '^*    ^ 
Ils  ontj moins  jje  prétention^ 
Et  plai&it  ftrt  (rti  boûûe  corapagiie.  o 
.^,     Madame    DE    CIRVILLE. 
Quoi"  ma^ fille,  Monfîéurs  fDueraîtfc  totaié^irl  - 
.    ,      A  R  t  S  TJE., 
Que  ttôu-vez-vôus  la  d'étonnant  't    "  '  * 
Cefl  un  utile  amu(êment  ^  * 

Où  la  décenoe  à  la  gaieté,  s'^çy 
0(i  par  une ^îniable  faillie  %\,^,,. 
On  corrige  efficacpnjen^  /"  .'?i 

^.  ^ Le  ridicule  &. la  folîê/.  -  -  ^ 

Et  qui  itaît  triompher  touîaurs  le  /êntimenti  "  "  */ 

Madame    DE    CÏR  V.rîXE:  ,  M/^i 

Mais  cependant,  Mo^^ut^  des  gens  XQÇOftkVffniM^ 


'  4 
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COMEDIE.'*  xy 

ProIcTiveiit  CCS  plaînrs ,  &  très  -  févèremènt  ! 
^       A  R  I  S  T,E, 
Et  Cîoy^z-vpus  ,  s'ils  étaient  (î  blâmables  , 
Qu'ils  fuflent  pr<négés  par  le  Gouvernement  ? 

Madame    D  E    C  I  R  V  I  L  L  E. 
Il  efi  vrai  :  mais. . 

e  chott  : 
QvLt  peniêz-Tous 

Mada  E. 

Que  (on  père  eâ  E^&t 

Fait  le  Doâ 
Mais  qui  bleflè  ïa  ,     , 

Toutes  les  nouvea  ^ 

Qu'elle 

Mais  le  fils  ?  ■ 

Madame    DE    C  I  R  V  1  L  L  E. 
Quant  aux  traits, «il  reflèmble  à  (à  mèiti 
J'en  faifàis  cas  :  c'était  une  femme  exemplaire  . 

S'o  '  ^ 

Ec  rien 


Ma 
Umettr 

A  mon  ; 

$era  toi 

Ms 
Four  vo 

Pai 
VL  croit 

MatsJ 


Son  père  «  inflttitt  de  (on  (ècret  / 
DtSt^i  ainfi  ^ue  lui',  cette  lieureufe  alliance  î 
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Madame    DE    CIRVILLE. 
Vous  nous  faites  beaucoup  d'honiicùr; 
Et  raffiûre ,  Monfieut ,  mérite  qu'on  y  penft. 
Le  Marquis  efi  honnête ,  il  me  parait  prudent; 
Mais  il  eft  Capitaine ,  &  dans  le  Militaire 
On  garde  rarement  cet  heureux  caraâère  , 
Je  voudrais  pour  ma  fille  un  grave  Préfident« 

Si.Florimon  veut  quitter  le  (èrvice. 
Faire  Càn  Droit ,  pour  prix  d'un  pareil  (àc^iSGe»  ^ 

Il  aura  men  contentement.    . 
ARISTE. 
Mais  U  efl  Tur  le  point  d'avoir  un  Régiment. 

Madame    DECIRVILLB, 
Fi  donc!  réfléchiflTez  Tur  le  fort  d'une  femme 
Oui  conîênt  d'époufer  un  Colonel. 
^^  ARISTE. 

Comment  t 
Madsune    DE    CIRVILLE. 
Hélas  !  quel  efl  le  prix  de  ùl  pudique  flamme, 
Voit-elle,  6ns  frémir ,  arriver  W  Printems \ 
Son  mari  fuit  ;  les  fiéges  ,  les  bauilles , 

Sont  tout  Fêté  (es  pafl*e-tems  ; 
n  la  quitte  l'hiver  pour  courir  à  Verûillef  : 
Enfin,  elle  efl  épou(è  &  veuve  en  même  temsi 
ARISTE. 
Tous  les  éuts  ont  leurs  déûgrémens; 
Et  n'en  déphûfe  à  la  Magiflrature , 

11  ne  me  parait  pas  fort  doux 
D'être  unie  au  (ort  d'un  époux. 
Dont  l'e&rit  plein  de  procédure  i 
Se  met  uns  cefle  à  la  torture, 
Pour  diicerner  le  vrai  de  l'impoflur» 
Dans  d'interminables  procès. 
Madame    DE    CIRVILLE. 
Onu 

On}  i* 

Ma  LLS.  , 

Depuis  mon  tri  -re»      / 

Tous  mes  ^\  .  ,  .     z\. .  i 

Ont  jugé  des  pi 

Et  je  ne  prétew  -»  3 

Non ,  ma  fille  jamais  ne  combliera  i'auiotiC^ 
Que  d'un  Préfident  en  la  Qmxw 

ARISTE,  àpftti  i/ryr 

n  fiiut ,  pouc  mon  neveu  |  «iteiftc  &  £dUdIf :|r      ».    _ 

Sans 
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Safts  icrùpulé  il  petit  bien  éluder  m^  promefié. 
'     .^  .       Madwc  -DE   JCIR  Vii-fcB;    ^ 
''-¥oiïsliàfi«rl   .  V'  ...      ...  * 

A  R  I  S  T  E. 
V     -Madame  ,  pouitdu  touu 
Et  pttirqU^ùï^  Magitrat  efl  plus  de  totre  goâtt,  ./ 
Mon  neveu ,  dans  l'excès  de  Tardeur  qui  le  pieifir  | 
Va  txoqiiec  VvmîSùtBÈtt  ^ttsms  Çbmim»&'  — 
Contre  la  Robe  rouge  Scies  cheveux,  flbttani; 
Mais  quai\d  obtiendtartrillf  pnx  4e  (à  tendiiflèf 
-       Mardame    D  E    C  IR  V  I  Ll  % 

t>e  pluiàt  eÛ  te  mieust. 
jttadame    D  E    G  1  R  V  I  L  L  Ë^ 
,  Mah  M  {aùt .  avant  tout ,  qu'il  acheté  une  charge* 

A  RI  S  t  E.  •  .       . 

iD'îci  jufqu'au  Printeins  noUs  avons  de  la  marge. 
Et  nous  pourrions  ,  avant  de  itbrttr  de  ces  lieux  ^  , 

breflet  notre  Qontrat  &  finir  cette  affaire  î 
J'ai  jufteihent  apperqu  mon  Notaire , 
Dans  la  foule  des  curieux  / 
Que  pour  la  Comédie  on  voit  ici  &  rc^ndre. 

Madame    0  E    C  I  R  V  I  t  L  E| 
S'il  en  favait  quelqu'une  à  vendre  ; 
tl  lui  faut  en  parler. 

A  H  I  S  T  fi. 
pabQrd  notre  contrat  • 
Sitèt  que  iFlotImon  Ce  v  » 

Nous  n'aurons  point  de  peine  tat. 

Madame    DE  t.  fi» 

Il  faudrait  qu'il  (e  fit  rc 
AR 
Cela  n^efl  pas  bien  di% 
Et  le  contrat  (îgné .... 

Madame    PË    ClRVtLLI^ 
Je  longe ....  fu^enj^ent., 
Le  Préfîdeni  Dorval ïe  retire  hpfioratre,  /• 

Oe  (à  charge  on  pouriro||t  obtenir  Tagrément. 

Je  vais  reiuret  dw  mQ,n  appartement  t    • 
Pour  écrire  ï  quelqu'un  qui  fera  notre  ^iHitre* 
Et  moi,  je  cours  chercher  notre  Notaire. 

Et  prévenir  enfilite  le  Marquis 
De  paiaii;|t  approuver  tout  ci^  q^è  j'ai  promis* 

^  Bn  du  premiir  A3(é 
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a  CHACUN  A  SA  POLtC, 


A  G  T  E    IL 


SCÈNE     PREMIÈRE. 

LE    COMTÇ,    LA    COMtESSE. 
LA    COMTESSE. 

3  E  TOUS  ai  w&voyé  te  Marquis. 

LE    COMTE. 

Ouï  Comteffc. 
Il  efi^  ma  foî;  cliarmaftt;  qù«l  goût!  quelle  fagcffcî 
De  mon  Jardin  .fans  peine ,  il  a  conçu  le  plan. 
LA    COMTESSE. 
U  remplit  chaque  rôle  avec  une  nobleiTe! 
L  E    C  O  M  T  E. 
II  a  connu  cPabord  mes  Cèdres  du  Liban ,  ^ 

Sles  Pins ,  mes  Catalpa. 

L  A    C  O  M  T  E^SS  E. 

Ses  yeux ,  pleins  de  finefle. 
Regardaient  Henriette  avec  une  tendrefTe  ! 
LE    C^O  M  T  E. 
U  me  fera  venir  des  fleurs  de  Céylan. 

Il  tè  connaît  très-bien  en  botanique.  : 

LA    COMTESSE. 
Son  jeu  i noble  &  fini'n*ëfi  point  maniéré , 
lOn  eût  dit  que  d*amoUr  il  était  enyvré. 

L  E    C  O  M  TE.  ; 
Pour  (on  âge ,  ma  foi ,  'c'eft  un  garçon  unique. 
L  A    C  O  M  T  E  S  S  E. 
41  fàifit  à  la  fois  le  tendre  &  le  comique. 
.       LE    COMTE. 
Pour  moi  /  j*en  (ùis  dans  un  enchantement!  •  i  •  • 


m^ 
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i  a 


iZOHÉBIB^ 


c^ 


JU^  ASeurs  riioUins »  LE  M  A R <^^ I  S^  tu 

L  A  -C  0,M  T  ^  ^  S  E. 

*'-•  XE^.  ÇOJttTE:' 

.  Comment? Dans. ^uel  accoiitrementS  .  . 
L  A    CQM  J  ÇS{S  E. 
n  a  déjà  pris  Thabit  de  (on  role^  .  «.  ,  -; 
LE^  1^  A^R-Q'U  Vi. 
Kott  père  »  prenez  mrt  i.mon  c^ntçntem^t» 

XB    CO  KT  E. 
QttoidoBC? 

LA   CaniTESSE,  tftt  AftfîmV* 
Un  'peji  plus  hautti  cleVi»&  chaqiie  épaule  j 
Marcb«L  tout  d'une  pièce.         \,^\:        ,  ii,«     ► 

Le  cO;1Ç,te.    - 

Hé  !  Madame  ;,  yn  4nQtQ|nt!. 


Maiii  Moi 


.1:0 


La 
La  To 

HélMadai 

Non  pa«  m 

Colooel  ! 

Ma 
Un  Robin 

Ce  qui  me 
C*eâ  que  ji 

La  mèroi 


k 


7      *'  '    ..   / 


Ca      ^ 
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-^iii"!  r     I  ••  •"|-'fi1inilTrt'-"'"'"*-"~'afa, 

se  lÈ^l^^t  Î^'I.  ^ 

jCÉ  COMTE ,  lA  CÔSiffessÊ .  fcE  J^ARIQUIS,  ÀïMîàrE, 

■  •  ii  x/oMté,' 

A-  ■  ■•  •     lï 
H  !  mon  fiè» ,  le  fuk  <bw,  «n  mvilCrenwiiV  t  •*•  -» 

'   ARIfTÏ:         . 

!IUi/ vous  le  ârœ  donc .«'900$  àvWsT^xâréiàeàfct 

liE.  COMTE.  -, 

A^  R  I  S  T  Ei»    ' 

•Npil .  *  h,  P»éfi*w«  -~-  -      .  :       -    '■ 
Pour  notrç  hymen.'  -* 

,    LE.  eO  M.TE..     .    ,-         '    V 
iicm\  paiit  un  A^âiaekiji" 
■    VIE' MA  R  QUI  S.; 
Cette  fiiveat  fitrpaS'e.moo  attenté.        •'  -^  "    '  •  •' 

^  '   ^ARIS-Î  Er 

fi«* «le$-T«tis f    '  .;         ^-       ,    ^ 

L'A  -COMtfe^SS^.   . 
Quoi  f.TOns.'ii'etiEenèez  pa^l 
Du  Piéfidêât  Paéob  U  faii;  te  jiétfotuaeti 

■"'  ■;•„■■  -.AqRIST.E. 

CehpoutriUitèTion'^mW;'    '    ^ 
LE    CQM'TEr- 
..      V-A^'ISTË;,.. 
•  Çoïqhà'i  MrioiB  bais;  •  • 
^  L  E    M  AR  QUI^S,/'    '" 
Le  Roi  nt'àccbnle  cet^e  gqtfe,-      '■' <  ■  .-     ' 

L  E    C  O  M  t'e. 
Et  le  ▼Qvaat.clAiu  cette  pailè  »  ■•<■■'... 

LaF^fidwitfr.       •     /     •  ' 

LA    COMTESSE.  ,    ,. 

'       '  fIein'!q^oiTQu«'ditçs-TO«t! 
LE' COMTE. 
'A  &  fille  voudra  lé*ctaiii^r  bdut  ci^oiu;.       '  '  ' 

L  A.  C  0,MT  esse, 
£Ue  n'efi  potnti  MorSeiii  ,  de'notre  Comédie. 

.  L  E    CO  MT>E:  - 

Non  ;  mais  c'efl  tout  de  bon  que  l'hymen  le  plws  (I0IW..M 
»      ...      .LA    COMTESSE. 
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AKISTE. 

Sans  doute. 
i  A    C  O  MT  ESSE. 

Àh  !' quelle  barbatîci 
Que  vou^s  n-t-îl  fait ,  je  vous  prie  , 
Pour  rimmolér  ^infi  dans  Ton  printèms.  | 
LE    M  A  R  Q  V  I  S^ 
M*înwaolct  ! 

ARISTÉ. 
Henriette  eft  (âge ,  elle  efl  joUet .  •  « 
LA    e  O  M  T  E  S  SE, 
Ittais  dans  un  trifie  noeud  perdre  Ces  plus  beaux  ans  ! 

L  E    M  A  R  Q  U  I  5. 
©lies ,  te  «ttbçlUr.  ,  •         *• 


Et  ce 
Six  n 


Itlaîs 


Taîc 
Ont 

Etdi 
Sera 

Nouj 
Et  la 


LE    M  A  R  Q  U  I  S  ,  J«. 
Jy  compte.  .         ;.     ^    ,  ,^ 

L  A    ÇO  MTÉSSB, 

AflSirémènt. 

ARISTE. 

Kbn ,  ma,  (œUr ,  au  €ontfa!i«  J 
Le  Marquis  8t  fi  femme?  ayant  mille  talèns, 
Aitiiecoat  icheï  vous  cent  f laifirs  difi^s,  "      ^ 
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Henriette  z  la  voix  légère  ^ 
Danlê  biep,  aime  le  plaii^r^  * 

Et  pince  la  harpe  à  ravit  : 
Pour  vos  concerts  ^  vos  bals  9c  votre  comédae» 
Quelle  refTource  !.. 

LE    II  A  RQ  Ul  S.    ^ 
Elle  e^  de  tout  poim  accomplTe^ 
Et  (bn  ame»  •  •  »  Ion  cœur,  •  «  • 

LAG0MTESSE. 

Elle  a  de  la  bttOitft^ 
Beaucoup  de  gfîce»^.  d^jélégance  ;,  < 
Mais  la  gçne  de  k  décence  » 
La  rend  ua  peu  cplkt  montf  ^     ^ 
n  eS  vrai  que  i*hyme«i  fait  une. différence  p  .     ,,  ^  . 
Et  lue  mois  lui  feront  perdre  fa^  gravité. 

LE  c  a  Al  T  E. 

Elle  a  ,  ma  foi ,  de  TeTprit ,.  de  L*ài(iinQf^, 
Du  goût  8c  du  di(cèrnement  j:.        . 
*    Et  a  trouvé  mon  kiofque  charotant.   . 
LA    COM  T  E  S  SJT. 
Et  quand  vous  \vti  verrez  jouer  foti  ÉliantOt  •  •  «^ 

E  E    C  O  M  T  E. 
Ah  !  je  le  crois  ;  fai(ons.patt  à  la.  J^réiTdente 
Du  bonheur .  w'a  mon  fils  »  d^avofc  un  Régiments 

A  RIS  T  E.  ; 
Ce  (mit  le  moyen  de  manquer  noue  affaire, 

LE    M  AR  QUIS.  \ 
Mon  onde  •  y  pên(êz-vous  î 

L  E    G  Q  M  T  B. 

Comment  t 
A  RI  S  TE. 
Observons  »  (ur  ce  point  »  te  plus  profond^  niyfière^     ' 

^EMARqUtS. 
Sur  les  bontés  du  Roi  }  • .  •  •  Non  «  ]e  ne  pi^  m^en  tatre  $ 
Mon  cœur  au(&  flatté  qu'il  efl  reconnaiflant.  •  • .  • 

-A  Ri  s  Tfe. 

m  bien  !  barlez-en  ;  mais  îl  ne  faut  plus  jrétcnw       ^^ 
A  devenir  jamaîslbn  gendre.  ^     ''  "" 

LE    I^A  R  Q  U  I  S^ 
Ocîel!  • 

ARISTE.        ^ 
A  moins  que  d'ctre  Préfideni  ^  •  .      ^ 

On  ne  peut  a(pirer  à  la  main  d*Henriette. 
L  E    C  O  M  T  E. 
Oh  8  la  folie  eil  »  par  ma  foi  complette* 
L  A    C  O  M  T  E  S  S  E. 
Le  trah)  d'honntur.  efl  «xçellcatl 
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COM  fiD  I  E.  :y 

ARISTE. 
£t  j*ai  promis  affirmativement 
Que  le  Marquis  »  pour  lui, complaire, 
Ferait  £>■  Droit  iaceflàmment. 
L  E    C  O  M  T  E. 
Son  DT6ît  1  •  •  •  un  Colond  !..  .y  (ôngez-vous'.  mon  fièit  | 
A  R  I  S  T  e! 
Très -fort,  &  j'ai  chargé  notre  Notaire, 
Qui  pour  la  G)mé<lie  arriirak  tout  exprès  , 
De  dreilèr  le  contrat. 

LE    COMTE. 
N>on^  Ariûc,  jamais. 
Non  ,  je  ne  (bufirirai  que  mon  iils  le  dérobe  ^ 
Aux  travaux  de  nos  Camps  pour  endolTer  la  Robe. 


LA    COMTESSE,  ^oiiriaur. 
^nffs ,  je  le  trouve  a  n 
LE    COMTE. 


Poartant  en  cheveux  longs ,  je  le  trouve  a  ravir. 


Avec  honneur  j*ai  trente  ans  fait  la  guerre , 
J*aflfroQtois  pour  mon  Roi ,  la  mort  avec  plaifir , 
Et  je  lui  défendrais  de  me  nommer  (on  père , 
S*il  pouvait  renoncer  au  bonheur  de  lêrvir. 

LA    COMTESSE. 
Et  ne  voyez-vous  pas ,  Monfieur ,  que  Ton  plaçante  { 
L  E    C  O  M  T  E. 
C*e{{  mal  choifir  (on  ten>s  &  Ton  fuiet. 

ARISTE. 
Pour  mettre  fin  à  notre  projet , 
Il  né  faut  p^s  cabrer  la  Préfidente  ; 
On  drefle  le  contrat,  qu*on  le  figne  aujourd'hui  ; 
Jufques  à  ce  moment  la  feinte 
N'entraîne  pas  une  grande  contrainte  | 
Apres  ce  court  moment  diennui , 
On  ne  le  fera  pas  Préfident  malgré  lui. 

L  E    C  O  MTE. 
Cace  cas- là.  d'accord. 

LE    MARQUIS. 
Ah  f  je  vois  Heoriettet 
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f  ■  ■-    ■■'■■mi  ■  '  M 

SCÈNE    ï  V. 

LE  COMTE.  tÀ  COMTESSE,  LE  MA^QUlSj 
ARISTB,  HENRIETTE. 

LA    COMTESSE 

^J  Uoî  !  Vou^  atex  déjà  fini  votre  toilette  I 
HENRIETTE. 

Ôai ,  Madame  ,  dans  le  deflèiti 
De  ^ttroir  parcourir  quelque,  rems  le  jardlà. 
L'art  s*y  trouve  par-toUt  caché  (bus  la  nature  \ 
Des  (entiers  (èrpenteurs  à  travers  la  verdure 
Mènent ,  £ms  qu'on  y  penfe ,  à  cent  bo(quetis  dîteti  ^ 
Où  tantât  on  admire  un  onde  fraîche  &  pure , 
Et  tantôt  on  croit  voir  des  abtmes  ouverts  ; 
L'arbre  des  bords  du  Gange  de  ceux  de  l'Amérique  » 
Y  joignent  leurs  rameaux  aux  bras  du  chêne  antique  ^ 
Et  le  foleil  perdant  ces  ombtâges  épais , 
Croit  de  la  Chine  encot  édaircir  les  forêts.  '^ 
A  R  î  S  T  E ,  «Il  Comt^ 
Hé  bîen  !  qu*en  dites- vous  i 

^  LECOMTE.^ 

L*éloge  efl  magnifique 
H  É  R  iIeTTE. 
Il  Vett  moins  qu*il  n'e^  mérité  s 
Que  de  goût  !  de  variété  ! 
On  reconnaît  la  verve  poetiqUé 
Dans  les  moindres  détails  de  ce  parc  enchanté» 
LE    COMTE,  d  Ariflei 
Ahiqu'èlléàderagacité! 

(à  Henriette,'} 
je  vous  croyais  le  geùt  gité 
Par  votre  mère ,  dont  l'entêtement  gothique 
AiguiA  (à  caufticité  : 
^Contre  l'efprit  philosophique 
Et  chaque  utile  nouveauté 
QuVnfante  tous  les  jours  le  goût  économique/ 

Vous  méritez  iju'on  vous  explique , 
Cet  art  qu*ont  ignoré  nos  barbares  aïeux  ; 
Ce  n*efi  que  depuis  peu  qu*on- connaît  la  phyàqueV 
La  carrière  par  nous  s'ouvre  pour  nos  neveux, 
Suivei^moi ,  je  vais»  •  •  /• 

ARISTJB 
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A  R  I  s  T  E. 

Mais  vous  oublkz  âiota  frèî^i  / 

Qù^il  i^oits  ïaut  convenir  d'abord  aVeç  f^mère. 

L  E    C  O  M  T  E. 
Vous  im*y  ïaîtcs  fonget.  Dans  uii  autre  itojDinient 

Je  prends  Hir  moi  le  foin  de  vous  ihâruire  (        - 
Lors  que  mon  fils  ira  joindre  fin  llégiment  ^ 
t)ans  le  &ntiet  des  arts  je  (aurai  vous  conduire. 
H  E  N  k  I  E  T  T  E. 
ï^out  tos  leçohs  ipleine  d'empreflèment ,    .  ,     .  *  * 

Vous  me  verrez  toujours  &  zélée  &  docile. 
L  A    C  O  M  t  E  S  S  E ,  au  Gomi^^ 
Ôu*en  dites-Vous  ?  . 

t  È    C  Ô  M  T  É. 
Ceft  un  fujet  charmant.-  »         "     .     ,  - 

LE    M  A  R  Q  U  là» 
Adohiïef  ... 

A  R  ï  STË.  •         •  -  *  - 

Je  vois  Madame  de  Cirvîlle.  . 

•>  s  c  È  NE    V.  '     ..'  " 

tei  iliSeari  priei'iens  ,  Madame  de  C  I  R  V  I  jt>  1.  &  ^^ 
LA    COMTES  SE. 


Ah! 


;  !  Madainè ,  daiis  te  moment 
Nous  allions  vous  chercher  dans  votre  apparteipeni» 
Madame  de  C  I  R  V  I  L  L  E. 
Ah  !  c'était  prendte  trop  de  peine  , 
Madame  en  vérité.  •  • .  * 

LA    COMtESSE. 
Madame  alTurémertt.  é  • . . 
Madame  de  C  I  R  V  I  L  L  È* 
Soyez  fiire.  *  •  .\ 

LA    COMTESSE, 

Soyez;  certaine 

ENSEMBLE* 
Que  toujours  mon  emprefTement. .  ^  •  « 
A  ft  I  S  T  E. 
MeOames  croyez- mot  ^^  trêve  de  compliment. .  •  ««  , 

Nous  ne  ferons  *bientât  qu*une  famille, 
^  Madame  de  C  ÎR  V  J  L  L  e; 
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AKlStE. 
Que  ne  fenlc-^tl  pas  pduf  TOtre  aimable  fille  ! 

Madarfb  de  C  I  R  V  I  L  L  E. 
Que  i*aime  cet  habit,  fimpie ,  noble  Se  décent  ! 

LA    C  O  M  T  EÇ  5E,  à  part. 
Il  efi  fort  gai ,  fiir-tont*, 

Madame  de  C  î  R  V  ï  L  L  E  ,  i  ilri^. 
A  Iba  fille  il  doit  plaire. 
ARISTE. 
Qs  Cent  riches  tons  deux  :  ne  parlons  point  du  bien. 
Ce  (b'nt  dts  dénûk  de  Nouire, 
JHoi  f  pour.  àcc(Elérer  Tafiàire  ; 
A  Florlmon  î'alTure  tout  le  mien. 

LE    M  AKQ  Ut  5.  j 

Mon  cher  onde. , . .  • 

?-  E    COMTE. 
Cdarmé  d*une  telle  alliance , 
3e  dois  à  tous  les  deux  tant  de  reconi^ùiGuice.  ^  .«^ 

ARISTE. 
Nous  Élirons  des  hetiireux ,  il  fuffit.  Mais  ,  quel  jout 
Çboifiir<^ns-noUs  pour  combler  leur  amour i 
Madame  de  C  I  R  V  I  L  L  E. 
VoflDpwflèment  d'Aciâe  efi  digne  de .  nos  pères* 

-  L  E    C  5  M  T  E. 
Voilà  comme  à  prêtent  Ton  traite  les  afBiires. 
O»  te^hie  eh  deux  mots  ;  mais  nos  trifles  ayeux^  •  %  •  ^ 

Madame  de  C  I  R  V  I  L  L  E. 
Nous  valaient  biien  Mdndeur. 

ARISTE. 

t*eut-étre  ils  valaient  mieux. 
Mais  comme  on  ne  peut  pas  retourner  en  arrière , 
Dans  ce  fiècle  il  nous  faut  fournir  notre  carrière  ; 
Ne  perdons  point  des  momens  précieux. 
A  quel  jour  la  cérémonie  \ 

L  A    C  D  M  T  ESSE. 
J*ai  dans  la  tête  un  plan  délicieux 
Pour  la  fête  ;  d*abbrd  ,  Concert  &  Comédie , 
Ballet  allégorique  ,  &  de  charraans  couplets  :  ' 

Mais  il  faut  bien  un  mois  pour  faire  les  apprêts^ 

LE    MARQUIS. 
jUn  moisi  < 

li  A    C  O  M  T*  E  S  S  E^ 
On  ne  (âuroît  commander  au  génie. 
Nous  n'aurons  qu'une  rap(bdie , 
Si  nous  ne  donnons  pas  le  temps. 
ARISTE. 
Songap&tvottf  fuc  \mf%  cerna  cMDjpteat  ^tt$  )e&  tfi^f^X 
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COMÊD-IR 
n^daiiitt    DE    C  I  R  V  1 1  L  E. 

Viuto  jbom  Clotîtnoiu 

A  R  I  S  T  E.. 
I  D*auilï  cendres  amans. .  •  ; 
Madame*  DE    CIRVILLEi. 
Une  fille  bien  née  a  moins  d!impatience. 
Et  pour  aimer  attend  l!ordre  de  us  païens  | 

Je  le  (àis  par  expérience.  » 
Et  fai  toujours  ,  fideile  à  mon  ^yoir  » 
Accordée  au  printems ,  mariée  en  Décemlmp 
Btavé  jusqu'à  f hymen  l'amour  Se  fon  pouvoiii;    / 
Ec  mon  époux  était ,  vous  pouvez  le  (avoir  , 

Le  plus  bel  homme  de  £i  chambré. 
Mais  on  avoit  alors  des  principes ,  des  mceurs* 

L  E    C  O  M  T  E. 
Comment  donc  !  on  dirait ,  Madame  »  i  vous  entendre.^ 
Qu'on  ne  voit  parmi  nous  que  fourbes.»  impofleurs; 
Nous  avons  bien  des  grâces  à  vous  rendre. 

A  R  I  S  T  E. 
Hé  !  laiflbns-là  le-fiecle  &.  (es*  errevrs js. 
Songeons^,*. 

LE    CO  MTEw^ 
Uh  moment  je  vous  prici^ 
Notre  fiède  efi  celui  de  la  philo(bpKie> 
^     Tous  nos  écrits  prêchent  rhumanitl* 

L  JE    M  A  R  Q  U  J  !$• 
ISéi  mon  père!....  . 

Madame    D  E    C  I  R  V  I  L  L  t; 
Partout  régnent  l'etôurdeiie^ 
Et  régoïfine  &  la  frivolité. 

HENRIETTE., 
IKelma  mère!».,. 

LE    COMTE. 
Partout  éclate  le  génie  i: 
Voyei  rair  fixe  &  Tékaricité , 

E'AlkaU  volatU 

A  RIS  TE. 

Mon  frère  en  vérité. . .  ; 

LA    C  O  M  T  E  S  S  E ,  i  parti 

Us  me  donnent  la  comédie. 

Madame    DE    C  I  R  V  I  L  L  E. 

3Pe  ne  vois  à  préfènt  qu'orgueil  &  vanité, 

Du  clinquant  &  de  la  faillie , 
Des  paradoxes ,  mais  plus  de  folidité.  ^ 

A  R  I  S  T  E  ,  iai  i  Madame  de  CirvUlûi 
Pa» borné  pour  (on  fils»  Acnages^  û  manier 
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Madame  D  E   C  I  R  V  I  L  L  E,  *ai  i  A(«k 
aUlons ,  foit ,  mais  au  moins  .îl  fera  Préfident, 
A  R  I  S  T  E. 

Malgré  fou  père .  c'eft  fou  vœu  le  plus  zr^cnu 

(  has  au  Qomte,  ) 
Pour  l'amour  ^Henriette  ,  épargnez  A  folîe»  ^ 

lECOMTt 
5qU  ;  mau  «ou*  abatrons  (cm  Château^     ' 
A  R  i;S  TE. 

Sûremeài» 
t  A    COMTESSE,  ifosu 
Quot!  déjà  la  fcène  eS  fîm'e  ?  ^ 
I>'un  proverbe  }e  veux  en  faire  k  fujet , 
En  aftioft  elle  doit  faire  effet 

.   .  A  R  I  S  T  E. 

Fixons  enfin  le  Jour  de  notre  mariage. 

Madame    DE     Ç  I  R  V  I  I4  I.  E. 
(  a  fart.  ) 
Soît  Quel  extravagant  ! 

t  E    C  O  M  T  E. 

{à  fart.)  : 
Efaccord  >  duel  radotage } 
-    A  R  I  STÈ. 
Nous  fcMiimes  ,  ye  crois ,  en  état 
De  terminer  a^io^rd'h^^  le  contrat  ;  "' 

Et  Dimanche  à  la  Cour,  ainfi  qu'il  efi  d'ufàge.,.. 
Madame     DE     CI  R  V  I  L  L  E. 
3'entends,  bien  ;  mais  Je  croîs  qu*îl  ferait  beaucoup  «îeux 
Pe  finir  à  la  fois  &  Tune  &  Tautre  affaire  | 
Et  U  Charge.... 

/  t  E    fli  A  R  Q  U  I  S. 

Toujourji  le  defir  de  vou^  phîr^  ^ 

Sera  ma  loî;  mais  ,  regardez  ïès.yeux.... 
Rempli  du  doux  e(poîr  de  vous  avoir  pour  mère» 
D*étre  par  vos  conîêils  pré^rvé  des  erreurs 
Qu*à  chaque  pas  présente  un  fiecle  corrupteur  \  ' 
Pour  vous  plein  de  refped ,  &  pour  elle  >  de  ôâme^ 
Chaque  inftant  de  délai ,  vous  le  fêntez  ,  Madame , 
Eft  un  (uppllce  pour  mon  cœur. . 

Madame    DECIRYILLE, 
7e  goûte  les  motifs  de  votre  impatience ,  , 
Mais  la  raifon. ... 

LE    MARQUIS. 
Vous  parle  en  ma  faveur  g 
"C'efl  elle  quî  me  fait  preffer  cette  alliance  ; . 
Je  veux,  vers  la  vertu  ,  marcher  à  pas  certains. 
Je  jCjitips  mon  inexpérience  | 
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Et  ]t'f<n$  que  Phymen  unifTant  nos  defiins  ^ 

Vous  (ktnntz  de  guide  à  ma  jcuncffe  :: 
Par  un  heureux  accord .  Taraour  &  la  ûgeffe 
Ramènerait  pour  nous  les  jours,  de  l'âge  d'or , 

Oùe  vos  feules  vertus  nous  rappellent  encon 
Madame    DE    CIRVILLE; 
n  me  charme  ,  or  n'eft  point  auffi  fage ,  au(6  Uj^ij^i, 
Je  prcdift  qu'il  fera  la  gloire  du  Palais  i 
Ma  fille  peut  l'aimer  de  je  le  lui  permets. 

A  R  I  S  T  E. 
Allons  donc  au  contrat  fonger ,  fans  plus  atterre.. 


S  C  È  î^  E    V  ï. 

let  AStun  priciient ,  U  N  L  A  <J  U  A  I  S. 
ï-  E  Xi  A  Q  U  A  rS ,  ionitant  une  lente  a%  Comtu 

V-«  «EST  de  la  part  de  Monfîeuf  du  Sermpit  » 
Qui  ne  peut  pas  venir  ce  foir. 

Madame    DECIUVILLE. 
Ce  charlatan  d'agriéulture. 

hZ    C  O  M  T  E. 
Pettônne  comme  lui  ne  connoît  la  nature. 

L  A    CO  M  TE  SSB, 

Q  lie  vient -point,  feafijis  au  dé(ê(t)oir. 

Pour  le  remplacer ,  comment  faire  î 

LE    COMTE. 
Le  remplacer  !  comment  ?  en  quoi  ! 
LA    COMTESSE, 

'^^^'^'        LECOKf^E, 
Il  îouoît  !  _ 

i  A   C  o  af  T  E  s  SE. 

Oui,  Moniteur,  le  Notaîf©i 
n  défrîch<Ht  pour  vous  ,  &  dédamoit  pour  moî. 
J.ECQMTE. 
11  eft  unîverfel ,  rtia  fof. 
Madame   DE  C  I  R  V  I X  L  E  ,  noniqtitmtnu 
Ah  !  très-fort  »  fi  j'avais  adopté  fes  chimères  , 
N*aurait-tl  pas  defleché  mon  marais  ^ 
Mis  en  vignoble  mes  bruyères  I 
LE    COMTE. 
Tjcs-bîea  vu  î  PiaUe  !  U  a  4'a4miw}>les  projet*. 
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^      Madame    DE    Ç  I  R  V  I  L.L  E. 

Auffi  (âges  que  nou^,  Moniîéur ,  étaient  nos.pères:^ 

Et' je  ne  ibuffrirai  jamais. 
Qu'on  change  leur  façon  de  ciUtiver  mes  terres, 

L  E    C  O  M  T  E. 
nsnyconnalflaient.rien^  ce  (ôitdlt  enKe  noos^^ 
Du.  Semoir.  «^  • 

LA    COMTES  S,E^ 
Eft  un  fat  qui  me  met  en  courroux. 
Madame  DE   CIR  VILLE,  ioxiu 
EUi^^^du  jugement,  à  travers  (à  folie. 

LE    COMTE: 
Il  efl  |*ame  de  mes  travaux , 
Sbn>  nouveau  défençoir  m- épargne  dix  chevaux. , 

Madame    DE    C  I  R  V  I.L  L-E; 
U  a  bien  plus  d'in^rigu»  encor  que  de  génie. 

LA    COMTESSE. 
Au  lleu.de  cB(puter  »  avions ,  je  vous  prie> 
Au  moyen,  d'arranger  ce  Coit  la  Comédie.  ^ 

LE  COMTF,  àArip.: 
Gette  femme  toujours  au  bon  Cens  fait  échec. 

A  R  I  S  T  B.    ^ 
Mais  fi  vous  la  bru(quez  ,  votre  lac  refie  à  Céç^^ 

LE    COMTE. 
Uo»  bc*'*  •  •  c*efi  vraL  • .  •  que  diable  ! 
AR  I  S  TE 

Et  (on  aimable  fiUe«. 
LE    C  Q  MTE,  bas. 
Eh  Uett  !  je  me  tairai ,  mais  c*eft  en  enrageant. 
LA    COMTESSE. 
Pour  un  inflant  laifTons-là  la  vétille  : 
Ktmplacer  notre  aâeur  e(l  un  point  plus  urgenu 

Madame  DE   CI  R  V  I  L  L  E  ,  a  ifrî^e. 

Bon  Dieu,  Monfieur  !  Quelle  famille!. 
A  R  I  S  T  E ,  itfr  a  Madame  de  Cirvill$4 
Qu'importent  leurs  travers  !  Oublions  tout  débat;  % 
'Aufii-bien  le  Notaire  apporte  le  contrat. 
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àsaËSaSS^SSSSSSSSSSSSSSOÊÊSÊIÊBÊÊmÊm 
SCÈNE  Vil  EtlDERNÏBJlè. 
Les  AâeuTS  prioéiens  »  LE  NOTAIRE. 
4- A    C  OMT  Ei^î. 


H, 


.  É  !  jafiementy  il  ftn  tiofrê  affiurN 
Au  lieu  de  du  Sermoir ,  il  jouera  ie  Nottire^ 
Il  eâ  déjà  ^ut  coflûmé. 

A  R  I  S  T  E. 
Notre  aâe  e&-il  dre(R ,  mon  cher,  Monfieur  Formule  | 

LE    MARQUIS,  a  Henriette. 
UeCpoit  tenait  dans  mon  Cœur  allarmé. 

LE    NOTAIRE. 
Je  vais  le  lire,  on  peut  le  %nerûns  ^rupukw 

(IHir.) 

PaT-de'fi^ant. 

LA    COMTESSE 

Que  de  tems  perdu  en  vains  difcours  I 

A  R  I  S  T  E. 

Ou! .  ma  fout  a  raKôn  ,  paiTons  le  préambule* 

LA    COM  T  ESSE. 

Paflbns  tout,  on  Ce  peut  marier  tous  les  jours. 

Occupons  nous ,  s^il  vous  plait ,  du  folidt  j   ' 
Sans  différer ,  il  faut  que  Monfieur  fe  décide, 
LENOTAIRE, 
Il  me  parait  que  tout  ed  décidé  , 
Jai  flipulé  la  dot ,  &  je  me  fufs  fondé 
Sur  Tulàge  des  lieux ,  pour  fixer  le  douaire  ; 
Le  préciput  a  l'ordinaire.   , 

LA    COMTESSE. 
VoiU  bien  ^e  quoi  s'occuper , 
Dans  un  quart-d'heure  il  faut  que  Ton  commence^ 
Le  râle  efi  court  /  on  peut  encore  le  couper.  / 

L  E    N  O  T  A  I  R  E. 
Le  râle! 

LA    CO  MTESSÊ.       . 
Mail  il  £iUt  que  vous  Tayez  d'avance. 
A  R  I  S  T  E. 
iU  fout .  y  (ôngeST-vous  f 

Madamt    DE    CIR  VILL  E. 
Ah  !  Itttlle  extravagance 
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L  A    C  O  MTESSE. 
Vous  iCkiez  que  dix  Vers ,  mais  il  £iut  les  âveir. 

LE    NOTAIRE. 
Des  VersV  c'èfl  ùii  contrat  dont  il  s*agit ,  je  penii| 
Il  efi  en  bonne  pro(ê ,  &  fai  fa  tout  prévoir. 
Si  vous  voulez  que  j'en  faflè  leûure. .  •  • 
LACOMTESSE. 
Et  le  roïe  ,  Monfieur  î ...  .Qu'il  a  la  céte  dure  I 

LE    COMTE 
Laiflbns-U ,  s^il  vous  plait ,  vos  râles  un  moment. 

LA    COMTESSE. 
Quoi  f 

tE    MÀftQÛlS,i/À  ComUpk 
Neus  en  parlerons  après  la  fignature. 
A  R  I  S  T  E. 
Ouï ,  fîgnons. 

L  E  N  O  T  À  i  R  É ,  faijantfigner  k  JHàriuifk 
Je  vous  fais  ^  Monfieur  y  mon  compliment. 

LE    MARQUIS. 
Oui  f  Monfleur  ;  mais  ,  fîgnons. 

LE  NOTA1I.E,  faifaht flâner  ttenrfcrte* 
LÀ  charmante  future 
Doit  prendre  grande  part  à  Votre  avancement. 

Madame  de  C  I  R  V  I  L  L  E ,  fignanu 
Oui  y  danls  quatre  ou  cinq  mois  il  (èra  Pré/ideht. 

LE    C  O  M  T  n,fignanï. 
A  moi. 

LA    COMTESSE;, figne. 
A  moi. 

LE    CO  mtn.àArifie. 
A  vous, 

A  R  î  S  T  E ,  Jtgnanu 

De  grand  cœur  je  vous  jure. 
L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 

Ceâ  donc  fini  ;  je  fuis  dans  un  raviflement 

Madame  de  C  I  R  V  I  L  L  E ,  au  Ngtaiteii 
Du  Préfîdent  Dorval  la  charge  ed-elle  à  vendre  I 

L  E    N  O  T  A  I  R  E. 
OuI|  Madame;  auriez-vous  quelqu'un  7 

Madame  de  C  I  R  V  }  L  L  E. 
Oui. 
LE    NOTAIRE. 

Qui? 
Madame  de  C  I  R  V  I  L  L  E.  .      ^ 

Mon  gendre; 
LE    NOTAITIE^ 
Mon&uri 

Madame 
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.  ]yi94ame  dé  C  I  R  V  i  L  L  E. 
^tiïî-itïéme. 

LE    NOTAIRE. 

Il  vient  d'avoît  un  Régiment  j    ' 
Cette  grâce  à  jamais  le  confacie  au  (crvice. 

Madame  de  CI  R  V  I  L  L  E. 
Qu'entends-jef  ^ 

LE    C  O  MT£. 

Il  vous  dit  yj^î» 

,  L.<É    N  O  T  A  I  R  E. 
,,      J  Madame  afliirément  ;      \ 

Le  avait  avant  mou. 

^adjime  de  C  ï  R  V  I  L  L  E  ,  Quuit. 
-Ah  !  guel  événement  ! 
Non,  non,  on  m*en  fer^  Ju^içe;  . 
Rendez- moi  ce  contAt ,  que  je  le  déchire. 
^ARi§T«. 
,         ^     .  Non. 

Madame,  fiiivez- moins  un  bizarre  caprice. 

Madame  de  C  I  R  Y  I  L  L  E. 
Quoi  !  vous  m'avez  trompée. 

A  R  I  S  T  E. 

Ecoutez  la  raifôn. 
Madame  de  C  I  R  V  I  L  L  E. 
Non .  Monfieur ,  je  ne  puîs.  Ceflime  ttalàfaiié      -' 

A  R  r  S  T  E. 
'    :  :     r  '^^  prfî"|2^s  contre  te  MMïtaîre ,  !.. 

^i  leur  amour,  rendaient  la  rufe  néceflaire; 
Jai  fattÇce  que  j'àî  dù\  loXqueVïus  Connaîtrez  \  ,    ''  * 
Plus  à  "fond  le  Marquis  ,  fon  heUT€?ux  caraâëte. 

Vous rmféroe  m'en  Tcmetcietez. 
Je  connais  votre  coeur. 

L  E    M  A  R  Q'U  I  S. 

Ah  !  Madame  !  t 

,  H  •£  N  R  I  :E  T  T  E. 

Ah  !  ma  njèrè!    ^ 
L  A    B  R  ÉSÎ  D  EN  TE. 
Aimer  un  Colonel  !  que  diraient  tes  aïeux  î 

A  R  I  S  TE. 
De  Juge  remplîflànt  Paugufte  minîfière  , 
Ils  fauraient  applaudir  au  zèle  précieux 
Des  Héros  qui  ,  bravant  les  périls  de  laguérre  | 
Tandis  qu'au  Trjbunal  ils  font  parler  les.'Loîx, 
Soutiennent  au  dehors  la  gloire  de  noiRois.  » 

LA    P  R  ES  I  D  EN  TE. 
Xefliïuc  leur  valeur  jamais  leurs  «oeuts.  •  •  •  • 
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14  CHACUNASAFOLIE, 

AR  IS  T  E. 

HélMadamel 
Quitter  m  préjagé  que  la  laifon  dément; 
Nous  courons  au  bonheur  ,  mais  tous  dÀverfêtnent: 
Mon  neveu  l*^pperçoit  dans  Tobjet  de  fa  flamme  ; 
Ma  (œur ,  dans  Je  frarcas  8c  dans  Tamufement  ; 
Le  Comte  croit  Fatteir^dte  en  aidant  la  Nature» 
Par  les  efforts  de  la  culture  ; 
Vous ,  en  fiiivant  trop  (crupuleu(ement 
De  nos  aïetfx  les  maxîmei  prudentes* 
Mais  nos  âmes  à  tous  ,  (ont  pures  innocentes  ?  * 
Aimons^nous  donc ,  (ans  traiter  de  travers 
Nos  penchans.  &  nos  goûts  divers. 
n  faut .  pour  être  heureux  ,  que  j*amais  on  n^oubCè 
Qu'à  tout  âge  »  en  tout  tems  t  chacun  a  Ck  ftite. 

LE    C  O  M  T  â 
il  parle  d'or  ,  ma  fot.  f 

LAPR^ÉSIDÈÇTE. 
Je  me  rends  donc  ,*  «ifin  ^ 
SojcL  heureux* 

L  A    C  a  M  T  E  S  S  E. 
D  honneur  ,  j*en  fuis  ravîe. 
3uSement  j*ai  reçu  ce  matin 
Quelques  couplets  fur  ce  refreîn.  . 
£(Ièyons-les ,  je  vous  en  prie  ^ 
En  attendant  la  comédie* 

,■  '  -*—— ^55ag 

VAU  D  EV  ILLE^ 

Sur  FAIr  :  t  Amour  tjt  de  tout  âge^ 
A  R  I  S  T  £• 

\J  R  G  o  N  ne  voit  que  foii  tréfor , 
EtLidndre que  (a  maitrelTe ; 
L*un  vit  pour  amaffer  de  Vot , 
L*autré  ».  pour  peindre  (à  tendrefiè» 
Ils  traitent  réciproquement  ^ 
Leurs  goûts  de  bi^rre  manie  ; 
Mais ,  moi ,  je  dis  tout  bonnement  à 
,  Chacun  a  (à  folie. 

L  A    C  O  W  TESSE. 
Nos  aïeux ,  da^is  leurs  vieux  chateauJ^^ 
S'enivraient  près  de  leurs  compagfies  z 
Et  tyrans  nés  de  leurs  vafleau\| 
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Dé(ôla!ent  (ôuvent  les  campagnes  f 
Aujourd'hui,  bals,  (bimeis  cnarmam » 
Proverbes  y  Oincerts.  Comédie  ^ 
EmbelUâent  tous  nos  momens 

Et  c'efi4â  ma  folie. 

LE    MARQUIS, 
L^avariee»  Tambitioii* 
Sur  mon  cœur  n'ont  aucun  empue; 
De  la  plus  douce  paffion  , 
J'éprouTe  le  tendre  délire* 
.  Soumis  â  cet  obi^t  charmant , 
Mon  cceur  lui  conCicre  ma  vie  s 
Qi|i  pourroit  en  la  regardant  » 

M*accu(lr  de  folie  î 

LE    COMTE. 
Jlleffieursy  nous  h'offiront  aujourd'hui 
A  vos  yeux  qu'une  bagatelle  ; 
EUe'iï!a  pour  unique  àpppi  • 

Que  Tos  bontés  &  notre  zèlef 
Qu'ils  nous  tiennent  lieu  de  tiktit  ^  '  '  "  .^   'i 

Vous  plaire  eâ  toute  notre  envie,  \  ^  .  • 

yoj^ez  d'un  regard  indulgents  '  J 

Chacijn  a  fa  folie;    :    .  •    • 

\  ',':      Fin.  '-'•         .  ^  ^  ^, 


9 


Permis  if  imprimer ,  ee  jp  OdoBre  rfin 
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BroulhieTs  Libraire  à  Toidouji ,  rue 
St.  Rome,  tient  toute ]^rte  de  Livres  en  tout 
genre  ,prin6ipalemérn  de  Médecine 'fy  Chirurgie  y 
dont  il  a  un' ajicirtiment  ttis^-conjtdfrable.  On 
trouve  aufi  che^  lui  les  bonnes  noùyeautis  Jur 
toute  forte  de  matières  ^\^  il  ijl  l^ejeul  pour  la 
partie  des  pièces  de  Théâtre,  qu*  il  fait  imprimer 
peu  de  tems  après  qu^élles  ont  eu  dufuccès  a  Paris ^ 


■HBWS»^ 


m/ltm 


►q^VL  Ç        ^  ^         V 
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CHARLES  II, 

ROI  D'ANGLETERRE, 

EN  CERTAIN  LIEU, 

COMiDIE     TRÈS-MORALE, 
£N  CINQ  ACTES  TRÈS-COUR.TS. 
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Mercier^   L-ou<s    S^^ac  fie^v 

CHARLES  II, 

ROI  D'ANGLETERRE, 

EN  CERTAIN  LIEU, 

COMÉDIE     très-morale; 

EN     CiNQ^    ACTES    TRÈS-COURTS^ 
UipiÈE    AUX    JEUNES    PRINCES; 

Et  qui  fira  repréfcntéc  ,  dit -- on  ,  poia 
la  récréation  dts  Etats  Généraux. 

Par  un  D  I  S  C I  P  L  E  de  Pythagore; 


Panem  &  circcnfes» 


A    VENISE. 

1789. 
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AVANT-PROPOS* 

]N  os  poètes  tragiques  font  de 
terribles  gens  ;  ils  ne  mettent  les 
rois  fur  la  fcene  que  pour  les  poi- 
gnarder, les  empoifonner,  ou  les 
déçouronner  tout  au  moins.  Nos 
poètes  comiques  font  plus  doux. 
Quand  ils  font  monter  les  rois  fur 
le  théâtre ,  ce  n*eft  pas  pour  les 
tuer,  c*eft  pour  peindre  un  aûe 
intéreflant  ou  familier  de  leur  vie 
privée.  Aînd  i\ous  avons  vu  notre. 
Henri  IV,  Ôc  dernièrement  Fré" 
déric  le  grand  (  i  )  ,  figurer  fur 
la  fcene  françoiî'e,  &  y  paroître 
des  hommes  très^aimables. 


(l)  Dans  la  comédie  d^  deux  Pag.çs ,  pièce 
germanique ,  francilëe  ,&  lardée  de  quelques  airs. 
oe  de  2ede.  Frédéric  le  grand  ne  s'y  attendoic 
guère  \  moa  Charles  II  ea  feroic  moin»  furpris.. 

•  •  •- 
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Que  d*autres  viennent  nous  oî-' 
frir  Charles  premier  paffant  du 
trône  fur  Féchafaud ,  &  payant  de 
fa  tête  fes  perfidies  envers  fa  na- 
tion ;  nous,  nous  ayons  mieux  aimé 
préfenter  fpn  fils  Charles  II  en  robe 
de  chambre  &  en  bonnet  de  nuit. 
C'eft  donc  ici  le  portrait  d*un  roi 
en  déshabillé^  &,  pour  le  coup,  fans 
gardes  ;  de  forte  qu'il  a  été  im- 
poffible  à  l'auteur  de  placer  une 
feule  fois  dans  fa  pièce  :  Hola  ! 
gardes-,  a  moi  ? 

Quel  mauvais  genre ,  dira-t-on  ; 
qu'une  pièce  de  théâtre  où  il  ne  fe 
trouve  pas  un  capitaine  des  gardejs  ! 
Quel  oubli  des  principes  de  nos" 
grands  maîtres  !  quel  ravalement 
de  l'art  !  nous  en  conviendrons  de 
bonne  foi.  Mais  un  roi  eft  homme 
comme  un  autre,  &  il  n'eft  fouvent 
heureux  qu'en  fe  faifant  homme  le 
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plus  qu'il  peut,  c'(eft4Hàire  en  ca- 
chant foigneufement  fa  vie  inté- 
rieure. 

On  demandera- peut-être  enfuite 
quelle  eft  la  morale  de  cet  ouvrage. 
Nouvel  embarras  pour  répondre; 
mais  cependant  ne  vaut-il  pas  mieux 
avouet  tout  de  fuite  avec  un 
fage  :  Quil  ny  a  point  feus  lefe)^ 
leil  £  établi jfement  humain  qui  fait 
capable  £  engendrer  ta  perfeBion. 
morale,  tant  que  les  hommes  faut 
hommes. 

Cependant  ne  défefpéronis  point 
de  prouver  un  peu  la  moralité  de 
cette  comédie,  EiTayons  ôc  prenons 
un' ton  grave.  L'hiftoire  révélera 
un  jour  tout  te  qu'auront  fait  les 
princes,  dira  ce  quil  y  a  aujour- 
d'hui de  plus  caché.  Elle  n'a  pas 
manqué  de  nous  inftVuire  du  liber-1 
tinage  de  Caries  II,  de  fa  vie  dif-' 
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folne,  qui  le  rendit  mëprifablè. 
'  Ainû.,  les  peûtes  fcenes  de  dë« 
bauche  des  princes  vivans ,  fi  elles 
ne  font  pais  réparées,  feront  un 
jour  burinées  par  l'hiftoire.  Mais 
voyez  en  raéme-temps  l'enchaîne- 
ment des  chofes  !  Si  Charles  II 
n'eût  pas  aimé  les  filles,  il  n'auroit 
pas  vendu  Dunkerque  à  la  France. 
Telle  eft  la  caufe  d'un  grand  évé-*- 
nement,  &  d'un  événement  fortuné 
pour  nous  autres  françois.  Je  ne 
doute  pas  qu'un  politique  n'y  réflé* 
chifie  mûrement  ;  car  les  catins 
tiennent  plus  qu'on  ne  le  penfe  aux 
grandes  &  modernes  révolutions 
des  états. 

Voilà ,  je  crois ,  leâeur,  de  la 
politique  &  de  la  morale  bien  fon- 
dues enfemble  dans  cette  comédie  > 
fens  compter  le  fpe£iacle  d'un  roi 
qiû ,  ayant  perdu  fa  bourfc  quoa 
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lui  a  yolée,  eft  à  la  merci  d*wie 
matrone.  Qu  eft-ce  qu  un  roi  fans 
bourfe ,  &  dans  un  pareil  lieu  ^ 
La  matrone  intëreâfée  lui  dit  de^s 
injures,  Tenfermefous  clef,  &  vei^t 
le  faire  jeûner -au  pain  &  àTeau. 
Nous  renvoyons  ici  le  Jeâeur  mK 
réflexions  que  fait  Charles  II  q^n^ 
il  ne  trouve  plus  fa  bourfe  j'^x{\j^i^ 
e&.  dans  l'impoffîbilué  de  payer  lés 
viles  areatures  dont  il  eft  enviroûï^^. 
ToutEs  alors  ibnttapage  contredui; 
vC'iedlebon fjouaillier  qui  lui  fetrt ide 
caution  -,  -&  qui  le  tire  d'affaires.  . 
Ajoutons  qu'au  milieu  de  tam 
deJjEochuresîirieufes  &  d'un^tcin 
-févEre ,  on  ne  fera  peut-être  pas 
'.fôchéd'en  ïa&  tme  enfin  d'un  flyle 
-tout  différent , -mais  qui,  i  faexa- 
4nen,  regagnera  ^eut»être  cè-qu'dlç 
auroit  pu  perdre  au  premier  coupfc- 
id'œiL.llne  faut  pas  que  le  françois 
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fcMt  trop  long-temps  férieux,  cela 
ne  feroit  pas  bon.  Le  rire  chez  lui 
doit  fe  mêler  aux  chofes  les  plus 
graves.  Voilà  pourquoi  l'on  fe  pro- 
pofe  d'égayer  les  états  généraux  au 
milieu  de  leurs  travaux  patriotiques, 
par  la  repréfention  d'une  comédie 
propre  à  les  délafler  de  leurs  fati- 
gues, peut-être  auffi longues  qu'ho- 
norables. Or,  pour  que  les  états 
généraux  foient  parfaits  dans  leur 
compoiition,  il  faut,  félon  nous , 
qu'ils  reflemblent  à  un  grand  biU 
mafquéy  c'eft-à-dire,  que  chacun  y 
porte  un  domino ,  après  avoir  laiflTé 
à  la  porte  fon  habit  &  même  fa 
phyfionomie  pojir  prendre  unique- 
ment celle  d'un  françois.  Lé  député 
ne  doit  plus  être  tel  ou  r^/perfonna- 
ge,  mais  un  citoyen.  L'habit  long, 
l'habit  court ,  les  croix  ,  les  cor-' 
dons,  mitres ,  cafques  ,  &c.  que 
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tout  cela  dirparoiâe  foiis  le  domino, 
tandis  que  la  yoix  libre  éa  patrio* 
tiftne  errera  feule  parmi  l'égalité  des 
individus  autorifés  à  tout  fe  dire  ! 
Le  bal  de  l'Opéra  doit  donc  être  à 
la  lettre  le  modèle  des  états  géné- 
raux ,  parce  que  toutes  les  condi- 
tions y  font  confondues,  &  qu'on 

n'y  porte  ni  canne  ni  épée , 

Mais  ne  voilà -t- il  pas  encore  un 
afpeâ  politico- moral  qui  s'ouvre 
à  notre  penfée  ?  Finiffons  ,  car 
fans  cela  nous  pourrions  véritable- 
ment rifquer  de  ^devenir  profonds. 
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P  P  KS  O  N'N  AC  E  S, 

CHAJRl^ES  ^ ,  xoi  <l';AijgUtepç. 

JLe  duc  JPE  ROÇ^ESTER. 

Lç  l,QW  ÇtIA.NCï:i^èR;,f  Ao^eijerf^. 

La  duchelïb  DE  POj^tSMOî/TH. 

SARA  HARDINGS.   -  '        / 

BETTY  MALKINGS. 

JUDITH.  .      : 

CARCn^INE. 

CLARY., 

ROSfi.  -        -       . 

AMAftANTHE.  ^   ■    * 

•TROWE  BE  FItLKS;     .  - 

UN  JOUAILLIER. 

La  fcene  efi  à  Londres. 


CHARLES 
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.eH ARLES  II, 

ROI  D'ANGLETERRE, 

].    EN  CERTAIN  LIEU^ 
Comédie  éw  cinq  Actes  ,  en  Prose; 


ssr 


ACTE.  PREMIER. 


5  CENE   PREMIERE. 

{LafieneeJlcheii^teRoî)» 

La  ducheffe  DE  PORtSMOUTH 
&  ROGHESTER. 

La.    DUCHESSE. 

En  vérité,  Rocheiîer,  il  ne  tiendroit 

qu'à  vous  d'avoir  en  moi  une  véritable 

•amie  ;  ce  feroit  de  retirer  enfin  le  roi  des 

écarts  de  fa  conduite,  écarts  blâmables  & 

4m 
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quç  rieâ  ti*excufe  :  cela  dépendroît  dç 
vous .... 

ROCHESTER.  - 

li  dépend  de  moi ,  belle  duchefle  ^  de... 
Vous  plàifaritez  :lnibï-,  réformaïéur..»^ 
Ah! 

.   :   La  duchesse. 

:    De  vous  feul ,  je  le  répète  ,  parce  quç 
le  roi  vou^  aime. 

Roches  TER. 

S'il  ne  faut  qu  être  ami  du  roi ,  eh  !  qût 
qui  peut  mieux  y  réuflir  que  la  belle  dame 
qui  poffede  Ton  coeur,  fans  partage  9  &  qui 
mérite  fi  bien  de  le  pofTéder. 

La    DUCHESSE. 

Milofd4  vous  êtes  complimenteur;  mais 
pour  faire  revenir  le  roi  de  fes  écarts. , ,  « 

Roc  H  ES  TER. 

De  ciiix  que  vous  lui  reprochez .  < .  ; 

-J'entendst  i        . 
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'  -  '  -  '     La  DtJCHESSË. 

Il  ne  faut  pas  être  avec  lui  dans  une 
:ertaine  relation ....  Il  faut . . . 

RoCH  ESTER. 

Que  ce  foit  un  homme  ^  voulez-vous 
dire. 

La    t)l^CH£SS£é 

Vous  -m*épargnei  la  peine  , . ,  •  &  un 
hoiïime  du  premier  rang  comme  vous-, 
milord  ,  dont  lefprît  eft  autant  au-dèffus 
du  commun,  que  vous  letes  par  votre 
naiiTance  » .  •  é 

RoCrtESTÉR. 

Vraiment  c*eft  mademoîfelle  de  Ké- 
roual(i)  qui  me  parle  ainti ,  &  non  la 

«■m      ■'■  ■■  >         ■!  I         II  '        la 

(i)  La  duchefTe  de  Portfmouth  étoit  jffançoîfe ,  d'u)^ 
floble  faxniOe  bretonne  :  elle  fe  aommoit  mademoifelie 
deKéroual. 

Le ducde  Rochefter ,  écrivain  famei^  en  Angleterre» 
poëte  fatynque  »  &  adroit  courtifân. 

Al 
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duchefle  de  Portfmoutb,  fake  pourcom- 
mander. 

'  Ladvchesse., 

Ou  plutôt  le  comte  de  Rochefter  feint 
ici  de  fe  méconnoîtte  :  bref,  vous  êtes 
VÀtai  du  roi  ^  de  plus  homme  d^  lettres  , 
éloquent  ;  vous  avez  Tare ,  ou  plutôt  le 
don  de  dire  la  vériré,  &  de^  vérités  fortes, 
tout  en  badinant.  Vous  avez  été  jufqu'ici 
rie  compagnon  de  &s  plaifirs^  &  Vous 
(avez  quel  eft  fon  goût ,  goût  qui  m  of- 
fenfe  ,  &  qui  pourroit  -nuire  à  f$  gloire. 
Je  vous  réponds  que  vous  êtes  le  feul 
homme  au  monde  qui  régniifîeiL  tout  ce 
qu'il  faut  pour  faire  au  roi  des  repréfen- 
tations  qui  ïoient  écoutées. 

Roches  TER. 

Miladi  oublie  encore  la  meilleure  con- 

^féquence  de  toutcela, 

j.  . 

La  DUCHESSE. 

Laquelle  ?  .  -  . 
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^      UOCHESTKR. 

^   Que  je  fuis  accoutumé  à  êtfe  ck  lenps 
en  temps  exilé  de  la  co»  ^  &  •  •  » 

La  duchesse. 

Railleur  î  au  moins  je  vous  réponds  ^ 
^ë.  cette;  fois -ci  1  exil  ne  fera  pas  long. 

RocHESfEil ,  faifattt  Une  révérence  fPun 
air  ironique. 

Oh  !  j'en  fui$  convaincu  :  rien  de  {>IttS 
iidele  que  Ja  ifitém^oire  dV^i^e  femoœ  ea 
crédit,  en  faveur  d'un  exilé*   ,  .1 

Là    PUCKESSJt. 

'  Séf îeufcment ,  profnettea^moî  d'eétte^ 
prendre  la  commiffion  dont  )e  vins  vou» 
charger*  le  ^fais  que  cliex.vôus^^  le  plan  9c 
^'exécution  s*enchainent«. 

RoCirES'TER. 

En  ykàtk  ^  vçHre  g^âçe  me  £ût  roegjr 
.  par  les  éloges  c^u'elle  in«  pfod^ttcs^ 

"  ^  ■  A.         •        *• 
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La   duchesse,  tiant, 

i  Eaugir  !^  !  vous  n'avez  pas  le  moyen 
d'être  modefte  ;  iD^is  vous  éluder  en  vain. 
Voulez-vous  entreprendre  la  çonverfion 
du  roi  ? 

HoCifESTEI^n 

Puîs-je  k  préfent  m'y  refufer  ?  Mais  je 
fuis  véritabîemçnt  enibarraffé.  S'il  ne  s'a- 
giffoit  que  de  donner  2^u  roi  des  leçons 
d'inconftance ,  j'y  fuis  un  peu  habile  ; 
'mais  d'un  iriconftant  faire  un  âraant 
^dele  I  défaire  ce  qui  eil  déjà  fait  /voilà 
la  difficulté. 

La   duchesse. 

•  •  Et  voilà  pourquoi  U  chofe  étant  diffi- 
cile 3  je  m'adreffe  à  vous  feul.  Il  n'eftp^s 
queilion  ici  d'une  jalouiîe  puérile  :  je  veux 
àérjober  aux  hiftoriens  futurs  d§s  traiçs 
défavantageux  à  la  mémoire  d'unmonar* 
que  ;  car  que  celui  de  la  Grande-Bretagnq 
's-abailfe  à  courir  après  ces  beautés  véna-» 
les ,  <jûç  fon  dernier  fujet  obtiendra  aprèsî 
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OU  avant  luî  pour  une  guinéé  ;  qu'il  paffe 

des  nuits  à  table  avec  ces.  odieufés  créa- 
tures dans  des  maifons  fufpeâes ,  oubliant 
fon  rang ,  cela  n*eft  pas  pardonnable.  Di- 
tés-moi  :  commiBnt  a^t-on  iiii  tel*  goût  ? 

Roc  H  ES  TER. 

-  Oh  l  il  efl  des  goûts  qui'  écartent .  mieux 
l'ennui  que  ne' le  fait  le  fuperbé  revenu 
des  grandes  ou  belles  paffions.  Folie,  fa** 
geffe  ,  ne  font  qu'un  même  mot .;  Terrèu» 
eft  d'être  malhe,ureiix.  Le  rçi^  dites-vous  ^ 
eft  inconftant?  pas  phis  que  lis  plaifir.. 
IJh  amateur  de  tableaux  penche  tantôt 
pour  tel  ou  tel  peintre ,  mais  c'eft  tou*- 
jours  la  peintiH-e>  qu'il  adoréi. 

L  A    D  U  C  H  £  s  S^E^ 

Taifez**vou$  '^  çervers  ^,. .  votre  extravat* 
gance... 

Roe  HESTER^. 


Ah ,  madame  !  fi  vous  (aviez  ce  que 
iTMt  réclair  d'une  folie  y  quel  efl  le  flk? 

A4 


Digitized  by  VjOOQIC 


(9T 
btime  d'an  bon  moc^  &  tout  ce  qu^an^. 
nonce  de  profond  un  éclat  de  rke.^.é 

La  duchesse» 

Paix  l  la  gloire  d'un  roi  n'eft  pas  ceilu 
d*un  particulier  ;  j*aime  trop  Charles  pour 
ne  pas  le  fauver  d'une  renommée  outra* 
géante.  Je  vous  conjure  &  je  vous  fûp« 
plie  de  le  retirer  de  là*  Je  le  fouhaitc  &  jà 
vous  en  prie  #  •  #  «  Qu'ave^^^vous  donc  à 
réfléchira 

ROCRËSTERé 

Je  cherche  un  moyen . . , .  Bon  !  m*y 
voilà.  Il  en  coûtera  une  centaine  de  gui- 
nées,  tant  pour  la  nymphe  donc  je  récom* 
penferai  Tadrefle  &Ja  malignité  «  que  pour 
monteur  le  Noble. 

La  duchïssb, 

Moniîeur  lé  Noble  I  qu*eft41  ? 

KOCB^STER. 

<   C'cft  un  françois ,  comme  le  nom  l'itr 
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dîque^  mon  valet- de- chamb/e,  &  une, 
tête  l  mais'  une  tête  !  •  •  •  Ceft  par  ma  foi 
une  honte  pour  nous  autres  anglôii,  que 
ces  étrangers*-là  coanoifleat  mieux  que 
naiisTintérieur  du  pays*  Je,  crois  que  d^ns 
tout  Londres  il  nY  a  point  un  vifage 
Féminin  qu*il  neconnoifle,  &  delà  vertu 
duquel  il  ne  pùifle  ôôrir  au  plus  jufte  le 

^        •  ,        .        .      . 

i  IL  A    DUCHESSE. 

Comme  ce  tàleiit  vou&  extafie  \  mai$ 
^u*avoiis  •  nous  affaire  de  ce  perfonnage  ^ 

Roches  TER. 

Je  vous  demande  pardon,  miladi  |  car 
,  Vil  faut  faire  perdre  aii  roi  une  mauvaife 
habitude ,  Ton  miniftere  nous  ejt  nécefiaire', 
indifpenfable, 

:  La    DUCHESSE. 

Il  faudroit  ^utôt  l'éloignen,  je  penfe;.' 

ROCHESTER. 

Non! 
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X  A    DUCHESSE. 

■    Je  ne  comprmds  pas. 

RoCHESTERi 

Sa  majeflé  doit,  &  le  plutôt  poffible  ^ 
pafler  une  nuit  dans  une  maifon  de  filles.»»  . 

La  duchesse. 

Milord  !  â  c'eft  un  badinage  3  je  vous 
avertis  qu*tl  me  déplaît  fort.  Je  vous  ai 
prié  de  m'aider  à  ramener  le  roi;  vous 
ie-  devez  en  fujet  fidete  ,  &  je  vois  quç  ' 
yotre  intention  eft  encore  de  le  rendre  pire, 

ROCHESTER. 

%^       -       ,  -        -      -      , 

Non ,  madame,"  ce  que  je  vous  dis  eft 
obfolument  nécefiaire;  c'eA  là-deffus  que 
Vepofent  toutes  mes  batteries.  J'oferai  comp- 
ter enfuite  fur  vos  bontés ,  car  j  eipçre 
que  vous  m^obtieiidrez  gracè  pour  le  tour 
que  je^  vais  jout r  au  roi,  (  //  fan  }* . 
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S'C'Ç^N  E    IL 
.  L  AD  U  C  S  E  S  S  %,.fiule.  ' 

Parle-t-I*  vrai ,  bu  m*aur6it*il  perfif- 
'flée?  Ah,  comte!- fi  ton  cœur  valoit  ta 
tètç,  que  tu  ferois  aîtnable  !  je  te  préfère* 
rois  au  roi  lui-même  ;  mais  tu  fercis  trop 
dangereux  pour  celle  iqui  fe  confierok  à 
toi* 

j       SCENE     ///, 

CHARLES  n ,  XE  CHANCELIER  , 
ROCHESTER. 

,         C«ARtES    IL 

JMiLORD.  chancelier,  j«  vous  remercie 

de  la  peine  que  vous  avez  prife  en  me 

"falfant  ce  long  détail  ;  l'affaire  eft  impor- 

-  tante  ;  j'y  réfléchirai,  &  je  vous  fepài 
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appeller.  (  Le  chancelier  sHnêlîne  &  s^é" 
higne  ).  Milord  Rochefter  l  demeurez  : 
j'ai  deux  mats  à  vous  dire. 

Le  CHANCELIER ,  à  part,  &  ^éloignant. 

Rien  ne  fe  terminera  ;  il  ne  retient  au- 
près de  lui  que  ceux  qui  lui  font  inutiles..^ 
Jamais  on  ne  pourra  fixer  ce  caraâere  trop 
iBexible  :  le  dégoût  des  affaires  eft  inné  en 
lui. 


S  C  E  N  E    I  K 
CHARLES  II,  ROCHESTER. 
i  CharlesIL 

Ce  que  vous  me  dîtes  hier ,  Rochefter  y 
d'une  ^ettl  Malkings  eft-il  bien  vrai  ? 

R0CH£ST£R« 

Très-vrai,  fire  :  c'eft  l'effet  le  plus  ra»B 
f^ui  circule  dans  le  négoce  amoureux. 
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,    CH  ARLES     IL     ^ 

Encore  jeune  &  fraîche  ? 

Rochester; 

Ouï  ,  raviffante  ,  fleur  de  fanté ,  tréCàt 
d*agrémens^  chaVmes  délicats  &  mûrs  pour 
^  les  voluptés....  Elle  n*a  appartenu  juf(îu*icî 
,  xpk  révêque  de  Manchefter^ 

Charges  II. 

Ceft  donc  un  bien  de  leglife  ?  i5*én 
emparer!...  mais  c^  vol  ne  ferok-ii  pas 
un  facrilege  ? 

Rochester. 

Non,  il  faut favoir  ijue  fa  grandeur  cft 
morte  depuis  deux  jours ,  Se  laiâe  cette 
:  pauvre  fille  fans  proteâion. 

Charles  IL 

Ah  î  quel  oubli  !  le  défunt  a  mal  /siit 
de  la  laiifer  ainfi  :  c  eft  bien  peu  charitable. . 

Rochester. 

La  mort  a  pbs^  de  tort,  encore  dé  Ta* 
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voir  enlevé  à  foixante  trois  ans.  £h  !  qui 
fonge,  A  cet  âge,  à  faire  un  teftament? 
fur-tout  un  homme  accoutumé  à  lire  dans 
la  bible  que  les  patriarches  vivoient  plu- 
fieurs  fiecles. 

Ch  ARLES    I  L     . 

'  Il  lifoit  la  bible  véritablement  !  im  évo- 
que! oh!  ce  doit  être  une  Jefîture  fârcheufe 
pour  ces  meffieurs  ,  pour  peu  qu'ils  réflé- 
chiflent  fur  la  prodigieufe  différence  de 
leurs  mœurs  à  celles  •  •  •  Mais  voilà  donc 
qui  eft  convenu  ;  à  dix  heures  &  demie 
tenez-vous  prêt ,  Rochefter  ;  je  ne  refterai 
pas  long-téfûps  à  table;' je  ne  vous  invite- 
rai pas  au  jeu  ,  &  fous  prétexte  d'un  mal 
de  tête,  je  me  retirerai  dé  bonne  heure  : 
puis  à  onze  heures  précifes ,  je  ferai  à  la 
petite  porte  que  vous  connoiffez  bien  , 
dans  un  habit  brun  tout  (impie  ;  à  deux 
pas  fera  un  carroffe  de  louage*  Vous  favez 
le  f  efte. 

Roche STER,    ' 

Oui,  fire;  cela  fuffit.  (4  pan\lVi 
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étudié  Ia„ cour  en  bâillant^  la  ville  efll 
grondant ,  ks  amis  en  pfeurant,  les  irirès 
en  méprifant. . .  Ah  !  le  bon  ferment  que 
jVi  fait  de  ne  plus  _écoutef  la  faifgn^  La 
vraie fagefleconfifte. à. nous  faire  x>u^lier 
toutes  les  chofes  étrangères  au  plâifir.  ^ 


•'■'"•'  "Il      III  mÊÊ^mi>m^Ê^_ 


Royauté,  hommages,  refpefts,  tout 
celaeft  bon  pour  le  matin;  mais  le  foir-, 
le  vuide  dés  grandeurs  fe  fait  fehtir,  quand 
il  n'eft  pas  rempli  par  les  plaifirs . .  ^L*éle- 
vation  &  la  repréfentatîon  feroient  la 
chofe  la  plus  trifte  de. ce  monde  fans  les 
amùiemens  q\ii  aident  à  la  fupporter.  La 
vie  privée  nous  côhïblè*  feule  de  la  vie 
publique,  - 
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CtiîT  

^,  :   A   C   TE     M. 

SCENE    PREMIERE. 

LJjLfccnc  efi  dans  une  matfoti  de  filles)^ 

CHARLES  II,  BETTY. 

Charles  II V^^^  auprès  de  Bttty  ^  les 
bras  autour  d'ellu 

Cette  taille  eft  admirable . . .  lefie  & 
légece. 

B  E  T  T  T* 

Vous  la  flattei. 

Charles  lî. 

Kon*  Il  eft  une  forte  de  confiance  qtii 
iied  aux  belles  ftatures  :  au  refte  tu  n'es 
que  dépofitwe  cb  ^  alarmes  ;  ils  nous 
appartiennent ,  à  nous,  faits  pour  les  ap- 
précier. Je  veux  étudier  cette  tête' aimable , 

& 
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&  toutes  les  parties  que  ce  vêtement  lëgcr 
mais  encore  in^rtun ,  m  empêche  de  con- 
templer de  plus  prèjs. 

B  Etf  TY. 

Oa  ne  veut  voir  en  nous  que  notre 
figute  :  on  ne  penfe  pas  qu'il  y  ait  d  aatro 
méine  à  chercher  dans  une  fille  ;  &  quand 
nous  r^uniiTons  à  nos  agrément  un  efprit 
un  P^M .  élevé ,  il  eft  prefquc  perdu  pour 
nous. 

Charles  IL 

Ce  que  vous  dites  là  eft  à  la  honte  des 
hommes  ;  mais  moi  ,  ye  fais  diilingiiet 
refprit  dans  .une  figure  auffi.  charmantii 
que  la  vôtre  :  je  ne  le  dédaignerai  poiur^. 

Betty. 

Eh  bien  !  caufons  un  înftant. 

Charles  II. 

Soit ....  DÎ9-'fnei ,  avons-nous  quelque 
attachement  dans  ce  cœur  qui  palpite  ? 

B 
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B  E  T  T  Y.^ 

Rien  de  plus  funefte  à  notre  profcdion 
qu'un  attachement ,  quel  qu*il  foit. 

Charles   II. 

Quoi  !  ce  cœur  eft  dans  un  parfait  équi- 
libré ?  Ne  fent-il  rien  (  je  ne  dis  pas  qui 
Tentr^ine) ,  maïs  qui  Tincline  un  peu  pour 
quelqu'un  ?  •  « .  Là ,  perfonne.  •  •  •  en  conf* 

cience? 

Bê  TTT. 

Il  fuf&t^d'aimer  pour  trouver  des  ingrats^ 
Tai  aimé  ;  je  ne  veux  plus  de  ce  fentiment 
depuis  que  fuis  humiliée  «  •  •  « 

Charles  IL 

Va  !  un  fexe  eô  Texcufe  de  1  autre . .  •  ici 
point  de  coupable ,  •  •  Mais  parmi  le  nom* 
bre  de  ces  adorateurs ,  il  s'en  trouve  enfin 
d'aimables  jufqu'à  un  certain  point. 

Betty. 

Bien  rire.  Quand  je  regarde  la  plupart 
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des.  bommes ,  Ter  qu  ils.m\>ffrent  fit  change 

en  plomb.  . 

Charles  IL 

Mais  quelquefois  le  plomb  d  un  beau 

jeune  homme  apparemment  fe  change  en 

or. 

B  E  T  T  T. 

PreAige  qui  fuit  !  Si  vous  faviez  ce 
qull  nous  en  cpûce  pour  attraper  le  ta* 
lent  d'être  amufante  &  toujours  nouvelle  1 
U  faut  dès  le  matin  faire  notre  toilette  ^ 
&  travailler  à  notre  parure  :  ma  m^jitreiTe 
cil  quelquefois  plus  de  deux  heures  à  pla< 
cer  une  petite  branche  de  myrthe  dans 
mes  cheveux,  &  après  tout  cela ,  je  frémis 
quelquefois  de  rencontrer  pour  toutes  mes 
peines  &  avances  •  •  »  un  monflre  •  •  •  Oh  ! 
.quand.il  faut  déguifer  fa  répugnance.  •  • 

Charles  IL 

Soit.  Mais  quand  on  fe  croit  le  plus 
à  Tabri  des  coups  de  I  amour ,  il  nous 
garde    un  dernier    trait    contre    lequel 

B  z 
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on  fe  trouve  fam^éfenle.  Tu  en  con- 
viendras :  les  plaifîrs  faciles  ootieur  prit.-' 

Betty. 

D'accord. 

C  HARLES    II.  \, 

Ici  point  cl*hypocrifie  ;  il  eft  fi  doux 
d'être  ce  que  Ton  eft  tn  efiet.  Uanlour 
n'efl:  qu'un  badinage  voluptueux  :  heureux 
lorfqu'il  efl  léger  !  il  jouit  &  js*envole  : 
quand  l'amour  eft  à  nos  ordres^  on  n^eft 
plus  Ton  efclave. 

Betty. 

Je  n'ai  aucun  intérêt  à  me  déguifer;  fc 
ne  trouve  rien  de  plus  humiliant  qu'un 
amour  mercenaire.  Je  fais  qu'ici  l'inconf' 
t^nce  eâ  f^tis  ifigratitude  &  fans  perfidi^; 
qu'elle  ne  doit  choquer  perfonne.  J'avoue^ 
rai  que  fi  l'amour  n'affaifonne  pas  nos 
plaifîrs,  nous  femmes  bien  dédommagées 
de  la  vivacité  qui  leur  manque ,  par  le  calme 
heureux  *de  nos  fens.  Je  ris  quelquetoît 
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OR  rongeant  av^  quelle  facilité  nous^accof ^ 
dons  ce  que  d^autres  ff niçits  q  accordent 
qu^après  de  politiques  longueurs  pour  don- 
ner  àla  dignité  du  facrilice  qu'elles  furfont  ^ 
tin  prix  exorbitant  ^  8t  pour»  faire  arra« 
èhit  Us  faveurs  qu'elles  brûlent  d'aecOfi 
étr.  Je  Me  tranfporte  ehfuite  en  rmaginà<<* 
ripnk  danê^  la  retraite"  de  ces  fAlts  rerffêr« 
méesi  qui  oa  £»  perœeftent  *pa$  dans 
toute  leur  vie  une  heure  de  notre  genre 
ile  vie  •  • .  •  Eh  î  comment  Ce  fait- il  après 
€tU  ifyie  je  fie  fois  pas  €out*^-fji(r  eiiem^te 
des  foiblefies  qu'ont  les  femna^^s  ^ui  céhr 
brent  Tamour  pour  lui-même? 

C  H  A.It  L  E  S   II  A  témhraffant. 

Ton  imagination  eft  riante.. .  te  voir 
4^  fcrôUr  poar  te?  y  ©»t  été  Totiff âge  dû 
même  inftant  ;  mais  ce  jour  m*eft  trop 
jJriécrebx  poiiren  perHre  xxwè  {^ulé'iÛimMie. 
Viens ,  je  fuis  pnofdlfeùV  de  gaieté. 

Oh.!  ob!  ua  jpbilj^rophe  gain!e£t  j^ 
:  B  j 
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une  efpece  commune  ;  U  rencontre  eft 
Are  j  &  je  1%  chéris* 

Charles  IL 

De  plus,  je  fuis  fculpteur;,  je  trouve 
un  bloc  du  plus  beau  marbre  :  que  dis- je  ?• 
ma  ftatue  eft  toute  faite ,  car  voici  un 
modèle  charmant;  mats  il  faut  que  j« 
ranime  «  •  •  »  J  entends  quelque  bruit» 

B  E  T  T  Tf    ' 

C  eft  ma  compagne  &  votre  eompar 
gnon,  je  penfe« 

^1      "  - ■'     t  ■■<' 

SCENE     IL 

CHARLES  II ,  BETTY,  ROCHESTÈR- 

{  Roçhcfter  entre ,  tenant  Judith  par  U.^ 
main}^ 

fiovs  ne  venons  pas  mal-à-propos. 
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Roc  HESTER. 

J'efpere  que  non  :  mon  cainara<k  a  t^op 
d^erprit  pour  ne  pas  favotr  que  trQp  de 
précipitation  nuit  à  la  volupté. 

J  u  n  I  T.  H. 

Monfieur  a  raifon.  La  nature  reprend 
{î  vite  le  plaifir  qu^elfe  nous  donne  ! 

RocHESTER ,  lui  carejfani  le  menton. 

Ofes-tu  bien  te  plaindre  de  là  nature^ 
toi  ?  (  à  Charles  II).  Eh  bien ,  camarade  ! 
comment  trouvez^vous  ccttfe  charmantô 
créature?  Y  a-t-*il  dans  îe  palais  du  roi 
un  plus  beau  marbre?  il  ne  £iut  plus  cpe 
la  vivifier.  ^ 

Charles  II ,  fouriant  ^  6  montrant  tOf 
^   hijirc  ou  il  y  a  des  bougies^ 

Ce  luftre  n'éclaire«c*il  pas»  &  Aiis-}^ 
aveugle  ï 

B4 
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AOCHESTEÀ. 

Je  voudrois  favoir  fi  tous  la  trouvez 
«u*(]eflus  ou  au<*deflbus  de  la  pemiiK  qu€ 
je  vous  en  ai  feice. 

Gh  A  RLES    IL 

Si  fort  au-deflus ,  que  je  n'ai  point  ^c 
termes  pour  exprimer  mon  ravifiement. 

Bett  t. 

Si  je  ne  connoKjfoi^  pas  au  langage  que 
iponfieur  eft  mon  compatriote  ,  Je  lerprcn- 
dro}$  pour  un  françois. 

RoCHESTERé 

Et  pourquoi  donc ,  malicieuse  ? 

Betty. 

A  caufe  de  Texagération  qu'il  y  a  dans 
fes  éloges.  Je  gage  qu'il  a  été  long-teihps 
dans  ce  pays-là ,  où  Ton  fait  (i  bien  âactei. 
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Cn  A  KL  ES  XI,  riant 

En  vérité ,  charaninre  fille  ^  tu  gagne'« 
rois  la  gageu».-  (^  fi^gardani  Kochep- 
ter  ).  Oui ,  j'y  ai  été  long  temps ,  &  plus 
'ique  ^e  n'aurois  voulu ,  n*éft-îl  pas  vrai  y 
inohfitur? 

RO  CHÈSTER» 

A/Turém^nt ,  ca.n)arade  ! 

Betty. 

'    £f  pourquoi -ne  yous  y  pljiifiez-voul 
pas  ?  C'eft  le  «pays  de  U  galantérje. 


?arce  qu'il  n'y  a  point  îà  de'CTéature 
te  fefTembb  :  ce'n  eff  que  fard  &  api^ 


Ch  a  r-l'es   il 

Parce 
xjui 

prêts.  Les  couleurs  fraîches  de  la  famé 
n*appartiennent  qu*ià  notre  ViefHe  Arrgle^ 
tei«r* 

.     ..  ROCH  ESTER. 

Aihd  que  le  punch  ^qgi  nmiinf4,Ee)Cf 
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tavre  ,  vivifie,  Ign  vérité ,  merdemoifelles  ^ 
il  n'eft  pas  décent  qu^il  faille  qu'un  autre 
rappelle  jci  ndée  de  cectç  boiflpou 

-       JU  DIT». 

Si;  fille  fert  quelquefois  Tamopr ,  efle 
eft  le  plus  fouvent  Ton  ennemi  le  plus 
déclaré.  (  Rockejler  fort  y  &  fait  fignt  à 
Betty  de  Icfuivrè  ). 

CHARtËS    II»  à  Judith. 

.Vcm1;\  bien  un  greffier  buveur;  aller 
|>?:;f  T  iu  punch  en  préfence  &  en  voiû* 
liagj  :a  plus  vives  voluptés. 

JUI>ITH. 

,  11  fe^connoît  fans  dou^  ;  puis  Jl  vient 
peut-êtfc  ici  pour  les  amufemens  de-  la 
table  ,i  car  pour  fatjsfajrcî  tous  les  goûts  ^ 
ils  ne  font  point  féparés. 

Charles  II ,  à  Betty  qui  sUloigne. 

Où  allez- vous  donc  ^  cruelle  ?  Vous 
in  ahandonnei;. 
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'    B  É  T  T  Y. 

Je  vous  laifle  eo  bonne  compagnie  l 
&  je  reviens  à  rinft«at. 


,    Cm  arj.es  IJ.  t  ^ 

Mais  »  s*il  cil:  poffibb^dfltns  un  désha^ 
billé  plus  léger;  la  nature  t^a  fait  trop 
belle ,  pour  que  tu  charges  ces  former 
raviflantes  de  quâtques^  crUeméns ,  8c  m 
ne  rifques  rien  ,  toi ,  je  te  le  june,  <le  t;» 
rapprocher  dé'â  touchante  nudité. 

.    Be  ttt.   ) 

Comme  )e  lai  dit  ;  monsieur  «ft  à  (&mî 
françois.  (  elle  fort  ).  ,  : 
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S  C  E  N,E    1 1  J, 
CHARLES-M,  JUDITH. 

(  Judith  saffità\    Chartes  jette  fes  bras 
:hitptù^^£cUe)é 


r^E  ip«  r^rr^f  pas  ti»ftt  mptififluri  voui 
fflignont  Bt«y  .r«ySffi^9^  • 

ClTAlItsJI. 

te  trouve  auffî  chamM^iKé  qu*«ll!e.> 

J  U  D  ï  T  H. 

Oh  l  je  vois  dans  vos  yeux  que  pon  ! 
Betty  l'emporte  fur  moi. 

Charles  II. 

Quelles  font  tes  compagnes  ?  ; 
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Judith. 

Des  filles  comme  moi  ;  mais  nout 
foimiiescle  la  plus  grande  réfcfveenfemblq, 
parcç  que  nous,  nous  coaiidérons  comme 

rivales. 

Charles   IL 

*  •  * 

Te  fouviens-'tu  dé  celui  à  qui  tu  M^ 
'  Qorèu  les  prémices  de  ta  beauté. 

Judith.' 

Tai  payé  d'un  parfait  oubli  Tinflrumef  t 
de  cette  connoiflance;  mais  le$  plai/irs 
dont  je  fis  l'effai.|  furent  uti  vif  aiguillo/i 
pour  tous  ceux  qui  vinrent  s'offrir  eç^ 

fuite.  ^  ^. 

Charles  IL 

Eh  l  cfîs-iêoi  ?  quel  eil  TinAant  le  plus  dé- 
.  licieux  9  ou  celui  qui  vous  fait  g<^ter  |kour 
la  première  fois  leplaifir,  ou  celui  qui^ 
dans  l'habitude  du  plaifif  9  vous  unit  au 
premier  objet  qui  vous  a  vérrtabl«l|len( 
touchée 
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Tenez^tnonfieur^  on  prend  pour  amour 

'ce  qui  n'eft  que  le  befbin  d*aimér;  je  fuis 

'  parvenue  à  h*àinlër  plus  rien  ;  &  fauMl  vous 

"le  âiré?  lés  hommes  font  nos  dupes;  Us 

nous  regardentcomme les  vib objets  de  leUr 

paife-temps ,  &  ne  voient  pas  qu'ils  font 

.«ux- mêmes  les  miniftres  de  nos  befoins 

ou  de  nos  plaifirs.  Plus  je  me  fuis  détachée 

des  hommes  ^  plus  j  ai  pris  de  goût  pour 

mon  métier;  mais  je  ne  leur  abandonne 

fouvent  qu  une  ftatue,  &  tandis  qu*en- 

^ammés  par  leurs  propres  defirs,  ils  (c 

'  condiment    fur    des    appas  infenfibles , 

ma  tranquille  froideur  jouit  à  loiûr   de 

toute  leur  feniîbilité* 

«.  ' .  .     ....     ^ 

ChârLes  il  « 
iTà  fi^lichire  eft  estrêffl««k     . 
Judith, 

Peut-êtreun  peu  dure ,  m^is,  puiTqu*i!  me 
fiiut  carefler  le  plus  fouvent  une   figure 
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dbjeâe  qui  me  déplait ,  voir  tous  les  rldi^ 
cules  &  tous  les  travers  d'une /otile  d^hom* 
mes  oputens  &  grofiiers^  fans  goût  |.  fans 
defir ,  &  qui  fe  croient  en  droit  de  nouf 
humilier;  puifque  jai  à  combame  Vinfo^ 
lence  qu'infpirent  la  débauche  &  le  vin  g 
je  m  en  venge  en  difà'nt  aux  hommes 
toutes  leurs  vérités. 

CharlesII.  • 

Je  vois  bien  que  tu  t'appelles  Judith, 

JuDlT/H,  tn  jaifaht  un  gefle. 

Oui  9  qui  coupa  la  tête  à  un  tyran;  >'aii|ij|i 
à  voir  leur  tête  à  bas ,  mais  cela  efttrop 
rare. ...  Tu  changes  de  vifage  ;  tu  n'as  pa» 
lair  d'être  un  tyran ,  toi .  • .  Qu'^stu  ? 

Chaule  sll,  cmu. 

Non ,  tu  vois  que.  tout  en  moi  s'y 
refufe  ;  va  ^  tu  appartiens  à  mon  ça* 
marade,  nous  nous  verrons  une  autre* 
fois. 
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.       .  .      JupiTH* 

Adieu  )  je  ne  manquerai  pas  de  dire  à 
Betty  combien  tous  lui  êtes  fidèle.  Oh  ! 
elle  fcft  bien  digne  d'être  la  favorite  :  je  n*cn 
murmure  point. 

^  J  .  -  ^ 

SCENE  I  r. 

Charles  \l^  ftul.    * 

Elle  à  fait  un  geile  qui  a  porté  au  fond  de 
mon  ame  une  émotion  profonde;  allons , 
reffljBttons4iou9|  je  fens  que  j'ai  be£>in  .d'un 
moment  de  repos  pour  effacer  ce  que  je 
Tiens  de  fencir.  Ta  n^as  pas  tair  Utrc 
un  tyran ,  un...  Quels  mots  !  (  //  s^ éloigne 
tn  prononçant  ces  mots  lentement ,'  &  dans 

tme  réflexion  trifle). 

I  ' 

Fin  du  ftcçn4  aSe,     . 


ACTE 
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ACTE    III. 


SCENE    PREMIERE. 
ROCHESTER,  BETTY. 

•B  E  T  T  V. 

rHE  m*ave;(-vous  pas  £ak  iSgne,  tnoa- 
(ieur ,  que  vous  aviez  à  me  parier  en  par- 
ticulier ?  je  fuis  retenue ....  L  ordre  &  la 
décence.... 

ROCHESTER. 

Il  ne  s*agit  pas  de  cela-  :  oiXeû  toa 

amant  ? 

Betty. 

Auprès  de  Judith ,  je  penfe  ;  &  je  crois 
qu  il  fupporte  patiemment  tno»  abfenot. 

RoCHESTER. 

Un  mot  donc  en  confidence. 
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Betty; 

î^arlez,  je  vous  écoute. 

Rochester; 

Dis-ipoi  franchement  ;pourrôis-tu  voler 

une  bouffe  auffi  adroltemenr  que  tu  voles 

un  cœur? 

Betty,  étonnée^ 

Que  fignifie  ce  langage  ? 

Rochester* 

Mot-à-moc,  au  pied  de  la  lettre; 

Betty* 

Fi  !  je  ne  fais  point  cela  ;  je  ne  faurûîf 
même  en  fupporter  ridée..  -'^ 

Roçhester* 

Ehl  pourquoi  pas  ?  ce  vol  n  eft  pas  plus[ 
di^kile  que  Tauire. 

"'.Betty. 

Mais  quand  je  prends  un  cœur,  je  donne 
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^n retour  le  mien,  ou  tout  au, moins  ma 
pnfonae  ;  cela  le  reffemblc  par  fois.  Enfin , 
c&â'éâ;pa$  un  fî  grand' mal  que  de.s'et- 
pofer  k  fe  faire  pendre» 

; .    R  o  c  H  E  s  T  E  k. 

Innocente  !  comme  fi  le  vpl  &  la  po^ 
t^ice  étoient'ihféparabiëSé 

..  .  '  -  ■■     •.       '      > 

*         BlTTt» 

Au  moins ,  ils  le  touchent  de  bien  près; 
&  Ibuvent  ils  s'accordent  > 

*  .     ^     ^      • 

Rbck-EsTEà; 

•  —  -   * 

Tu  as  des  faillies ,  à  ce  que  je  vois. 

'  .  ....  , 

Cela  t*étonne  ;  il  h  y  àuroît  de  Terprit 
id  bas  (Jirè'pouî  toi;  Oh!  oui,  un  nfois 
feulement  à  l'école  de  milor4  Rocheftefj' 
&■  je  crois  que  je  pourrais  faire  auffi  des 

rew.    ;.  :..  ;■. ^  ;:■;■;.-  ^. .  "^  '  ' 

Ca 
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.  Roc  HÈSTE»^ 

Bettt. 

Tu  aurais  âù.  t*<:a  ap|>crcevoir,  puifque 
je  me  méfie  de  ta  parole. 

ROCHESTER.. 

Oh  !  tu  peux  te  fier  à  moi  pour  cette 
fois;  il  s'agit  dW  projet  heureux  &  dans 
tous  les  fens^poffibles^  je  te,  le  jure  devant 
Bieu. 

BïT'T'T.       '•'■■    '  '  " 

Achevé  le^^nPtesiti^  &  je  ne  te  croirai 
pas. 

J^ O .CH tSTEK»,..'-  r:  ■. 

Que  diable!  écoi|t^-i»«  donc. 

Betty. 

'  Je  crois  <)i]e;je!  ^rois  Qiieux  4e  9e  pjn^ 

t'emeoclre.  > 

'  B^oxhestei^, 

Parmoname,  voilà  qui  efl  fioguJitrf 
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j*m  ûàt  mii»  tours  dcpltUiins  ou  isbertins  ; 
«vec  la  plus  ^ftftcle  facilité;  &  maitttemftt 
<|ia'il/sagic  ^'irae  bonne  adioii,  la  pre« 
tmere  qtie  je  terne  »  je  rcNsoontt'e  des  obf- 

tàdes. 

Betty. 

CVft  une  l)onno  aiftion ,  à  66  que  cRt 
tnilord  Rocfaefbr,  que  de  vol^  uiie 
fccurfe. 

RoCHtSTER. 

Sats*tu  k-tfm  tu.dois  la  volfcr  ?  à  Hiofimie 
^ue  je  tfli  amené^  ^  (jtti  dok  cesce  iuhc 

B  E  T  T  t. 
£h  l  pourquoi  exiges-tu  cék  éi  tnoi  ? 

ROCKESTER. 

.  Parce  que  cVft  une  gageure^  une  ga- 
geure importante  :  cet  homme  eft  un  ladre ;» 
un  vilain ,  un  pince-maille  qui  vient  dans 
un  Ueli  die  plai(ir|)Ouf  U  ptemiere  fois  d» 

C  y 


\ 
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fe  vie,  nais  après  avoir  long-teinps  calculé^* 
iupputé  ce  qu'il  lui  en  coûteroit  pourune 
jouiflânce  ;  il  voudroit  avoir  toute  une 
nuit  une  beauté  appétiflânte,  manger  à 
tabJe  comme  quatre ,  &  que  cela  ne  lui 
coûtât  rien  :  contraint  à  débourfer,  il  paie 
«lors  en  Qiatelot,  Son  fort  eft  d'attraper  le 
plvs  qu'il  peut  les  $lles  j  il  s'en  fait  gloire; 
tantôt  il  leur  promet  des  préferis  &  leur 
manque  de  parole;  tamçtilleur  offre  de 
les  produire  &  les  abufe  par  des  menfonges  r 
bref,  c'eft  une  bonne  œuvre  qye  de  corriger 
wn  avare  de  cette,  trempe,  qui  vole  {ans 
fcrupule  le  plaifir  qu'il  a  marchandé  j  ôc 
comme  cette  leçon  lui  ei(l  néceffaire,  elle 
lui  fera  du  bien ,'  car  il  eft  homme  à  dé- 
campe» fans  bruit  demain  matin  ^  quand 
tu  te  feras  endormie,  laffe  de  tes  careffes...  * 

Betty. 

parlés-tu  férieùfement? 

i^OCHESTER^ 

--    'ï'r^s.férieufepienB.  ILlyifautuaeJeçon^ 
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tè  <fis-je  j  &  dont  il  fe  fouvîenne.  Pour 

que  tu  n'en  doutes  pas,  regarde  ce  billet 
de  banque  de  cinquante  livres  fterlibgs; 
apporte-moi  demain  fa  bourfe,  je  prends 
le  tout  fur  moi  ;  je  lui  rendrai  fa  bourfe  , 
comme  tu  peux  bien  penfer,  après  m'être 
moqué  de  hii  largement ,  &  le  billet  de 
banque  fera  pour  toi.  Que  je  fois  damné 
s'il  c'en  arrive  le  plus  léger  dommage* 

Betty. 

Certes  ^  fi  j'accomplis  ce  que  tu  me  re*- 
commandes,  voilà  le  premier  vol  que 
f aurai  fait  de  nfâ  vie.  J'accorde,  mais  je 
ne  vole  point  cependant ,  pui(que  c'eAune 
plaifanterie. 

Roc  H  ESTER, 

pure  ptaîfanteric  î 

BeTT  Y,. 

Que  tu^es.libéral,  &  qu'il  faut  toujîDU£9. 

C4 
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vouloir  ce  que  tu  veux  !  je  co«fens  de  vcCy 
prêter,  poorvu  que  mt  probké  ne  foit  pas 
trop  long-temps  compromiie. 

ROCHESTER. 

Ce  n^eft  qu'un  jeu.  Fais  cela,,  &  je  te 
promets  pour  deiQain  des  boucles  d  oreilles 
à  la  mode ^  que  je  t^attacherai  moi*même; 
letQur  ne  pafTera  pas  vingt-quatre  lieures.,* 
Mais  voici  maman  qui  vient;  qu'elle  ne 
facbe  pas  un  iiK>t  de  tO?ut   ce  que  nous 
venons  de  dire  :  il  faut  néanmoins  que  je 
lavertifle  detre  fur  {t^  gardes  ^ve^  cet 
étranger......  Adieu!  charmanœ  créature  I 

fois  adroite  autant  que  tu  es  belle  :  la  bo4iirfst 
&  la  montre ,  entends-tu  biea  ?   . 

Betty. 

Aufli  la  montre  2  il  n  en  coûtera  pas 
plus  5  foit  :  mais  ne  vas  point  me  laifTer 
dans  certain  embarras. 

RoclH  ester. 
Cowptc  fur  aioî.«o.  Je  répoixls  détour. 
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»^a— ■  ■  I       I       I     II,      0  étt^ammmmmmàl^ 

SCENE    IL 
ROCHESTER.  SARA  HARDINGS. 

Sara  Haroings. 

O  N  ne  fît^k  pts  avec  ces  coëfFeufes  8c 
ces  bouquetières  ;  toujours  des  flots  d'ar- 
gent pour  èes  onze  mille  i^ofi*vkfges«%.M«« 
£h  bien  !  efl:  on  bien  (fhez  moi ,  monfieur  ? 
oui ,  caf  voiïs  y  revenez.  Toutes  mes  filles 
ici  jouiflent  d'une  fanté  parfaite  ;  c'eâ:  ce 
que  je  puis  vous  affurer  j  car  ,^  à  la  plus  lé- 
gère indifpoûtion^  elles  font  enfermées  dans 
la  falle  de  continence ,  &  elles  n'en  fortent 
plus.  J  ai  d'ailleurs  un  praticien  expérimenté 
qui  me  répond  des  plus  novices.  Tout 
cela  coûte  ;  mais  auÛî  la  rofe  eft  fans  épines* 

Roc  H  ESTER. 

V(»là  un  bon  répondant  que  le  prati- 
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icîen ,  s*il  n*eft  pas  le  premier  dans  le  cas 

lie  ta  plainte. 

SarA  Hardin6S« 

Ma  maifon  eft  bien  réglée ,  mdnfieur  ; 
la  loi  du  bain ,  la  défenfe  des  chaufierettes^ 
celle  eft  la  difcipline  ccmftante. 

Admirables 

Sara  Harpings» 

Uamour»  pour  récompenfe  de  I  avoîr 
bien  fervi  dans  ma  jeunefle,  m*a  confervé 
le  goût  du  plailir,  non  plus  pour  ea  don- 
ner par  moi-même,  mais  pour  m'intérefler 
à  eelui  des  autres*  J'héberge  les  amours ,  je 
fers  la  ville  de  Londres,  en  mettant  à  1  abri 
des  attaques  téméraires  la  pudeur  des  fem- 
mes chaftes.,  elles,  s'élevejcit  avec  fureue 
contre  nous^ 
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EOCHESTÇR. 

Elles  ont  raifon  ;  h  bouche  qui  jeûne 
doit  déclamer  contre  1»  bonne  cherç. 

Sara  Hardings. 

Elles  ont  tort,  ii  elles  font  véntahl^ 
Q^ent  çhades. 

ïloençsTER  mnt^ 

je  ne  m*atteiîdois  pas  à  trouver  en  to\ 
jtsnt  de  raifpnnemçnt. 

Sara  Hardings. 

Je  ctois  que  je  fers  la  patrie.  Ici,  l'hom- 
me le  plus  indécis  ou  le  plus  \(Aage  peur 
donner  carrière  à  fon  inconibnce }  tous  Tes 
goûts  font  fatisfaits  fucceffivement  :  attraifs 
précoces ,  bçautçs  mûriçs  par  l'expérience 
pu  les  années,  blondes  attendrifTantes , 
imufantes  brunes  i  les  objets  q^ue  ^e  puis 
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offrir  font  auffi  variés  que  les  caprices  hu- 
mains. Les  \o\à\aL'Vonsfdkréei  comme  Ju- 
non^  ou  dans  le  déshabillé  des  Grâces  ?  on 
prendra^  à  votre  gré,  ces  difFéfremcsfdrilîes; 
il  fie   faut   tu    ftraiftgèmet  Ai    viob^ftce 
pour  s'introduire  chez  nos  belles  ;  notre 
inaifon  îïdk  fermée  qu^à  Hti^igetice  ou  à 
Favarîce  î  avec  un  peu  d  or ,  tout  vous  rit^ 
tout  vous  teaà  les  bras  ;{xyint  d'epoux^  de 
ineres,  ou  de  furveillans  «incoDâmb^^: 
votre  maitrefle  vous  attend  pour  fe  donner 
à  vous  fans  réferve^  &  totts  vos  momens 
font  les  fiens.  On  ne  connok  pas  igî  les 
petits  foins ,  ces  affiduités ,  ces  fadeurs ,  ce 
mélange  ennuyeux ,  qui  file  les  étertieilé& 
journées  des  amans  vulgaires  ^  mi  ces  re-- 
froidiflemens,  ces  ruptures,  ces  explica* 
tions  qui  codfument  les  \^ms  à^ùne  o^ve 
ôc  folle  jeun^fle ,  mais  qui  nt  doivent  poim 
occuper  des  hommes  nés  pour  reniplir  1q6 
devoirs  àe  la  fociété* 

RoCttESTËlt. 

Tu  es  vraiment  éloquence  ;  les  gens  d*«C*^ 


Digitized 


by  Google 


(45  > 

prit  font  preflîis.de.idvre  &  de  jouir.  Cette 
philofophie  eH  cachée  dans  le  cœur  de 
cous  les  hommes i.maii  hkn  peu  ofenc 
l'avouer.  •" 

SaraHardings. 

Je  renvoie  les  hommes  à  leur  pofte  ^ 
parce  qu  ils  fé  dorvent ,  arant  tout ,  à  leurs 
emploi,  à  leurs  talens.  Ici,  ils  ne  f^nc 
point  afferWs  à  des  caprices  étudiés  i  Tage- 
ment' avares  du  temps ,  ils  y  trouvent  cette 
aifance  ^i.  leur  l^t,  &  cette  franchise 
qui  ies  étonne. 

RqCKS&TEK, 

'  ITu  as  (ait  uneTage  réflexion  :  ce  lieu-ci 
n*e{!  fermé  qu  à'  l  avarice.  Hé  bien  !  je  ne 
veux  pas  te  ttoat^t;  il  s'eft  .gliflé  ici  un 
avare,  un  avare  renforcé. 

S  A  a4: .  Ha.«  DX  KO  S. 


Digitized  bf  Google 


C  46  > 

koCHESTÈlt^ 

C'eft  mon  camarade. 
* 

Sara  HARDiNGSé 
Ce  n  eà  donc  ^as  un  homme  de  la  cour  J^ 

ROCHESTBR. 

Si  fait,  Viendrols'je  ici  avec  un  homm^ 
qui  ne  feroit  pas  d^uti  rang  diftingué  ? 

Sarà  Uxii^Dtitù^  • 

Toi  !  comme  fi  je  n'avoîs  pas  'vii 
(  malgré  ta  dighité  de  lofd  &  de  pair  du 
royaume  ) ,  ton  excellence  fraternifer  avec 
tes  vdlet^ ,  lôrfqUe  tu  en  à  vois  befbiot 

R  0  C  A  E  $  t  E  It. 

Oh  !  je  laifle  toujours  Torgueil  expirer 
fur  le  feuiL  de  la  porté  ou  dû  iaoâuaire 
desplaifirs^ 
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Sara   Harding^; 

Mais  revenons  à  ton  camarade;  eft>il^ 
riche  ou  non  ? 

ROCHESTER. 

Quand  je  ferois  multiplié  par  quatorze ^ 
encore  n'atteindrois  •  je  pas  à  fon  poid$ 
d'opulence  l  .  .    .  , 

Sara  Hardings flupéfalte^ 

Oui-dà! 

R  ô  c  H  B  s  T  E  r; 

Cependant,  fois  fur  tes  gardes  avec  lui» 

Sara  Hardings; 

Pourquoi  ij 
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HaCHESTBR* 

;  ^arce  qu^il  goûiecok  une  foîe  înâate  à 
tVfcamoter  Targeniqui  t*eflrdû»Je  iaivu 
quelquefois  fauter  par  la  fenêtre ,  &  s  en 
aller  ainfi  pktitôc  que  de  payer ,  content 
d^avoir  eu  gratis  une  nuit  voluptueufe. 

Sara  Hàjldxkgs. 

Mais  c^eft  là  un  monflre  l  Oh  !  cela  ne 
réuffîroit  pas^chei  Qiûi  >  fur«tpux  ^^près  lui 
avoir  donné  la  plus  jolie  pièce  de  mon 
magafîn ,  un  morceau  fin. 

ROCHE^TER* 

Te  voilà  bien  avertie. 

Sara  Hardings; 

Oh!  je  fermerai  les  volets ^  &  j'aurai 
Fceil  fur  la  porte.. ••  Mais  oùk  vas-tu  ?  je 
voudroîs  bien  te  préfenter  deux  ou  trois 
minois  qui  ne  font  pas  inférieurs  à  Betty. 

ROCHESTER. 
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RociiEiTEft; 

Quand  tuanimeruis  pour  moi  la  P^énup- 
Médicis  >  je  ne  me  fens  pas  d'humeur  au- 
jourd'hui ;  j'ai  quelque  chofe  en  tf  ce*v 

S  A  À. A   HaUdIng^. 

Oh  !  malheur,  malheur  ;  le  monde  va 
finir, 

KôCiiESTER. 

Pourquoi  ces  exclamations,  vieille  ex* 
travagante  l 

^ARÀ    HaUi^ÎNÔS. 

C*ei^  demain  le  jugement  dernier  le  lord 
Kocheâef  fort  de  chez  moi  tout  auffî  inno^ 
cent  qu*il  y  eft  entré. 

IlOCHESfEit; 

£h bien  1  je  me  f aviie.Depuis  long-teffl|(i» 

D 
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tu  m*as  promis  de  me  faire  voir  tout  ton 
troupeau,U  raflren)bléfouîn3on  coup-d*œîI, 
&de  m  admettre, bien  caché,  aux  plai(antes 
harangues  que  tu  lui  fais  par  fois.  Tu  dois 
me  récompenfer  en  outre  de  Tavis  que 
je  viens  de  te  donner  5  car  fans  moi  til  aur 
rois  pu  te  laiffer  tromper.  En  qualité  d'ob- 
fervareur,  il  me  tarde  de  bien  connoître^ 
Ibus  le  rideau,  le  langage  de  tes  chaft^  prê« 
treffes^  dépouillé  de  tout  artifice. 

S  A  R  A    H  A  R  D  J  N  G  s. 

Volontiers  ;  &  je  ne  manquerai  pas  de 
les  prêcher,,  car  j'ai  chaque  Jour  quelqufe 
remontrance  à  leur  faire.  Tu  pourras  aflif- 
ter  au  comité  de  nos  nyiriphes.  Paffe  dans 
jCQ  cabinet  vçifin  ;  de  là  tu  pourras  tout 
entendre  &  tout  voir  par  une  petite  fente 
qui  fe  trouve  à  la  cloifon* 

RoCHESTER  entrant  dans  le  cabinet. 

On  a  toujours  de  la  curiofîté,  qu^od  on 
fe  fenc  quelque  perîchatit  à  la  tnalice. 
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Sara  .Hardin)gs  U  ^pouffant  dans  U 

cabinet. 

En  ce  cas  ^  tu  dais  être  le  plus  cu« 
rieux  des  hommes. 


S  C  BN  E    I  1 1. 

SARA    HARDINGS,  TROUPE   DE 
nLLES. 

S  KKX  H  A  RDI  ne  s  appelant. 

Ve  n  rz  ,  meTdemotfeiles. 

"  LesFiUes  entrent  6ffe  rangent  en  cercle. 

Je  vous  ai  recueiliies  toutes  nues,  vous 
le  favez;  vous  n'en  avez  pas  plus  de  ré- 
connoil&nce  ;  cependant ,  après  les  foins 
.  .      D  t 
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que  j'ai  pris  de  votre  coëfFure ,  de  votre 
chauffure ,  de  votre  habillement ,  vous  de- 
vriez faire  aux  fpeâacles  prefqujautant  do 
conquêtes  qu'il  y  a  de  fpeûateurs  ;  maïs 
s'il  y  a  un  petit  fat  dans  l'aflemblée ,  c'eft 
fur  lui  que  tombent  vos  regards.  J'ai  beau 
vous  dire  que  vous  n'avez  point  de  rivales 
plus  dangereufes  que  ces  mignons  de  la  na- 
ture, qui  veulent  ufurper  fur  vous  l'em- 
pire de  la  beauté,  &  qui  ne  paient  qu'en 
madrigaux  j  vous  les  chériflez  de  préfé* 
rence.  Vous  devriez  rougir  de  dépit  de 
voir  vos  appas  effacés  par  les  leurs.  Ils  vous 
traitçot  cavalièrement)  &  vous  lesicojutçz; 
ils  vous  voient  avec  une  diflraâion  inful- 
tante,  &  cela  ne  vous  empêche  point  de 
leur  faire  des  mines.  Quil  ejl  beau  !  dites* 
vous  en  vous- mêmes  Jls  ont  fait  cependant 
tout  ce  qu'il  falloit  pour  déplaire ,  &  vous 
n'êtes  point  offenfées.  Oh  !  têtes  iàns  rai- 
fon  1  Ils  font  bien  en  droit  de  dédaigner 
vos  charmes  &  votre  foibleffe ,  d'abufer 
de  leurs  avantages  ^  de  ne  plus  détourner 
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les  yeux  cTun  miroir  où  vous  n  ofez  plus 
vous  regarder  en  leur  pi'éfence^  &  il  faut 
que  j?  fois  le  témoin  de  ces  fcenes  !  ils 
n'ouvrent  la  bouche  que  pour  faire  la  fa- 
tyre  de  toutes  les  courtifannes ,  &  vous  ne 
{avez  pas  Leur  répondre  :  bientôt  vous  ferez: 
confondues  avec  les  danfeufes,  ou  avec 
celles  qui  fe  livrent  aux  fatigues  journa* 
lîeres  de  la  déclamation^  Je  V4)us  avertis^ 
snefdemoifelles ,  que  j'en  ferai  fauter  quel* 
qu'un  par  les  fenêtres ,  que  ma  porte  leur 
iêra  fermée,  c'eft  ma  réfolution^  Fuyons 
ees  ennemis  de  notre  fexe:  je  vous  renou^ 
velle  donc  Tordre,  qui  vot)s  défend  qu  au* 
cun  d'eux  ne  vienne  vous  furppendre  au 
lit.  # 

Un^e  FÎLX  £• 

Quel  arrêt  t 

Une  AUTRE  FÎLtÊi. 

p  eâ  foudroyante 
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Sara  Hardînos» 

Prenez  gard^  :  I*amour ,  enfant  de  Tt- 
bondance  ,  eft  bientôt  étouffé  par  la  mî- 
fere.  Qu'une  imbécille  paffion  n  aille  pas 
dérober  au  public  des  fujets  qui  lui  appar- 
tiennent ^  &  n  allez  pas  lui  faire  des  infidé- 
lités :  ceft  la  multiplicité  des  amans  qui 
fera  votre  fortune  ;  tous  ces  petits  goûts 
particuliers  que  vous  vous  permenez  ^ 
ibnt  recueil  le  plus  redoutable;  puis  la 
galsnterie  donr vous  faites  prbfeffion ,  n'ëft 
pas  toujours  vti  art  aifé  où  1  on  réuiSfle 
£tu\êment  aVec  de  beauk  yeux  6l  de  la 
jeunefle  •  • .  •  Ali^z ,  Caroline  ,  mettra^ 
vous  fous  ks  armes  pour  recevoir  un 
pontife  :  vous  favez  que  ces  perfonnes 
facrées  font  encore  plus  recherchées  dans 
leurs  plaifirs  que  les  autres  hommes.  Aînfi , 
que  votre  déshabillé  foit-  fupérieurcment 
entendu  ;  &  vous ,  Amaranthe  ,  voilez 
votre  gorge,  &  nen  laiffez  voir  juitcraênt 
que  ce  qu'il  en  faut  pour  faire  envier  le 
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celle*. ie  Vous^  Rofe,  vou»  ar«i  Yéè 
^*uae  petite,  furie.^  PourqiiQi  ce  temt  eiiw 
£aimné  ?  |e  ibupçontie  :  nous-  veilteroM 
là'^dé&is ...  ^  Je  ne  fais  ce  que  vous  faite»  ^ 
meidemoifelles ,  mais  youi  n'âve^  |*)iri« 
cet  air  dé'  fraîcheur  que  le  fomttleil  latifi^ 
for  des  attf^ts  répoifés*  Qui  votiS  %ite? 
qui  peut  vous  agiter  ?  La  firoideàr  doit 
régner  dans  votre  cœur  ^  car  il  ctoit  être 
à  répreuvé  de  toute  émotion  profonde;, 
ne  foyei  pas  dfe  ces  (tendres  ifnbécilles  qui* 
focrifient  encore  à  Tainour  dans  le  templér 
de  la  foimne^  Songea:  au  temps  oii  le* 
ridesL  &  logeront  fur  votre  ètom  ;  trem^ 
blez  de  déplorer  alors  dans  twe  trifte  indi^ 
gence,  Toubli  que  vous  aurez  fait  des  fa-^ 
^eurs'de  Plutu«.  Cherchez  dbnc  aujoUt^ 
d'hui  ceux  qui  font  de  ladépenfe  ;  ils  ne^ 
font  pas  fiioins  tendres  que  les  autres^ 
&  fachez^  tirer  de  votre  condition  tous^ 
les  agrémens  qu'une  jolie  figure  procure: 
à  celle  ^i  les  cherthe,  Prene:t-jr  ^rde  r 
fi  vous  donnez ,   vous  n^'aurez  plus  de^ 
prix  î  il  faut  recevoir.  LailTez  à  !a  vieilleflifr 

D*4 
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8t  à  la  laideur  ces   génévtûtés  qui  le^ 

rendent  encore  plus  hideufes.  Je  vous  le 
répète  ,  un  jour  viendra  que  vous 
chercherez  en  vaîn  dans  votre  mirok  ce 
teint  j  cette  vivacité  ,  cette  fraîcheur  que 
mes  foins  avoient  confervés«  lU  feront 
éteints  ces  yeux  autrefois  fi  vife ,  fi  ten- 
dres, fi  paifionnés  1  Appliquez  -  vous  à 
découvrir  les  ravages  imperceptibles  que 
le  temps  fait  chez  vous  chaque  jour.  Uart 
commence  où  finit  la  nature ,  &  c'efi  à 
vingt  cinq  ans  qu*une  femme  habile  doit 
recommencer  à  vivre  &  à  plaire  l 

S   C  E  NE    l  FI 

CAROLINE,  ROSE,  CLARY,  AMA* 
RÀNTHE,  TROUPE  DE  FIUES» 

^ui  $(fjfeyent,  &  caufent  en  çcrede^ 

Caroline. 

}Lli;.e  voudrait,  ta  gaupe^  <|ue  ifeua 
luffions  les  plus  kitéreCe^s  çoquÎQçs  ^ 
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R   0>fr  E. 

Tous  nos  péchés  réunis  ne  contrebas 
lanceroient  pas  ceux  qu'elle  commet  pen^ 
dant  un  feui  mois, 

C  L  A  R  T. 

Quand  fortiraî-je  d'ici  ?  Il  me  tarde  de 
isi^êtrè  plus  une  vi^ime  dévouée  à  la  bru« 
talité ,  au  caprice  &  à  la  tyrannie  des 
hommes.  Celui  qui  paie,  acheté  le  droit 
de  nous  ifaire  fentir  Tes  dédains  ,  même  au 
milieu  de  fes  carefies ,  de  mêler  les  rébus 
aux  deiirs ,  &  Toutrage  à  la  plus  ardente 
paffion. 

Amaranthe. 

Oui  !  ils  viennent  à  nous  avec  un  front 
couronné  des  riantes  fleurs  du  printemps  y 
&  ils  n'apportent  dans  le  fein  des  amours 
^Q  les  glaces  des  hivers. 

R  o  s  e/ 

QuQ  de  figures,  agréables  &  trompeufes! 
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ce  font  des  vieillards  <fo  trente  ans  qui  ont 

ceffé  d*être  hommes  pour  $*êire  trop  hà$és 

derêtrc. 

Amaranthe. 

'Abt  ii  rhoin oie  ni  jamais  qu'ufte  cer- 
taine mefure  de  forces,  j*ai me  mieux  celttt 
qui  les  emploie  toutes  à-la^-fbîs;  q^^H 
s'épuHe,  ^u*il  me  laifle  «eton^r ,  potirvii 
qu'il  m*aît  une  fois  élevée  ju%u*dux  cteu3e»   ; 

Une  autre  fIlle. 

Moi  ^  je  lis  de  celui  que  la  débauci» 
9mene  ici ,  car  il  ne  fait  pas  qu'il  tah 
feul  tous  les  frais  d'un  plaiiir  que  je  ne 
partage  point. 

Une  autre. 

*' 

Pour  mot  ^  faut-il  le  dire  ?  plus  je  mt 
fuis  détachée  des  hommes ,  plus  j!ai  :pri^ 
de  goût  pour  mon  métier^^  U  eH:  quelque* 
fois  il  plaifant  l 

Une  autre  fille. 

Moi  de  même.  Quand  je  fuis  parvéinie 
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à  n^^imer  plus  rien ,  ce  que  je  dîfSpoIs  en 

tendreiTe  la  tourné  au  profit  de  ma  corn* 

]p»lexîon. 

Une   autre. 

Je  fuis  itevenue  paffionnémenc  amou- 
reu(e  d'un  homme  que  je  n  ai  vu  qu'une 
fois  :  c'étoit  Alcide  fous  les  traits  d'Adonis... 
Eh  bien  !  je  ne  Tai  plus  revu  :  cela  n'eft-il 
pas  dçfolant  ?  J'y  rêve  fonvenc. 

Unï  autre  fille. 

Ah  I  û  j'àvois^fu  ce  que  je  fais  aujour«» 
d'hui ,  j'aproîs  bien  profité  de  l'aveugle- 
.  ment  d'un  certain  homme  qui  m'idolâtrpit; 
mais  je  ne  voyois  alors  qud  le  préfent; 
ma  vue  n'alloit  jamais  au-delà  y  &  je  dif« 
putois  de  difiipation  avec  lui  ;  tous  deux 
nou$  aurfons  tari  un  fleuve  d'on  Un  aa 
d'ivreffe  &  d'enchantement  mit  fin  au 
pld$  beau  fonge  du  monde. 

Une   a  y  t  r  é. 

Il  faut. vivre  avec  les  hommes  comm« 
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en  pays  ennemi  ;  notre  fortune  efl:  dans 
nos  charmes^&'ces  avantages  nous  ont  été 
donnés  par  la  nature  comme  un  dédom-. 
magement  de  la  rigueur  du  fort  y  5c  pour 
nous  aider  à  le  corriger. 

-{  On  entend  la  roix  de  Sara  Hardîngs  )• 

Caroline. 

'  Ceft  la  voix  de  la  daye»ne.  Vous 
favez  que  je  fuî«  votre  gouvernante  :  aur- 
ions vite  nous  rendre  au  fallon« 

Am  AR  ANTHE* 

Quel  métier  î  que  d'avoir  à  conferver 
des  appas  deftinés  ^  être  la  proie  du  pre^-; 
jnier  înconnif.  (  Elles  fartent  ). 

SCENE   f:  • 

ROCHESTER  ,  fartant  du  caBinet.. 

J  E  -viens  d'en  apprendre  phis    en    u» 
qpart-d'heure  que  les  femmes  ne  m'en  au-^ 
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roient  dit  pendant  dix:  années  •  i;..  EUeS 
càufent  dix  fois  plus  librement  que  ne 
font  les  hommes.  ••  Féconde  découverte  1 


Fin  du  troijîcmt  aSe. 
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ÊÊimmm 


(  Le  lendemain  ). 

ACTE     IV. 

SCENE    PREMIERE. 

CHARLES  II,  BETTY. 

(  La  fcene   ejl  dans  un  fallon  ). 

Charles  II, à  Betty. 

Oui,  charmante  créature ,  inépuifable 
tréfor  de  grâces  &  â  attraits ,  je  ce  le  jure  , 
&  tu  peux  m'en  croire;  j'ai  paffé  plufieurs 
nuits  voluptueufes ,  mais  je  te  fuis  rede- 
vable de  la  plus  délicieuCe  de  toutes. 

B  E  T  T  Y ,  /^i  donnant  un  baifer. 

Un  tel  éloge  mérite  un  tel  remercie* 
ment.  • 
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Charles  fl;'  " 

Prends  ce  billet  de  banque  comme  une 
.marque  de  ma  recamroiifance ,  &  ibis 
fûre  que  la  nuit  prochaine  je  reviens  ici^ 
&  que  je  t'offrirai  tout  ce  qui  peut  répon* 
dre  à  tes  charmes.  }  efpere  que  tu  me  don- 
iièras  la  préférence  fur  tout  autre,  caf  je 
ferai  jaloux  ,  tu  m*entends ,  oui ,  jaloux  ^ 
jufqu'à  ce  que  je  te  revoie. 

..,  Betty. 

Reviens ,  je  me  réferve  pour  toi  :  croîs 
en  ce  barfer  qui  t*en  dira  plus...  Je  vois 
que  tu  es  auffi  généreux  qu'aimable.  Je  te 
quitte ,  c  eft  à  regret  ;  mais  Tordre  de  la 
'ihatfon  l'exige . . .  N'en  fois  pas  fâché. 

CRARLtS    II,  remèrajfant. 

Adieu  j  miracle; 

Betty, 4  pan. 

Tu  ne  trouveras  donc  pas  que  tu  l'aies 
payé  trop  cher  :  jV  de  qu^i  ûcisfaire  R^« 
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chefter  &  il  fera  mon  proteÔeur.  (  Sara 
Hardings  entre  ). 

) 

■—  ''       '•  '      ''■•■"     "      '     -      -  -T  ,-  I y, 

S  C  E.N'E     I  L 
.CHARLES  II,  SARA  HARDINGS» 

CHARtES    IL 

Tu  vrens  à  propos;  iliatoan  ;  il  eft  temp* 
que  je  penfe  à  Ciop  départ ,  &  qae  j« 
m'informe  cL*  ma  dette.  Cette  fille  ma 
çnchainé;  elle  a  prodigieyrement  retardé 
ma  retraite;  elle  eft  vraiment  féduifantei 
Mais  où  eil:  fir  Falkland  ^  mon  camarade^ 

Sara    Ha&pings, 
11  y  »  ^cux  heures  qu'il  eft  parti,.  . 

..Ch;ari:e«  il 

'  '   Parti  depttis  deux  lieiires  ?  Cela  eft  bîeji 
"éforiiiant  \  Eh  !  pourquoi  donc  fans  môï  1? 

Sara 
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Saha   Hardikgs; 

11  VOUS  fouhaite  bien  le  bon  jour,  Se 
dit  s{uil  vous  apprendra  de  bouche  le^ 
motif  de  fon  départ  précipité» 

CfeAUtÊS     IL 

Soit.  £h  bien  donc  je  te  dois...»  (  Il  ma 
la  main  dans  fa  poche  )*  ...... 

Sara   Harùiî^os. 

i 

,  Çeft  une  bagatelle^  *  i^ .  Pour  le  punch  ; 
Ja  chambre,  |ç  repas 9  la  mufique ,  la  chf- 
inife  parfumée  9  le  lit  &  le  refte^  dîx-neof 
guinées  huit  fcbelings...  Votre  camarade 
xnVti  a  donné  tout  autant,  &  en  nie  com« 
blant  de  politefles. 

Chajii.es  II 9  apres^  dvêir  cherche  dans 
fis  poçheu  .,;yjt^   ^ 

Dieu  rue  damnie!'  ^Hà  une  fîhgulierô 
ay^ntiue  1  Je  j.urefois  bien  que  je  ravois 
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avec  mail  ^  je  ne  la  jtrojifye  fiv^le  part  ; 
&  ce  fripon  de  Rocheiler  qui-  a  eu  li 
maudite  fantaiiie  de  s*évader .  ;  •  •  Maman  ^ 
IDon camarade  êft-il  réellement  parti? 

Sara  Ha&dings. 

Eht  pourquoi  vous  le  dirois-^je,  ii  cela 
o*étoic  pas  vrai?  . 

Charles  II  ^  â  pan  y  après  avoir  fouillé 
pour  la  troiJHmc  fois  dansfcs  poches. 

Ceft  le  plus  fâcheux  accident  qui  pûc 
A^amven  II  faudra  iijue  je  demande  crédîc 
-à  cette  créature. 

Sara   HKKT>iVG%^è part. 

Sur  mon  ame,  je  ctob  queiRochefter 
a  dit  une  fois  la  vérité.  Ne  diroic-oo  pas 
qbe  cet^varé  cherche  lés  guinécs  datiS  les 
coutures  de  Ton  habiti     - 

Charles  II,  à  f4ru  ■•  ; 

Point  de.  bourfe  ;  je  ae  trouve  rien. 
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tioftice£nne»  .  . 
Sara  Hardin  gs  ,  4tuit  ton.  hrufyu^  ' 
Voyons,  4e  quoi  s'aginl? 
Charles  IL 

Cejft  dîx-neuf  gainiez  <i\ièfi  te49n4 
&  que  \e  te  pai^ai  bien  volontiers.  £a 
as-tu  bèfoin  en  ce  momeht-d  ? 

Sara  Hardin  g  s.  ' 

lie  ne  vous  cacherai  pas  que  fai  compté 
li-deflus  ;  aujourd'hui  je  paie  mon  terme 
^  le  par&meur...  Voilà  ton  mémoire. 

CE  ARLES  IL      :        '; 

Ce  foir  tu  recevras  vingt-cinq  guinéet. 

Sara   Hardings. 

Oh!  oh!  l'iotécêt  «ft  bien  fort...^ 
<  À  fan  ),  C'eft  un  ^t^g^me  d?  vilain. 
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{haut}.  Vuùrn  eft  'défendue;  d'aiDemf 
je  tiens  pour  le  proverbe  :  mkoz  tiui  le 
moineau  dans  la  main ,  que  le  pigeon  qui 
vole* 

Charles  U /riant  ^  â  dcmifâché. 

Ceft*à*dire ,  que  tu  aimes  mieux  avoir 
de.  l'argent  fur  la  minute. 

Sara  Hardings« 

Oui^  îl  me  faut  cet  argent •^.  Je  a^ 
fauroJs  m'en  pafler  ,  ni  attendre. 

Charles  IL 

Si  je  pouvoîs  auffi  deviner  comment 
il  s'efl:  fait  qde  j  aie  oublié  ma  bourfe  chez 
moi  9  je  ferois  moins  étonné. 

'./ •.' :^cD 

Sara   Hardings. 

.'^        '    '  <i  A  J,  il     A  _  :.  o 

Eb  !  c^eft  la  première  chofe  à  quoi  il 
«faiK  penfei»  quand,  on -vieiit 'ici  *.:.tTbus 
«ne  pardonnerc:^'^  mbnïieur^il  )ç  nc4^B^ 
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pomt  fortir  de  chez  moi  un  homme  gui 
a  fi  peu  dé  mémoire ,  car  il  pôurroit  fort 
in^Si  .Oublier  de  revenir. 

Charles  IL 

Mais  que  diable ,  matoas ,  f  efpere  pour* 
tant.,c]^e  tu  me  prends  pour  un  honnête 
honune.. 

Sara    Hardings^    .-.. 

Fort  lidnnête  tfolnffie,  mais  très-ou^ 
Hieux :.&,)£  prétends  avoiccegue  Dieu 
fie  inon  droit  me  donnent; 

Charles  IL 

Je  penfe  à  un  moyenr  Betty  me  ^riter^ 
peut-être^  puiiqtie  tu  ne  veuV  pals  atcen* 
dre« 

Sara  Harding&. 

Betty  !  je  ne  fais^  pas.^ 

Charles  IL 

7e  lui  ai  donné  un  billet  de  banque  d^ 
trente  guinéesi». 
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Sara  Bardings  ,  fecouantîa  tite. 

De  trente  <rMÎn.^esî  Vrakaëm  c'«ft  l^jfci 
généreux  enver:>  cllcv 

Cka^ries   il 

Va  lui  dire  que  je  ta  prie  dé  ta^ft  prérer. 
vingt,  &  que  ce  foir  je  les  lui  rendrai aa 
double.    ....  . 

S  A ft  ^ :  H  AiH; I>  1  K  6  S.:x  : 

^  ■  yy  vais  ;'mài$  <hônficur  ft«  pàtdèftHfti 
fi  je  prends  d*aBord  mes  prétàuticter  ^  • .  '• 
(  à  pan  )*  Tu  fera»  eoieHné^  maudit 
avare  ^  &  eu  feras  là  coures  tes  xéû^xions..wf 
(  EÙèjbrï  jf  &Jirme  taporu  à  là  cUf)^ 
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.1        s  CM  HS    II  L 

CHARLES  iljfêul^  fe  pr^menanf  à 
grands  ^45. 

Je  fuis  ùms^  la  iêrrurc  !  par  mon  amet 
voilà  une  nouvelle  (itûation  pour  le  (bu** 
veram  dçs  tr^îs  royaomcs*  :Eiifçnné  chef 
une  appareilleufe ,  de  peur  que  fa  royauté 
lîe  s'évade ,'  éc  ne  s^éVadé  pour  dix-neuf 
^uine^.  ! ,  8j:  gnçoreJa  y ie jlle  forçiere .  eh  a 
eômplcttement  le  .dro^it,  J^\\\  quand  ja 
,  ferai  forti  d'ici  y  je  donne  ma  parole  de 
chevalhw'.L  Suir-jè  dbnc ,  tlès  le  berceau , 
deftiné  à  des  revers  de  rei^éœ  la  |)lus 
bizarre*  Te  me  fuis^^fauvé  ^  à  grand'peine  , 
à  travers  mille  périls ,  déguîfé  tantôt  en 
rlN^heriMr^  tantôt  en  yaiet  ;  uA  tfmbafrras 
honteux ,  tel  que  celui  où  je  fde  trouve^ 
m'étoit  encore  réferyé  ;  &  fi  Betty  ne 
vouloit  ^aé...  Que  fêrdis-jé?^.  mejdécou^ 
"vrif;.  .Lîjam.'w&.  Preb^Wement  jRoçliçfter 

E4 
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'nsteàâtz,  Cepeadam  comment  devine'*^, 
roit-il  ?...  Quelle  maudite  aventure]  & 
dans  quelle  roaifon  me"  fuis-je  h&fardé  l.... 
Ah  !  je  jure  bien  ^u'on  ne  m*^  rattrapera 
plus,  '      :  .      .     i 


•    .   :    $C  £  J^M   J  K        ,  ; 

CHARLES   Ij,  SARA  HÀROINOS, 

Charités  U,   ',   , 

XjH  bien  !  maman. ,  finiffônsnous  ?  fieftj^ 
fans  doute  vous  a  donné ...  . 

Sara  Harpxngs,.  .  .,  j 

Pettycftfortie,  '^"^ 

Charles  II,  .."  ; 

Sortie  î  vêtue  comme  elle  étokj  celsl 
«ft  impôffible,  ;         /    •  ' 

•  \  ■ .  f 
Sara  Haroiwos.      .  , 

Au  moins  eft-il  poffiWe  qu'eHe  penfe 
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êlUè<é^ui  ek  donné  ôft  donné  ^  Sr  que 
c'eft  folie  de  le  rendre.- 

Bien ,  ce  trait-là.  Je  devoîs  m'y  atten- 
dre ••/ Ah,  Betty  l-  ' 

'  JMkisumonfieut('n'^uroit  peut-être  pas 
befoin  d^emprunter ,  s'il  vouloit  s'acquitter 
loyalement.  Au  défaut  d*argent ,  je  pren- 
drai bien  un'  gagé.  Yëiki  iè^éi  fans  doute 
une  mçintre  ?  .  .    _ 

Charles   IL 

Une  montre  ?  cela  eft  vrai.  La  voîcî. 
t(  Ilrfe^^fouilU)^  JE^kfi,  l  ma  confufion  re- 
do«èle.r.:     /  ;    ,       ,  .       . 

\' '     Sara' Ha  RTD  IN  G  s. 

jI^H  !  qu'efi-ce  donc  ?  • . .  Elle  eft  aufll 
oubliée^  la  montre  ! 

Char^^es   il 

Non,  non,  je  fitisltrès-bien  que  je 
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pas  être  autrement..-. ../.  •:.".  f    V. 


:\ 


Sara   H-A^Rn^n^-Gs. 

;..>;--■/.":;..•,:.'?  1. 1  ,•"-:■   •    ■^'y\t.\' 
Volée  !   comment  !|  juninfpl^t  ^ui 

m'outrage ,  afin  de  j^ter  la  jfaute  fur  moi ,. 

fur  moA  honneur,  fur  mi  m^(bn!(Z« 

otntAr     '    r\:>  -.-r.-.j  ■_,  ^  .■,.,•■•..' 

' .\-  '    ■••  '''"•  ■   ".         ■  '-^  vî 

■«  '  ''      :         ■         . 

Vraiment ,  iî  je  ne  le  favofs  pas  î  * 

SàraHardings.     _ 

-  Voti*  été»'  thti  ikflc  h<»twiê*ifr  iêinrteX 
«ntendez-vous  ?  qui  paie  fon  loyer' y  ^ 
^ns  retfird.;;ich^jU9e:^nune  irçtprocha- 
ble^  oui  n'a  ianjais  comparu  devant  le 
juge  de  pai)ti  qui  tqus  Tes  ino^  dç^<4ittc 
fidèlement  les  mémoires  du  coefieùrV  au 
tailleur  &  dtt  traneti^'  i  tjfb?  i>*À  aucune  dtf- 
.j)ufÇr>ayaçieg  fl^krefs:  de  miifiquc^^^  de 
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4tdêi8e  de  bcMiies  grâces ,  &  donc  jao^pp 
peifonne  nVeu  âijief  deicrptiindre* 

_ÇJIA1I1LES    IL 

Qui  dl«ce  qui  cherche  à  fe  pfeindre  ? 
Mais  pourtant  ma  bourfe  &  ma  montre 
ont  difpaiu.   *  '  ^  . 

c  7e  ne  lobàfriraî  pas  cette  accuïationV 

je  vous  eq  ayertis.  Vous ,  déshonorer  ma 

renommée!  tù()ieu  !•••  On  ne  rauroit  être 

j>lus  fôr  dans  ^  e  maiibn  ^qùe  che» 

,mof  • .  •.  A  la  V  jr  a  çertaîni?  'avares , 

(  je  ne  nommj  e  )  qui  veulent  voir 

Jes  elles  èc  né  pas  payer  ;icertauis  vilains 

qui  votent  les  <îarréâeV  qu  ôh  leur  fait , 

qui    s*accoounoderoient  ,d!uné    laveu(e 

d'écuelles  ^'fi  elle  ne  leur  coûtoit  rien  ;  qui 

ne  paieroient  pas  feulement  le  blanbUflage 

àes  draps  .^  ^^E^n  j  auiS  vra^  ^\»  'fexiùe  ^ 

quiconque  dira  qu*il  /eft  perdu  chez  moi 

^iihé  éping^e:^  dèlniés  ^opreS  mains^  je  lui 

arracherai  les  yeuit ♦    ^ 
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Doucement, doucement;  ne  t'ichaufib 
pas'tant,;  -  ■■'•  •  '■"-••-•   '.p  -.:  .     :..^ 

:'.     •  -.    .1;    •  <      .   ..  d  j;rT  :    ■        >•;•  ■>'■-"' ''^ 

Sara    Hardi n.g s. 


Ehl^qui  pe fi^échaaâfoopiif  Je  igoNSctivre 
un  morceau  de  roi .  &  yous  agiflez  comme 
\in  goujat.  ^Apprenez  ^  monueur  ^  que  ]  ai 
toujours  reçu  ici  lès  Jeûrie^  gentilshommes 
fidèlement  &  honnetèfiierifl  Ils' me^con^- 
dérent ,  je  vous  en  jàonherardes  preuyèis^ 
car  je  Xaurai  me  4aire  juitjce ,  or  yous 


monnpie, 

.        XHARLES;.tï. '     "'^ 

:.••'  ;  non  3iw-     ■•    . .  vi  ;;:?  ;;;;o  n  ,  ;     •  ijjl  Ij 

t .  -JftLhtJnÊid  g:  jf      ■-.  ''..-ji  ctq  îtr-fc,  rvï".  ou 
'/      ■   "\  ^A  RA/Hx^"b-V^G-Jf..  •>*-'-  V 

•  ,j  ]È?Qu$<;ayçn^ ,  d^eu;in^i,  un  bon  ml 
qui  nous  protège  par(icu}iérjementt  -vi.  ,^ 
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"  Vfatittent  !'  Vbiis  protege-t-^il  >-^'j  ^ 
Sara  Hardin6s. 

-  •  r  -  ^  ^:  A  •  f  * 
Je  VOUS  en  réponds  !  il  veut  que  les 
ïbjets  qiii  {bîgnewt'lés  plâîfirs  âiî^ipuhlic 
ne.toiéntpas  fnoldftés';  itfôît  gran^cabdé 
i  amour  &  desfîîfteé  ;  il  fait  coïabkA^adîe| 
font  facteltaites  à'ia  république  ,.=&:loi^ 
mênie^,  dit-on ,  n'eft  pas  ennemî/du  pUti 
ïîr,  ni  de  la  bonne  chère.  Diea  'coit&ci^: 
leroH'-'     :       ";    •  --''■■■■:. 

«  '       *'  •    î  '     '  '     .•  ,  »  » 

M  G i|;a r I» es  1 1 ^fe  prominant: 

'"ydilà'ùflbeléfogef;!  ■    •■••(''•'•l] 

"'•."■''■•'  ''<'■■■  •:: 

.  S  A  R  A   .H  A  R  £>  I  V  G  S. 

Qu'eft-ce  qwe.în^i||ieur  murmure' entre 
{q%  dents  ?  Vous  ne  voulez  pas  dire  avec 
moi ,  ' Dieu  conferve^té  roi  \  O^y^eiskVDus 
que  /e  rhiente^f  Oh  i'vdus!  kvet'beais^xQii|i 
montrer  ^opîhîâtrë  à  •  ne  poitft  nltf :pay^  ^ 


o   ~ 
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il  ne  faut  ttrdtt  argent  ou  ^n  efiilt  vata-< 
ble,  fans  qiioi  >  je  vous  le  déclare ,  vouis 
ferez  eni|yri<bnné^  &  vouS' îeûi\eret.ici 
tout  au  moins  la  quinzaine. 

CbarlesII., 

'    '  '  ■  -         . 

:  Cette  femme  a  le  diable  au  corps.  Ceft 
à'  ^wft:  fàr  une  côufine  de  CroonreL 
(  Il  appcfçoit  fa  Jfague).  Ah  tqw  vois-;e? 
<ptlls  eil'  ma  didra^ion  ?  n'ai  je  pas  çetc« 
b^iffâQ»  (hûut).  Ëb^  maman!  fois  tran^ 
^tte.^«n}e  voici  hors  d'embarras!  Tiens ^ 
prends  cette  bague  ,  &  dans  un  -  quarfp 
dlieure  tu  la  rendras  à  celui  qui  t'appor* 
fera  tes  vingt  guinées  ;  mais  ne  la  remets 
point  à  d'autres  <|u'à  mon  commiffion** 
jiaire ,  car  la  bague  eft  de  prix* 

Sara  Hardings  ,  en  la  cof^Jérane 
avec  mèfMî€9. 

^  0ui« , .  je  96 .^.*  •  »  cth  fe  peut. . .  Lob 
fieimi3nt.^«^;g«>(Sbfff  mais  raremem 
4e  pofS»  pierres  fon^eiles  Hnes.  Il  eti  faut 
beaucoup  alors  pour  âim  dik-iieuf  ^ui- 
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(79) 
nées.  Qui  A  a  ni  montre  ni  boutfe^  nV 

point  de  bague  d'im  fi  grand  prix  •  •  •  • 

Sont-ce  des  diainans  Ou  des  tdpates  ? 

Charles    TÏ,  dmpatienti. 

£h  quoi  !  à  votre  âge  ne  coniioifiez«> 
Yous  pas  lef  brijlans  ?         ^ 

Sara  Hardiwcs, 

Non.  Te  ne  me  connois  qu'aux  pièces 
trébuchantes  ^  aux  filles.  On  n'entretient 
point  celles-ci  avec  des  verroteries  :  il  leur 

v&ut  des  jupes ^  des  bonnets>  des  bas 
I^Uncs  »  <)es  fouliers ,  des  gants  •  • .  Quant 
à  cette  bague,  elle  me  paroît  trop  belle^ 

^  &  je  ne  m'en  foucie^  guère. 

Charités  II ,  prcfyuc  en  fureur. 

Montre-là  à  quelqu'un  qui  s'y  connoifle^ 
&Tori  te  dira  qu^elle  Vaut  plus  de  fobcanto 
fois  ion  fakure.         "^ 

i^*5ara  liAlUHMG^S  ^feC0iiétntiktlK. 

r  Soixante  fois  1  cVft  beaucoup.  Plus  d» 
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foixailte  fois  1  Ça  doit  faire)  en  fdppofanc 
.qye  cela  foit  ,  uqe  belle  fomme.  Mais 
attendez,  moniîeur^  je. /aurai  biemoc-^ 
cela  eft  vrai  :  mon  plus  proche  voifin  eft 
un  jouaillier;  jô  Vais  le  trouver,  il  cftimera 
;  la  bague. 

Charles  II. 

Quoi!  tu  ne  pedx  pa«  lâ  gai^der,  & 
m'en  croire  fur  ma  parole  ? 

Sara  HàRdiuôs.      *   " 

J'dii,ferai,la  démarche  ;  mais  fi  vous  md 
_  trompeZj^.vous  vous :en;;r^enf irez.  (  M&if 
Jbrt  eH,mfi/fafant  le  rqi ).,  ■  .   r,     ; 


'SCENE   -K-"'   ' 

Jauteml,-  Çf  gardant  le  Jîlçncc^      , 

yj.Tî<l¥  JWPais.po  «pow(}»dtlus.détef- 
tablement  contrarié,  &  récluit  encore  à  fe 

«  î       '-f  .  ■    -,  »  4        .  ,  *     ' 

*  tafre? 
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-  (8i  ) 
|ai^  ?  Je  jie  puis  coiutnander  à  cette  ijj- 
fème ,  qui  me  verrouille  dans  un  y«^u  oti 
ia  proftitution  &  le  vol  fe  donnent  la 
main.  Ah,  Charles!  ton  futur  biographe^ 
de  quelle  manière  t^illera^^t-il  fa  plume 
pour  rendre  cette  journée^:!  ?  Jai  ét9  fuç 
ie  point  de  me  découvrir,  &  de  montrer  . 
la  phyfîonomie  du  roi  à  la  place  de  celle... 
Mais  qu'eft-ce  qu'un  roi  fans  gardes  ?  Il 
eft  toujours  roi,  mais  fes  fujets  ne  le  re^ 
connoiffent  plus .  •  ^^e  coquin  de  Rochef- 
ter  ne  devroit-il  pas  deviner  qu'à  cette 
heure  je  ne  dois  plus  •être  ici  ?  (  lï  va  tâter 
ink  ferrure  )•  Elle  eft  ma  foi  à  double  tour. 
{Une  horloge  fanne).  Voilàj  Theuredu 
confeil  !...  Cen  eft  trop  !  mais  ne  feroit-ce 
■pas  un  piège  que  mes  ennemis  m  auroient 
tpiidu  ?  Je  n*ai  rien  éprouvé  de  plus  cruel 
depuis  Taventure  du  chêne  (i),  (  5e  pro^ 

/**'.'       "' .'        '    }■    '  ■  '    ''  '    ■  '  ■        iij  '  »> 

(i)  Charles  II  fut  obligé  de  fe  cacher  pendant 

toute  une  nuit  dans  le  creux  d*uh  chêne  ,  pour 

échapper  aux  pourfuites  de  ks  ennemis  ,  aprè* 

F 
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(si) 
menant  d'un  air  agité  ).  Ckaiies  i  Œ^Aé&  t 
tu  aurois  mieux  fait  de  coucher  cette  nuié 
avec  la  reine!  elle  c'en  auroit  Ai  gré ^  |< 
tu  ne  tt  trouverois  pas  dans  une  fituatîoA 
pénible  9  humiliante.  Si  !e  devoir  conjugal 
cft  un  peu  trîAe^  il  n  entraîne  pas  di| 
moins  la  honte ,  Tembar ras  oii  je  me 
trouve  :  après  ra^être  tiré  de  tant  de  mau- 
vais  pas ,  me  voici  dans  une  pofiure  oik 
\c  ne  faurois  me  nommar.i*.  Oh  !  qu  eft-ce 
roi  fans  bourfe  ?  Mais  j'entends  ]^uûeure 

la  bataflle  qu^l  perdit  près  de  ^orcHefter,  contre 
Tarméede  Crom wel ,  le  5  feptembre  1 6  f  i . 

To«lle$  ii^  pu  c^l^^re  nnç  {ète  en  Angleterre 
i|0  m^mee  du  roi  Charles  II ,  lorfqii'il  eut  le 
|>OQheijur  d'échappcr^à  fes  ennemis  après  la  ba- 
taille li^fdite.  Qa  porte  iur  le  chapeau  ou  à  la 
boutonnière  j  une  branche  de  feuilles  de  ebêne 
dorée.  Ce  font  les  royalîilcs  qui  obfenrci^ 
cette  oévéfliiQiiif. 
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s  c  E  N£  rr. 

,  { Lapone sUmrouvre &!on appen^itfar U 
pallier.Èarû  Hardings  ^  U  Joutùllitr  )« 

<  Charles  ii  ,  sara  hardIngs  « 
lejouaillier. 

Quand  je  vous  le  dis ,  quand  je  vous 
k)tt>eï: 

Lfi  Jav,Aix.Li£A. 

Vousavezbeaii  ledire&Ie  Jùrér,  je  n^en 
cro^.rie»;  le  pofliefleuc  d'une  telle  bague 
a  avdr  pas  un  fol  dans  fa  poche  !  impoC- 
fib)d.  Je  von»  al&iie  qu'elle  eft  d'yà  tel 
3f  rix:  qu'-^  ne  pë^t  appaÉtenir  <|u*it  une 
tête  couronnée  I  aïoô  rboiame  qm^eft  U 
dedans  >  eft  à  coup  sûr  un  voleur. 

Charles  II ,  fur  le  devant  du  thi^n* 

Ah  !  bon  ;  ceci  manquoit. 

Fz 
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Sàra  Hardi ngs  faifant  entnr  U 

JouaUliir.  -   * 

Oui,  oui,  c^eft  uri  voleur*...  Àîloni^il 
faut  Tarrêtef  !  Tenez,  le  voilà!  irvoudroit 
fe  cacher;  regardez-ie^bien,  &  faififfez-le^ 
afin  qu'on  le  mené  devant  le  juge. 

LE  JouAiLLiER  .cntfjtmt  &  nconmiffànt 
CharUsIL 

.  .  ,    r .   ♦     * 

Ah!  ccft  le  roi!  ceft  le  roi!  {s\age- 
no2////(2/zi)  Votre  mat jefté  pardonnera- t-éllt 
à  fon  très  humble  fojet  ? 

Cdk  fait  de  ma  pauvre  ame  ^  c'eft  le  roi  ! 
c'eft  le  roi  !  A  mon  fecours  mes  enfâifs. 
(  toutes  les  filles  accourent  ).    ^  .       . 

Troupe  de  filles  ^ui  entrenu 

Quoi  !  c'eft  le  rgi  ! . . .  Oui ,  c'eft  le  roi  I... 
Voilà  le  roi!        ,     .  ., 
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.      %     Caroline,  àparu   , 

Ah  !  que  Betty  fot  heureufe» 
Charles  ll^Jè/fockantlev^ 


Comment  me  dérobett-  ;   r 

Toutes  les  filles  à  genoux^  \ 

Ah!  §re]  votre,  BfK!}efté«-    . 

..  .•    '  >  Çha]?.^es  IL         ./  js 

"  Paix ,' paix  î.  je  ne  fui^  point  ici  maje/Hé^ . 

Chœur  DE  filles»    t..v.: 

Ahîftre!  fire!  fire.!  fire-î  ;. 

•  ChaRiL'e&IL         ■r-.'-y 

Paix!  encore  un  coup,' taifez- vous.  JévtJtw 
défends  de  ipie  Qon^mer  -^nfi.  Levez-^vous. 
toutes.  Celui  que  vous  voyez,  eft  eflPeéî^ive- 
TQtnt  Chdrtes  StMion.  ïidks^  ^e^  ce  f^'t^Ie 
roi,  ç'eft  cesque  je  vous  ordonné  d'ooblfer^ 
^  (]^  iaveiiic^eirâsiine  M  fe  fouviennet^ 

Fi 


Digitized  by  CjOOQIC 


(  «f  ) 

que  l'on  m*a  vu  ici.  Retirez-vous,  8c  fur'* 
tout  que  vos  langues  ^enr  imiettes*  (  j4u 
JouailUer  ).  Voulez  *  ypu*  hm  |  {leni|«ic 
une  demi  -  heure ,  me  fefvir  de  cautioa 
poiH^  vingt  guin^?   V  ,  -  ;::.... 

LE  J0UAL*£ïElk\jV«ci5&WI«/. 

Oh  I  votr«  ma}c^'  »  amufe.»^  -    ^ 

Sara  Hardim^s  à  gen&ujt,' 

Que  vais-je  clevehir  \  Quoi!  c*eft  bien» 
là (éellemem  le  roi.?  Q  tr^tpft&iti^tWi* 
jeftè,  pardonnez' à  une  pauvre  malheu- 
reufe  impeudcotc  kmtat^ 

Charges  II; 

Cela  AiÉt  «  o'eft  H^à  pardonné ......; 

'     Sara  HÀRDitîrGS., 

<i^»i^^«va!ijc  été  â  groffiera^^  6  ia6»* 


Digitized  by  VjOOQIC 


C>7> 

«9  ptui  pa»  iov'mt  ya  roi  refuge  .4an% 

« 

CilARtÈS  II. 

*  '  '  .  . 

un  manteau ,  voM  As^je^ 

Sara  BAROmctt  tàujcmH  à  genoux. 

Je  vtondro»  ma  eoopcr  la  lanf^ite  atee 
ks  dçnts  quand  je  penfe  à  tout  ce  que*  j:*aî 
<iit  ;  mais  Ci  votre  majefté  avoit  (entendu  tout 
ce  que  ce  ii^Hém  d^  lord  Roehefter  m'a 
infînué.  • .  •  (  UnefilU  apporte  un  manteau 
MU  roi). 

Charles  II,  mettant  le  manteau  furfes 
épaules. 

Quoi  !  que  vous  a-t-il  dit  ?. . .  Maïs  non , 
je  ne  veux  rien  favoir;...  Nous  fommes 
heureux  d^ignorer  ce  que  nos  courtifans 
difent  de  nous.  (  A  Pappareilleufe  )•  Vous 
voyez  à  préfent  que  je  ne  voulois  pas  vous 
tromper ,  &  que  la  bague  valoit  bien  la 
dépenfe  que  j*ai  faite  chez  vous....  Quant 

F4     - 
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fu'Tefte,  bouche -élofe  daiis  tOut^t^tee 
etâpire^  ou  bien  tes  perfbnnes  i^ui  fôigl^énv 
les  plaifirs  du  public  poprroient  bien  ne  plus 
fe  vanter  ,  à  laveriir ,  de  ma  proteôion, 
(  Enveloppé  dans  /on  mànmu  )i  Qft^'per-» 
fonne  ne  me  fuive.  (Ji  jir{).  i  ^:,  :  , 

Sàra  Ha^ldings.    vi^^. 

w  Je  crois  que  ie  tçsmeriç  eil  rô-nabé- fuf 


Fin  du  quatrième  a^n 


:  «  ->  *^  liî' 


.>:;    '-'•  ) 


Digitized  byCjOOQlC 


m) 


inni 

"   .•  -  '."..'■  i'-'' 

"7 

• 

9EZ 

A 

C  T  E   t; 

•S'"' 

«M** 

.*■.■■• 

:  ;     .  4-      -      -T  .'; 

CftARi;£$  n ,  U;  CHANCELlEibo 

(  Lafçenf  ejl  dam  U  f>alaf$,  ) 

l.ECHANCELi£R,/«i  préfentatit  des 
\  ■^§piet^4  \\  :  > 

Sire,  voi4.4#^  ;»^ris.'i<|uifle'JiBl1^»s 
été  expédiées  ce  matin  au  confeil...  {  à  fart). 
Combien  11  èfl  énihâni  âù-tràvdiri 


.>V,r         ■■.■•:-.■/ 


■  C^AkLES  II.     • 

Ponnez.  ' 

LE    CHANÇÇt^tf  R. 

.  YqiçftÇiajeftéi^sjdçnJte,  iijtèirtiif- 


Digitized  by  VjOOQIC 


poCée  cette  nuit ,  &  nous  ^ifions  des  vœox 
potit  que  votn  fa»té  fe  mamtînc  ferme  6t 
▼^ooreufe. 

CharlpsJI,  rr4«r. 

*     Eïï  bkrt  !  vw  vttttx ,  lori ,  ontité  J^lei- 
nement  exaucés . . .  Faut-il  encore  figner 

LE  Chancelier. 

/  .  -,  .        .       '    .       ,  » 

Oui,  fire. 

'  CHAKtrif  H. 

.;-.-.  --.    ...■    '        ....  ;        -     '■■■   •_  J     -> 
HE.  Ch A  N.ç .».% f  E  a,..;.  :;.  . ) 

Voici  qu*<v^  vous  ^demande  grâce  pour 
une  coupable  qui  attribûoit  à  ùix  autro-un 
vol  qu'elle  avoit  fait. 

'  Une  vdkvikni,  D^^'p  fwiéttmt  f.... 
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Oui,  psurdoimons.  illfiffu^  Quel  cft 
cet  homme  q^ha-^éà^  nr'pâori ? 

""  t  E  C  H  A  K  C  É  L I  RR. 


Sire ,  c*/eft ipaicff  qufil  a  somjiofé  des  U- 
Jbelles  contre  vos  minimes.  :       . 

''    CBfA'RfEisTI.         . 


Le  grand  jli^î^fqje .Hit  le^^erivoit- il 

contre  moi  ?...  on  ne  lui  aurait  rien  fait. 

-  -    r'.*.  T   :  r'îv.'r.T-/    t" 

LE  CsÂ^icrÉtlEIt.   •    ' 


Ceftdemait^,  fir^  «»*o«c^]ye  une  fête 
en  mémoire  dû  bonheur  que  vous  eutei 
d'^f^ltuppir  à  yo«  êânetiis  ^rë.  la  hataiOe 
du^Mpiï/e^ttvboQ^Que  ta  hosàxaac,  fîrei, 
vous  accompagne. dmi toutes  les  circonf- 
•ances  où  votre  peifonne  façrée  femit  en 
danger  T...  Dèinain,  toute  la  ville  célé», 
hfenf  céttéfèéHI  chère  k  fon  fouvehir,     ^ 
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««  >^«.«    J  -'  ^ 


Je  fuis  fenfible  à  cette  tnarque  d'aflPeaion 
de  mes  fujete.*  '  *  *  ^  '  ^*  "   '  -^  i 

ç.  .,  .,"    '.Jlïî'iili   £-.•■/    '.  !,   ■    .'^  •■    ■    .'U 

oire,  joubliois  de  vous  jyrefenter  un 
règlement  devenu .  nëceffairCv  contre  les 
filles  publiques.     •■^•^^'--• 


• '•'-   '  --■  -■  -y,,  j.  i'jl  il;  :;..  ...^  ■  ":i  y.y^o'i 
C'eft  bon  ;  je  veisrai  cela  :  qu'on  me 

^i^Q'i  Le  chancelier^  {on  y     ., 


\SC  £  jfÉ'ir, 


■^     •■  A  ',:V:) 


••  '"^     •  ".     '.Î^.'IT  V.J 


u 


CHARLES  B,  R0€HESTER,:1;a: 
DUCHESSE  DE  PjORTSMOUTH,   ' 

~    '■  cacbêâ.'^   ■     •-1"   .::  cN'  >  / 

SA  RLE  S  ri,  *«  cûlere. 

Comment  ,  coime,  vous  Q^*  yous; 
préfenter  devant  moi? 
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(93) 
.   (RoCHESTER ,  un,  gcrtoux  en  terre  X  * 

Ç  H  Â  R  L  £  s   I  L  : 

Je  n  ai  pas  befoin  de  vos  géouflexlons  ; 
rclevez-votis^ 

RoCHESTER. 

Je  m'approche  fans  crainte  d'un   roi 
iC{^l  n'a  jamais /condamné  peribnhe  fans 
Tcuitendre.  Voici  la  bourfe  &  b  montre.^ 

Charles  IL 

^  •  •    •  •  ^ 

Comment  I  r  . 

R  O  C  H  ES  T  E'HJ    .  j 

Et  mon  avocate  va  paroitre. 
Charles   IL 


-v>-'>     •■'■  '■■  ':  . 


Qui  eft-ce  qtri.ofera  me  parler  en  yoc«e 
faveur.  .     '  - 
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tX^DVCHtSSË  CE  PûllStMOUrif  f  pàroù. 
Ceftmoit 

Cfi ARLES  IL 

Quoi  !  vous,  duchefle.M. 

■■.■'"'  'j   . 

LA  Duchesse. 

Oui,  fiffv^  &  fi  jfaaiàis  vous  élites  4ès 

pUigadott  à  Rocbcfttr^  appr^tiet  <(ii*0ii 

aucun  temps  Ton  zèle  ne  s'eft  plus  manifefté 

pour  votri»^gk>rr9  qv^  âMs  te  qu'il  s  ait 

aujourd'hui. 

Charles  llu. 

Quoi  l  fliiadàme  l 

LA.  Duchesse. 

.'..1    :-.  •:  :  -■  '    .  ■' 
Ce  qu'il  a  exécuté,  je  l'avoue  jÇncér»- 

MiMt',  c*i^  p«r  mohtoùést  âc  lôêloànMf  nm 

prière, 

i' 
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ihi  ■ 

Cbà».  1 1  s  11^  iionnk^    '  î 

n  fe  pourroit  ?..;      "  ' 

LA  DyCHESSE. 

:  Votie  extrÔBSe  tttacheinenc  aux  plaiins 
A^tereciri  vQus  fes  èofta  précieux  de  hror 
turc,  corrompt  vos  qualités  amiables.  ; . 

CflARt£S   li.  ' 

Madame ,  lai0ez-iBoi  le  (ôin  de  me  çoe» 
rigermoi-même^  j'en  auwi  plus  à»  mà^ 
rite  &  de  gloire. 

'  la'DvCïIesse. 

D'ailleurs ,  le  foin  de  votre  perfoone , 
qui  in*eft  (i  chère,  i&  que  vous  hafardez 
fouventdanftçcB  parties  ^oâumts...  Corn- 
msm  reconooltre  im.  monarque  tfsA,  dans 
iies  tèiebres^lègtifiiipffinuiie  ^rtvfurptâe, 
&  fe  trouve  au  inâieu  d'obi«cs  qu«  foi» 
imagination  même  ne  denoN  pas-^ifvpfeW 
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{9fï 

cevoir ,  tandis*  que'ié  fentiment,  la  plus^ 

pure  tcpàxcSe^V^iiefï^fint  aiÙeiifs} 

Charles   IL 

Oh  !  le  fublime  des  femmes  eft  le  râifon- 
iiement  metaphyfîque  fur  les  paflions.  J  en- 
tends-Vous  ave^  voutu  me  guérir  rf*Xine 
foiblefle.par  un  ridicule  prefque; public ^ 
vous  avez.«.« 

LA  Dvcntssf.. 

».      -t 

J*aî  voulu ,  je  Pavoue ,  vous  caufer  un 
j>éu  dltiquîétude  &  dPeiûbâf  ta$ ,  pour  vous 
éloigner  à  Tavenît  dé  H:es  'tr^veftîffemens 
înglorieux  ^  de  ces  parties  dangereu (es ,  dé 
ces  aâes  aviliiTans  ^  le  foin  de  votre  vie  ^ 
de  votre  honneur... 

'    C  H  A  R  L  E  s  ÏX,  Cînterrempaitt. 

Ix:  (Qin  4«  tria:  yie  \  :de  mon  konneiir.^*4 
y,raim ÇjOt  ^ma  :bellei  ducbeffe  v  font-^e  *  ces 
foins-là  feulement. qui  vous  ôm  fait  agir? 
N*y  a:îril  point  un  rpcudejaloufie.^  dîtes, 
n'y.^ftJïSrMlleppittHeii?    '.     .   . 

LA 
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<  97  ) 

LA    DUCHESSE. 


£b  !  quand  cela  feroic  vrai  ^  fire ,  pour-^ 
riez-vous  condamner  en  moi  un  tel.fenti-» 
ment  ?  feriez-voûs  fâché  c}ue  moi ,  que  vos 
richeffes  ni  votre  rang  n'ont  pu  toucher  ^ 
qui  vous  aurois  cherché  dans  une  cabane 
champêtre I  qui  vous  aurois  aimé  fans  cou* 
ronne ,  je  ne  veuille  ppint  vous  partager 
avec  une  courtifanne  vénale  y  telle  que  Betty 
Malkings»  . 

•ROCH  ESTER,  i/^/2/t. 

i  Boime  comédienne  !  en  vérité ,  qui  ny 
fel-oit  trompé?  comme  ces  larmes  feintes 
font  naturelles!....  Les  femqies  nées  faufies 
ne  le  font  jamais  médiocrement. 

Charles  II^^  tendant  la  main  à  la 
duchejfe. 

Puis-je  croire  à  ce  ton  plein  d^amour? 
Oui ,  j'y  crois  ^  &  je  reconnois  mon  tort. 
Faifons  la  paix ,  Rochefter  ;  û  votre  inteh* 
tion  à  tous  deux  fut  de  me  corriger  ^  de 
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(9«ï 
me  déshabituer  de  ces  folies  ^  q^e  mon  ai* 
mable  ducheiTe  tient  pour  indécentes ,  je 
crois  que  vous  avez  rétiffi  pendai»  fes  deux 
^cles  d^inqufétudcs  où  la  miaiidfie  Sara 
Hardtngs  m'a  laîflS  r^iéchir  à  tout  ce  qu'au* 
roient  pu  tenter  alors  mes  nombr^x  enùt^ 
ifiis«  Maisque  vûu$  importe  cequejf'ai  penfétr 
Vous  le  devinerez  peut-être  dans  la  fuite  par 
ifta  conduite  toute  contraire,-  Encore  ua^ 
b^ifer^  duchefle^  pour  me  dédommager  de 
ce  que  vous  m  avez  fait  fouffrir. 

LA  DVtnjfLSSE^Pemlr^^hit. 

Ah  !  fi  je  pou  vois  Vous  en  dcmotr  un  auffi 
doux  que  ceux  de  l'incomparable  fietty  l 

ROCHtStEK^  à  pan. 

Continue,  continue  fur  ce  ton ,  beauté 
artificieufe;  ah!  tu  fais  encore  mieux 
qu  elle  dérober  lei  bourfes  &'  les  bijoux^ 


FI  N. 
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ÇkxvwâX'  f^^o-fe.    Zc%|^^\\    BUU^, 


CHARLES  IX, 


o  u 


UEC0LEDE§Ï]10ÏS, 

T  R  A  G  É  o  I  E. 
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PERSONNAGES. 


CHARLES  IX,  Roi  de  France  ; 
M.  Talma. 

CATHERINE  DE  MÉDICIS ,  Reine-mere  ; 
Madame  Vestris. 

HENRt  DE  BOXJRBON ,  Roi  de  Navarre; 

.^  ::^  :^M:  Saint'Fal. 

LE  CARDINAL  DE  LORRAINE  ; 

M.  Saint-^Prix. 

LE  DUC  DE  GUISE  ; 

,    -    M.  DorivaL  .  - 

L'AMikÀL  rœ  COLIGNI  ; ^ 

M.  Naudet. 

LE  CHANCELER  ,ÔE  L'HOPITAL  ; 

M.  Vahnove. 
Membres  du  conseil. 
Protest  ANS  de  la  suite  de  rAmiral. 
Gardes. 
Pages. 

La  Scène  est  dans  Paris  ,  au  château  du  Louvre.* 
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CHARLES  IX, 

OU 

UÉCOLE  DES  ROIS, 

TRAGÉDIE. 

ACTE    PREMIER. 

tu  ■  3^  ■  —  =at 

SCENE  PREMIERE. 

LE  CHANCELIER  DE  L'HOPITAL, 
L'AMIRAL  DE  COLIGNL 

L'  A  M  I  R  A  L. 

Illustre  chancelier ,  de  qiii  la  voix  propice 
Fait  au  sein  des  combats  respecter  la  justice  , 
Soyez  toujours  l'oracle  et  l'appui  des  Français. 

Ai 
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4  CHARITÎS  IX; 

C'est  à  vous ,  PHâ^rttal ,  que^ous  devons  la  pâk  i 
Sans  vous ,  nous  périssions.  Votre  prudente  active 
Aux  maux  cfes  deux  partis  fut  sans  cesse  attentive  j 
Et  vous  flattez  encor  d'un  avenir  iJus  doux 
Tant  de  bons  «toyens  <pii  n^espéroient  ^'en  vous. 
Ce  pîâsïîs  retentît  des  dwmts  de  FKyménëe  j        * 
D'un  nœud  saint  et  chéri  la  pompe  fortunée 
Affermissant  la  p^x  entre  deux  jeunes  rois , 
Mêle  au  sang  des  Boiu-bons  le  sang  de  nos  Valois.* 
Quel  hymen  !  Marguerite  ^  idole  de  la  France, 
Henri ,  des  Navarrois  l'amour  &  l'espérance , 
Pour  le  bonheur  public  unissant  leursr  efforts , 
Vont  expier  lé  sang  répandu  sur  ces  bord^. 
Eh  !  qui  peut  maintenant ,  témoin  de  leiu:  tendresse. 
Repousser  loin  de  soi  là  publique  afégresse  ? 
Les  Guises,  toutesfois ,  souillant  des  jours  si  beaiuc^ 
Se  préparent  encor  à  rouvrir  les  tombeaux.  ^ 
Croyez-moi ,  le  péril  n'est  point  imaginaire  c 
Maurévert  a  commis  un  crime  mèfceriaiire  ;  " 
A  des  pièges  sanglans  ils  ont  déjà  recours  ; 
Au  sein  du  Louvre  même  ils  achètent  mes  jours. 
H  faut  veiller  sur  eux ,   c'est  eux  que  Yen  doit 

craindre  ; 
Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  Qu'ils  osent  tout  en- 
freindre ; 
Vous-même  enfin ,  monfieur ,  s'il  eft  vrai  que  leur 

choix 
Vous  ait  nommé  jadis  l'organe  de  nos  loix. 
Ce  choix  fi  defiré  vient  de  leur  politique  ; 
Ik  ont  su  se  plier  à  l'estime  publique  ; 
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TTIAGÉDÎE/  r 

Ils  veulent  nous  traîner  dans  Tabîme  fatal , 

£n  voilant  leurs  projets  du  nom  de  THôpitat. 

LE     ChàKCÉLIÉR. 

Ah  !  formeîi,  Colignf,  des  craîirtes  légîîSitiei. 
Je  ne  puis ,  quant  à  moi ,  leur  imï)ùter  des  crhnes, . 
Et  je  n*adopte  pas  vos  foupçons  inquiets. 
S  Pon  poursuit  vos  jours  au  nulîéu  de  la  paîbt , 
Ten  frémis  ;  je  voudroîs  le  châtiment  du  traître  : . 
Mais  je  blâme  un  dépit  qiii  s'aveugle  peut-être  ; 
Et  vous  devez  savoir  que  des  plus  vils  complots 
Ils  ont  auifi ,  monfieur  ,  foupçortné  dés  héros. 
Ah  !  je  ne  prétends  pas  les  excuser  sans  cesse  ;. 
Ils  0nt  d'un  jeune  roi  maîtrisé  la  fôiblessé  : 
Maiç  avouez  du  moins  que  drfns  nos  temps  cruels' 
Il  n'eçt  point  de  Français  qui  ne  soieritcriiAinels  : , 
Tous  isç  sont  égaréis,  et  la  nuit  enviirôhne 
Les  droits  sacrés  du  peuple  et  les  devoirs  du  trAhé. 
J'ai  vu  ce  Louvre  en  deuil ,  et  presque  ensanglanté*  ; 
L'orgueil'  et  la  licence V  et  point  de  liberté  ; 
J'ai  vu  de  nos  Valois  la  majesté  flétitîe  ; 
Les  plus  grands  citoyens  déchirant' leur  patrie', 
Flattant  avec  bassesse  ,   ou  combattant  leur  roi  ; 
J^es  plus  grands,  je  Pai  dit,  et  vous  en  faites  foi. 

l' A  »r  r  R'  A  L; 

Il  falloit  s'égarer,  convenez-en  vous-niéme'; 
Et  des  destins  français  l'enchaînement  fuiM-éme 
Préparoit  dès  long-temps  à  nos  jotwrj  détestés. 
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i  CHARLES   IX, 

Un  cours  de  trahisons  et  de  calamités. 
J'ai  fuivi  le  torrent  qui  ravageoit  la  France  î 
On  peut  le  détoiu-ner ,  et  j'en  ai  l'espérance. 
Au  repos  tout-à-coup  nous  ne  parviendrons  pas  ; 
Les  soldats  et  les  chefs  ont  besoin  de  combats. 
Depuis  un  siècle  entier  l'Espagne  nous  outrage  : 
Hélas  !  contre  nous-mêmes  exercés  au  carnage  , 
Formons ,  il  en  est  temps ,  de  plus  justes  desseins  ; 
Dans  le  fang  Espagnol  courons  baigner  nos  mains  : 
Voilà  notre  parti  ;  c'est  le  feul  qui  nous  reste. 

LE    Chancelier. 

Fâcheuse  extrémité  !  parti  vraiment  funeste  ! 
Tous  deux  Français  ,   tous  deux  nous  chérissons 

Fétat  ; 
Vous  parlez  en  guerrier,  je  pense  en  magistrat: 
Vous  m'en  verrez  toujours  garder  le  caractère. 
La  guerre  est  un  fléau  quelquefois  nécessaire, 
Qu'il  faut  craindre  toujours ,  et  long-temps  éviter. 
Et  dont  j'ai  vu  l'état  rarement  profite^. 
Oui ,  tous  ces  vains  débats  où  le  gtàîve  décide , 
Ces  lauriers  teints  de  sang  ,  cette  gloire  homicide 
Qui  d'un  prince  orgueilleux  peut  enivrer  le  cœur  , 
Opprimant  les  vaincus,  frappe  aussi  le  vainqueur. 
.  Loin  de  nous  des  fureurs  trop  souvent  inutiles  ! 
Mais  loin  de  nous  cent  fois  ces  discordes  civiles  , 
Oîi  le  fer ,  fans  pudeur  brisant  tous  les  liens , 
Verse  des  deux  côtés  le  sang  des  citoyens  ! 
Et  peut-être  à  ce  choix  la  France  est  condamnée; 
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TRAGÉDIE.  ? 

Telle  est ,   )e  le  sais  bien ,   Thumaine  desdinée , 
Qu'il  faut  chercher  sans  cesse  un  danger  différent  ; 
Et  par  un  mal  nouveau  guérir  un  mal  plus  grand. 

l'A  m  I  r  a  l. 

Bourbon  vient.  Il  est  seul ,  et  son  ame  égarée 
D'un  éternel  chagrin  semble  être  dévorée. 


W-.       ,,",,■■'■'      =@= 


S  C  E  N  E   I  I- 

LE  CHANCELIER  DE  L'HOPITAL; 
L'AMIRAL  DE  COLIGNI,  LE 
ROI    DE    NAVARRE, 


l'  A  M  I  R  A  L. 


Ir  R  ET  E  N  D  E  Z-V  0  U  S  nourrir  des  chagrin! 

superflus , 
Donner  toujours  des  pleurs  à  celle  qui  n'est  plus  ? 
O  cher  prince  !  6  mon  fils  !  cette  douleur  amere 
Ne  pourra  du  tombeau  rappeller  votre  mère, 

LE   Roi    de   Navarre. 

Ce  cruel  souvenir  est  présent  à  mon  cœur  ; 
Mais  je  sais,  Coligni ,  surmonter  ma  douleur* 
Un  autre  sentiment  m'assiège  et  me  tourmente*  • 
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9  CHARLES    IX, 

L'  A  M  I  R  A  L. 

Quel  est-il  ?  contentez  notre  ame  impatiente. 

LE  ROI  DE  Navarre. 

Ueffiroi ,  je  ravoûraî. 

l'  A  M  I  R  A  L. 

D'oïl  vous  vient  cet  effiroi  > 

'l5  roi  bb  Navarre. 

Hier,  nous  commencions ,  d'Alençon,  Guise  et  moi. 
Ces  jeux  qui  sembleroient  réservés  à  l'enfance  , 
Oh  ,  toujours  agité  par  Pavide  espérance  » 
Un  oisif  courtisan  consumant  soi^  loisir , 
^erd  ses  biens  et  |e  temps ,  sans  trouver  le  plaisir. 
Trois  fois  j'ai  repoussé  le  trouble  qui  me  presse  : 
Apprenez ,  dussiez-vous  condamner  ma  foiblesse  f 
Ce  que  j'ai  vu ,  sans  doute ,  ou  ce  que  j'ai  cru  voir  ; 
Ce  que  moi-même  enfin  je  ne  puis  concevoir  ; 
Ce  qui  s'oflfre  sans  cesse  à  mon  ame  éperdue  : 
Trois  fois  les  dés  sanglans  ont  effrayé  I^a  vue. 
C'est  peu  :  dans  les  niomens  consacrés  au  repos  , 
Je  jne  sijis  retracé  des  malheurs ,  des  complots  ; 
Le  poison  terminant  les  jours  de  votre  frère , 
Et  peut-être  au  cercueil  précipitant  ma  mère  ; 
Nos  succès ,  nos  revers ,  et  les  champs  odieux 
Oii  Condé^  c&  g^çd Jipmme,  expLra  $ousnos  yeux; 
D'un  carnage  éternel  nos  régions  fumantes , 
Et  des:  fu-inces  lorrains  les  intrigues  sanglantes , 
Vos  amis  et  les  miens ,  victimes  des  traités  , 
Au-  milieu  de  la  paix ,  proscrits ,  persécutés , 

Dans 
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TRAGÉDIE,  9 

Dans  les  murs  de  Vassi  massacrés  sans  défense  » 
Accusant  leur  trépas  inutile  à  la  France, 
Excusez ,  Chancelier  ,  des  moùvemens  clonfiis^ 
Par  ma  foible  raison  vainement  combattus. 
U  est  de  ces  instans  oii  l'ame  anéantie 
D'un  sinistre  avenir  paroit  être  avertie  ; 
Et  peut-être ,  en  effet,  ces  secrettes  terreurs       / 
Des  désastres  prochains  sont  les  avant-coureurs. 
On  a  vil ,  dans  la  nuit,  dans  les  vapeurs  d'un  songe  ^ 
La  vérité  par  fois  se  mêler  au  mensonge. 

LE   Chancelier. 

Sur' des  signes  trompeurs  cessez  d'être  alarmé  ; 
Aux  regards  dés  mcMrtels  l'avenir  est  fermé , 
Sire  ;  et  quand  le  ciel  même ,  à  qui  tout  est  possible  i 
Nous  daîgiierôît  ouvrir  cet  abîme  invisible  \ 
Parmi  tant  de  mensonge  et  tant  d'obscurité  , 
Quel  oeil  distingueroit  l'âuguste  vérité  ? 
Vous  ne  prétendez  pas  imiter ,  je  Tespefe  , 
Ces  rois  qiii ,  sur  le  trône ,  élevés  du  vulgaire  i 
Font  régner  tout  î' aimas  des  superstitions  ; 
Enfàns  qui  du  sommeil  gardent  leis  passions  , 
Et  qui ,'  stir  les  projets  qu'un  songe  leur  însjHre  ^ 
Bisquent  â  leur  réveil  îé  destin  d'un  empire. 

LE  H  O  î     0  E     If  A  V  AU  RE. 

Je  les  blâme  avec  vous ,  et  vous  devez  Juger 
Que  des  pressentiment  né  pourront  mç  changer- 
Vous  cannoissez  mon  cœur  ;  il  est  .sans  défiance.» 

'  '     ■  ■    ^    ■  :  ■  B     *  ■  ' 
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%m  Ctt  ARLES    IX^ 

L'  A  M  I  R  A  L. 

Mw ,  qui  dès  courtisans  ai  quelque  eq>érieiice  t 
Je  crains  que  f avenir  ne  ressemble  au  passée 
Par  un  assassinat  la  paix  a  commencé. 
Nos  cruels  ennemis  ont  un  pouvoir  suprême  : 
Je  crains ,  je  l'avoûrai ,  mais  bien  plus  que  vous- 
même  , 
Non  pas  quelques  instans ,  mais  la  nuit ,  mais  le  jour. 
Mais  durant  mon  sommeil ,  mais  au  sein  de  la  cour* 

LE   ROiDE   Navarre. 

Que  les  lieux  où  jadis  s'écouloit  mon  enÊmce  ; 
Avec  un  tel  séjour  ont  peu  de  ressemblance  ! 
pt  combien  je  rends  grâce  aux  généreux  humains 
Qui  des  mâles  vertus  m'ont  ouvert  les  chemins  ! . 
Je  ne  ressemblois  point  aux  enhns  des  monarques,' 
Corrompus  ^en  naissant  par  d'éclatantes  marques  , 
Enivrés  de  respects ,  de  titres  séducteurs  , 
Livrés  aux  courtisans  ^  condamnés  aux  flatteurs  ^ 
A  l'art  des  souverains  façonnés  par  des  prêtres , 
Et  sans  cesse  bercés  du  nom  de  leurs  ancêtres. 
Au  lieu  de  serviteurs  à  mes  ordres  soumis  » 
Je  voyois  près  de  moi  des  égaux ,  dés  amis  : 
Au  travail ,  au  courage ,  à  la  franchise  altiere  ,; 
On  exerçait  alors  notre  élite  guerrieue. 
Là ,  bravant  du  midi  les  brûlantes  ardeurs  ^ 
Ou  des  "hivers*  glacés  supportant  les  rigueurs , 
Gravissant  siu:  les  monts ,  sur  les  rochers  arides  i 
Nous  formions  notre  enjknce  à  des  jeux  intrépides» 
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.  T  R  A  G  Ê  D  I  K  a 

De  vous  et  de  Condé  suivant  bientôt  les  pas  ,^ 
Te  remplaçai  mon  père  au  milieu  des  combats  ; 
Et  ce  qui  doit  sur-tout  aux  peuples  de  la  France 
Sur  mes  destins  futurs  donner  quelque  espérance  i 
Durant  plus  de  cinq  ans ,  défenseur  de  nos  droits  ^ 
jPai  connu  Pinfortune ,  école  des  grands  rois. 
Enfin  je  suis  entré  dans  une  autre  carrière: 
Ames^yeux  tout-à-coup  quelle  image  étrangère  ? 
Des  guerriers  sans  pudeur  ,  de  mollesse  énervés^. 
Perdus  par  un  vain  luxe ,  avec  art  dépravés , 
Des  femmes  gouvernant  des  princes  trop  faciles  i 
Aux  passions  d'un  roi  dés  courtisans  dociles  ,. 
Que  le  seul  intérêt  fait  agir.  et.  parler  , 
Sachant  tout  contrefaire  et  tout  dissimufer. 
En  voyant  leurs  plaisirs  et  leur  fausse  alëgresse  J 
Et  leurs  vices  polis  voilés  avec  adresse , 
J'ai  regretté  cent  fois  nos  grossières  vertus , 
Nos  monts  et  nos  rochers  de  ftimats  revêtus-. 
Les  pénibles  travaux ,  le  tiunulte  des  armes.^ 
Et  mes  premiers  succès  pour, moi  si  pleins  dé 

charmes , 
Et  ces  camps  généreux  où  parnn  des  guemers 
Votre  élevé  croissoità  l'ombre  des  laimers.. 

LE   Chancelier. 

On  vient ,  c'est  Médicîs. 

L'A  M  I  R  A  E. 

Et  les  Guises  près  d^èlleî 
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SCENE    III. 

lE  CHANCELIER  DE  L'HOPITAL ,  L'AMI-* 
RAL  DECOLIGNI,  LE  ROI  DE  NAVARRE. 
LA  REINE-MERE  ,  LE  CARDINAL  DK 
LORRAINE,  LE  DUC  DE  GUISE,  Cour- 
tisans ,  Pages  ,  Gardes. 


LA   Rein  e-m  ère. 

J'aime  à  Toîr,  Coligni,  vos  soins  et  votre  zele^ 
Déjà  vous  vous  rendez  auprès  du  roi  mon  fils  ? 

I*  A  M  I  R  A  L. 

Tattendois  en  ces  lieux  le  moment  d'être  admis , 
Madame* 

I  A    R  E  I  N  E  -  M  Ê  R  E. 

A  l'instant  même  il  pourra  vous  admettre. 
Dès  que  vous  l'entendrez ,  J'ose  vous  le  promettre  , 
De  ses  intentions  vous  fte  vous  plaindrez  pas. 
Il  veut  par  vos  conseils  gouverner  ses  états  ; 
Il  veut  qu'en  même  temps  votre  vertu  l'éclairé  , 
Chancelier ,  des  François  vous  l'ange  tutélaire. 
Et  vous ,  à  qui  le  ciel  promet  de  grands  destins  , 
Çrince  déjà  femeux  pam^  les  souverains , 
Mon  cœur  vous  a  choisi  pour  l'époux  de  ma  fille  » 
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Bourbon ,  noble  héritier  d'une  auguste  famiHe , 
Gonnoissez  votre  frère  et  songez  à  raîmer. 
Songez  qu'il  vous  chérit' ;  qu'il  sait  vous  estimer- 
Pe  cent  Jeunes  héros  si  la  France  s'honore , 
Mon  fils  au-dessus  d'eux;  sait  vous  placer  encore. 
Vos  amis ,  dans  sa  cour  appelés  aujourd'hui , 
Vont,  dans  quelques  momens   s'assembler  près 

de  lui  ; 
II*  va  les  recevoir  ;  et  si  plus  d'&ne  îiijnré 
Dans  le  fond  de  son  cœurcn'excite  aucun  murmure^ 
Si  de  leurs  fautes  mêmes  il  ne  se  souvient  plus  , 
Vous  verrez  qu'il  n'a  point  oublié  leurs  vertus. 
Suivez-moi.  L'Hôpital ,  wus  chérissez fe France; 
Venez  voir  son  bonheur ,  c'est  votre  récompense. 
Venez ,  ne  tardons  plus. 


3©=«SS5Ï 


sat. 


:  SCE  N  E   I  V-     ,     , 

lE  CARDINAL  DE  LORRAINE  ,  LE  DUC 
DE  GUISE,. .        . 


lE  Cardinal. 


L, 


iES  suiis-tu  chez  le  roi  ? 

I  ç:   D  u  a. 

Pour  y  voir  ce  héros  qui  l'emporte  sur  moi  ? 
Ceki'qui  m'a  ravi  la  main  de  Marguerite , 
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^  CHARLES  IXi 

lEt  tous  ces  protestans  accueillis  à  sa  suite  ? 
Voilà  bien  des  affronts  ;  c'en  est  trop ,  mais  enfin  i 
Rien  ne  s'oppose  plus  à  notre  grand  dessein  : 
Cest  le  jour  du  carnage. 

LE   Cardinal. 

U  faut  avec  prudence 
De  l'intérêt  conunun  voiler  notre  vengeance. 
Le  roi  ,  dit-on  ,  le^roi  veut  retarder  les  coups  r . 
Ce  n'est  pas  lui  qui  règne ,  et  la  France  est  à  nous* 
Avec  nous  Médicis  elle-même  conspire  ; 
Tout  s'émeut ,  tout  s'unit  pour  nous  jetter  l'empire. 
Ce  sceptre  chancelant  va  tomber  en  tes  mains , 
Et  i'avois  dès  long-temps  présagé  tes  destins. 
J'ai  vu  mourir  un  père  au  sein,  de  la  victoire,^ 
Et  sans  le  vieux  rebelle ,  ennemi  de  sa  gloire  ; 

H  eût  osé  peut-être Hélas  !  il  ne  vit  ph»  ;^ 

Mais  tu  me  rends  son  nom  >  ses  projets,  ses  vertus  i 
Sois  en  tout  comme  lui.  Deviens  plus  populaire  ; 
Fléchis  pour  gouverner  :  on  t'admire  ;  il  faut^aii?e-r 
Tu  fais  trop  répéter  que  tes  nobles  aïeux 
Etoient  maîtres  ailleurs,  mais  sujets  en  ceslteux^ 

L  E    D  U  a 

Et  qui  peut  maintenant  vous  causer  tant  d^alarmes  t 
Du  plus  bel  avenir ,  ah  !  goûtez  mieux  les  diarmes  ! 
Par-tout  des  courtisans  qu'il  ne  faut  qu'acheter  ^ 
Ne  sachant  que  se  vendre  ,  etservir  ,  et  flatter  ^ 
Appuis  ^-  sans  le  savoir  ,  de  mes  grandeurs.futures  ^ 
Ou  se  comptant  déjà  parmi  mes  créatures.. 
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Te  crains  peu  les  Valois  ;  je  crains  peu  Médicis  ç 
Je  ne  l'estime  point  ;  je  plains  le  roi  son  fils  ; 
Ces  lieux  n'invitent  pas  à  parler  sans  mysterç  ; 
Mais  si  tout  bas ,  du  moins ,  on  peut  être  sincère  , 
Vous  ne  l'ignorez  pas  ,  il  est  fait  pour  céder  ; 
Elle  pour  obéir  ,  en  croyant  commander. 
Et  quant  au  Chancelier ,  n'est-il  pas  votre  ouvrage  î 

LE   Cardinal. 

Compter  sur  l'Hôpital  seroit  lui  faire  outrage; 

LE    Duc. 

Du  moins  ce  cœur  timide  autant  que  généreux,^ 
Aime  trop  la  vertu  pour  être  dangereux. 
Bourbon  m'arrête  seul  :  c'est  un  roi  magnanime;. 
H  me  hait ,  je  le  hais  ,  mais  il  a  mon  estime  : 
Sa  candeur  noble  et  fiere  inspire  le  respect  ; 
Je  ne  sais  quel  instinct  m'agite  à  son  aspect. 
Ce  n'est  pas  avec  vous  que  je  veux  me  contraindre  : 
Son  aspect  m'interdit  ;  et  si  je  pouvois  craindre  , 
Je  l'avoûrai ,  mon  cœur  sentiroit  quelque  e&oi 
De  voir  un  tel  obstacle  entre  le  trône  et  moi. 
Laissons-là  ce  public  ,  cette  foule  inconstante ,' 
Echo  tumultueux  des  fables  qu'elle  invente. 
Qu'elle  ose  m'applaudir  ou  m'ose  déprimer , 
Je  ne  descendrai  point  jusqu'à  m'en  faire  aimer, 
Il  est  de  ces  mortels  qu'outrage  l'indulgence , 
Du  signe  des  héros  marqués  dès  leur  enfance  y 
far  le  choix  de  Dieu  même  au  grand  déterminé  ; 
H  est  d'autres  mortels  à  ramper  destinés  ^ 
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W  C  h  ARIDES   iTt; 

Automates  flottans  entre  des  meûns  habiles  , 
Et  dans  Pobscurité  traînant  des  jours  stériles  ; 
Dévoués  en  ilaissant  à  Foubli  du  trépas  , 
Faits  pour  baiser  la  terre  où  sont  marqués  nos  pas* 
De  tous  leurs  vains  propos  que  me  fait  rarro* 

gance  ? 
Le  sort  mit  entre  nous  un  intervalle  immensç.   ^ 
D'une  gloire  sans  bornes  il  faut  les  insulter  , 
D'un  regard  complaisant  quelquefois  les  flatter  ^ 
Mais  les  tenir  toujours  couchés  dans  la  poussière  ) 
A  ceux  que  l'on  méprise  on  doit  rougir  de  plaire* 
Votre  neveu  poufroit  humiliet  son  front , 
Et  de  leur  amitié  rechercteroit  Tai&ont  î 
Mon  père  ,  mes  aïeux  m'ont  préparé  la  voie. 
Sou£Ere2  que  devant  vous  *  tout   mon  .  cœur   89 

déploie  : 
Excusez  ma  fierté.  Croyez  que  vos  avis , 
Reçus  avec  respect ,  lïe  seront  pas  suivis  : 
Vous  ne  me  verrez  pas  aux  faveurs  plébéiennes  . 
Vendre  le  nom  de  Guise  et  le  sang  des  Lorraines  5 
Je  ne  vsbux  point  fléchir  ;  je  ne  sais  poilit  tromper  ; 
Et.  pour  monter  enfin,  je  ne  dois  point  ramper. 

leCardïNal. 

JTadihire ,  eu  lé  blâmant ,  cet  orgueil  magnanime; 
Je  vois  de  nos  aïeux  rambîtion  sublime  : 
Si  tu  régnois  un  jour  ,  les  Français  phis  heurewt 
Adoreroient  les  loix  d'un  mahre  digne  d'eux. 
Màiipour  toi  cependant  je  crains  tes  vertus  même  i 
Je  crains  ta  confiance  et  ta  fiarté  que  j'aime  » 

Tous 
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*>H  A  GÊD  t^£  /|^ 

Xorsj^  ces  defi^  générexùc^que^ifeu.  defVdS^-ctthta^ 
Oft  apperçait  lé  but  où* tu  prétends  marcher  ; 
SansTavcrir  dépo^vert/,  j'a|jrois^oulul'attemdrde; 
Tu  n'y  parviendras  pas  si  tu  devie^  à  craindre-^ 
Vofc  psm4eB  ri*»  saeués  les  ftançaîs  gouvernés  ^^ 
Sans  but^  sanç  intérêt  ^  loin^euK^naéme  emr^înéC' 
<?uîse  ,  où  vont  s'arrêter  tant  d'esprits  fanatiques  i 
<7est/peu.d'4yo»:  proscâtJé'Sang  desJiérédque&f 
Quand  nous  amrons  du^trMe. écarté  les  Valois  ^ 
Ces  Bourbons ,  ces  Condé  ne  seront  point  nos  rwu 
Un  protestant 'peut-ôl  comntattdér  àU  France^. 
Songeons  à  profiter  de  l'antique  ignorance. 
Je  voudwis  -qu'e»  ce^  jour  on  nous  eût  accordé 
Le  sang  du  Navarrois  et  celui  de  Cbndé^' 
Médicis  le*  t^&sQ.  Un  àUi^  j  son  genihrer  ! 
3Des  fils  de  Saint  Louis  !  Non  !  je  n'ose  y  prétendre; 
DWtres  avec  le  temps^  -du  moins  c'eist  mon  lespoîr^* 
'Auront  moin$,de scrupule^  çtQQ)isr|)li])s  de  pouvoir^ 
Eux  détnûts  «  tout  ^'^baisse  ;  et  les  Valois  eu»* 

tHous  porterot\t,b)e9tàt  àja^gmodepr  «suprême; 
Cependant  je  dirai  deux  mots  au  Chancelier  w: 
Je  fiis  son  protecteur;  il  parok'4'o^iUieÉ:i' 
Il  serties  Protestans,  nos  aipis- l'appréhendent.^ 
Chez  moidans  ce  moment  nos  amistious  attendent» 
Cfaades.est  irrésiolii;;  G«ke?f  iliaut  se  hâter  : 
$ujr  tout  ce  qu'il  doit  faire  allons  1^  çpq^tei:; 

Pia  du  premier  ASt* 
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n        CHARLES  IX  ; 


ACTE    IL 


SCENE    PREMIERE, 
lE  ROI  DE  FRANCE,  LA  REINE-MERE. 


iaReine-Me«.e, 

JMoN  fils,  n'en  doutez  pas,  ce  meurtre  «it 
nécessaire* 

LE   noî  DE   France. 
Mais  au  sem  de  la  fmix  ! 

X  A    R  E  I  N  E  -  M  E  R  E; 

La  croyez-'Yous  siilcere? 
lE  ROI  DE  France^ 
fout  un  peiq)Ie  i 

X  A    R  E  I  N  E  -  M  t  R  e; 

Sanstloute  ;il  s'agît^e  r^pcr; 
tE  ROI    DE   France. 
Cet  effbyahle  coup  peut  du  nmi  Vâoîjjner; 
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tragédie;  t^ 

lA     ReI  NE-MER  Ei. 

Frappons  cette  nuit  même^ 

LE  ROI    DE   France; 

Âh  !  ma  pitié  remportent 

L  A    Re  I  NE -M  ERE.. 

Vous  aviez,  consenti. 

lE     ROI    HE    FrANCF- 

Je  le  sais  ;  mais  n'importe  s 
Ce  n'étoit.point ,  madame  y  à  l'instant  de  frapper  ; 
Je  m'essayois  moL-méme  ,  «jt.  j'osois.me  tromper; 
Je  m'abusois  ,  vous  dis-je  i  il  n'est  plus  temps  de 

feindre-  : 
Je  me  croyois  plus  fort*.  Mais  qu'avons-neus  à 

craindre  l 
Ne  précipitons  rien»  Jà  veux  que  les- esprits, 
Egarés  tant  de  fois,,  soient  toujours  plus  aigris; 
Que  la  paix,  soit  encore  ou  vaine  ou  peu  durable  ; 
Que  des  chefs  protestans  l'ambiiion  coupable ,. 
î)e  la  France ,  à  mes  yeux  ^  prétende  disposes  \î 
Mais  n'avons^nousy.  enfin  ,.rien  à  leur  opposer  ^ 
Si  dans  le  fond  du  cœur  iUsoQt  encor  rebeles  ^ 
Ceux  qui  m'ont  défendu^,  ceux  quime  sont  fidèles,  t. 
^es  amis.... 

L  A    R  E  I  N  E  -  M  E  R  F.     ' 

Il  faut  bien  vous  éclairer^  mon  SU  i 
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Vous  ïgnolt^  eecor  qu'un- rm^'a.pdmt  cTaihïsv'' 
Je  vous  donne ,  il  est  vrai ,  des  lumières  fatales^^ 
Mais  de  vingt  nations  parcourez  \^  annales  : 
Vous  trouverez  par-^tont  d'infideks  sajets  , 
Kampans  et  frémissans  sous  le  joug  des  bienfaits  i 
'Ardens  à  trafiquer  de"  la  honte  et  du  crime  , 
l^rêts  à  vendre  Tétat  ^  leur  toi  Jégitime  , 
A   changer  de  devoir  ,  sitôt  qu'un  autre  roi 
Marchande  imprudemment  cequ'twrtionftftéleurfbl. 
L'intérêt  fait  lui  seul  les  amis  et  les  traftres. 
Prenez  du  moins  ,  prenez  leçon  de  vos  ancêtres. 
SafHB  remonter  bien  ioiti ,  le  roi  François  premier 
Fut  un  généreux  prince  y  un  :hoMe  dièviaHet. 
H  enrichit  Bourlxm^cle  combla  de  gloire  : 
Bom4K>n  devait  sans  doute  en  gztrdèpla  tnémoîre  t 
Mais  ce  chef  renommé,  funeste  à-lïmpereur  ^ 
Ètqui  dans  ses  cités^  -répandoit  ïa  terreur  y 
Flétrissant  tout-à-coup  le  nom  de  connétable  ,, 
De^^t  pcmr  PEm^érèur  \m  appui  redoutdjie  ^ 
Et  Conô'e  les  Français  guidant  leur  ennenns  y~ 
Eut  Pexécrablè  honneur  devainere^on^ys^ 
ils  sé^fessemblem  tous  :  connoissez  leur  fbibfesse; 
Et  ^cïife:fc  les  domitter  4  force  desouplesseJ 
'Tous  ceux  qui  tnainteftant  ont  soin  de  vous  venger  , 
Cétfx-ïà'riiénle  dsetoittun  jour  vous  outrager. 
Suf-toirt ,  vous  êtes  jieune  et  sans  expérience  y 
)rotestans  traités  ^  paix  /alKancfe. 
lent  p^s ,  .VQus^devez  y  compter  , 
e  mal  ne  peut  plus  s'augmenter^ 
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IB  Ror  i5^E  France. 

Maurois  dû ,  si  le  mal  est  ejctréme  ; 
Commander  mon  armée  .et  les  punir  moî-miéme. 
Deu3^  fois  le  duc  d'Anjou  confondant  feurs  desseins^ 
Dans  un  sang  crimind  a  pu  tremper  ses  mains* 
A  tous  les  jeux  okcurs  d'une  oisive  mollesse 
Vo^s  avez  cependam  condamné  ma  jeunesse  : . 
Vous  n'aime?  que,  mon  frère  ;  et  je  passe  mes  jonri 
A  l'entendre  louera,  à  l'admirer  toujours. 
Je  régné;,  etc'estîuiseul^ue  toutmonpeuple  adoce; 
Dans  les  danger?  publicsc'.ert  loi «eulqu'onin^pre  i 
Il  ne  me  reste  plus  qu'à  recevoir  #^s  lois. 
Français  commemon  fri5B€!  >  et  du  sang  des  Vakas  ^ 
A  leur  gloiie immonelleil me falloitattieindce. 
Mais  Favez-vous  permis  i 

.  Et  vous  osez  vt3TO  pSïttndpe  î 
rauroUjHi  pardonner  tdessefitimensjdoHgt 
Au  jeune  infortuné  qui  régnoit  ^vsmt  rems. 
Hélas  !  ce  prinee  aveugle  ^  à  hii-même  contraire , 
Repoussait  le  conseil  et  le  cœurjde  sa  mère. 
Vous  ne  me  voyez  pas  vous  confondre  avec  im  \ 
Que  dans  les  dïamps  giterriars  ^  d'Aîqou  fot  vwpe 

appui, 
Un  tel  hpimeur  ccmirient  â  la^econde  ^çiact. 
Je  sais  ftue  votre  cœur ,  plein  d'une  mite  audace-^ 
A  pour  les  grands  exploits  un  penchant  ^neux  i    - 
Je  $ti^  qw  bien  souront  OAQ  vu  vos^aïeu^- 
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ft  CHARLES     IX, 

Entoures  au  combat  de  sang  et  de  potssâere  i 
Dans  leur  propre  péril  jetter  la  France  entière^ 
Pour  moi  je  les  condamne ,  et  le  chef  de  l'état 
Ne  doit  pas  elFecter  les  vertus  d'un  soldat. 
Il  est  d'autres  honneurs ,  il  est  une'autte  gloire , 
Et  Fart  de  gouverner  vaut  mieux  qu'une  victoire^^ 
Nièce  du  grand  Léon ,  fille  de  Médicîs , 
Dans  ce  chemin  glissant  je  puis  guider  mon  fils  : 
Uesprit  qui  le  forma  fut  aussi  mon  partage  ; 
Et  j'ai  su ,  les  Français  m'en  rendront  témoignage  ; 
Punir  ou  caresser ,  suivant  nos  intérêts , 
L'orgueil  séditieux  de  vos  premiers  sujets , 
Feindre  de  voir  ea  eux  tout  l'appui  de  la  France  ^ 
Des  honneurs  les  plus  grands  enfler  îevu:  espérance, 
Renverser  tout-à-coup  cette  gloire  d'un  jour , 
Les  flatter ,  les  gagner ,  les  tromper  tour-à-tour , 
Et  contre  eux  tous  enfin  m'aimant  de  leur  foiblesse. 
Régner  par  la  discorde ,  et  diviser  sans  cesse. 
Quand ,  durant  wtre  enfance ,  on  vit  les  protestant: 
S'unir  contre  la  cour  aux  princes  mécontens  , 
De  Guise  et  de  son  frère  élevant  la  puissance , 
Je  voulus  arrêter  le  mal  en  sa  nmssance. 
Mais  enfin  devenus  trop  grands  par  mes  bienfaits  i 
Ils  régnoient  dans  ce  Louvre ,  et  je  conclus  la  pgix. 
Je  me  fis  des  amis  dans  le  parti  contraire. 
L'ambitieux  Condé ,  s'éloignant  de  son  frère , 
Bon  sujet  un  moment ,  mais  afin  d'être  roi , 
Crut  m'acheter  lui-même ,  et  se  vendit  à  moi. 
Avec  Montmorenci  je  vis  enfin  s'éteindre 
Le  nom  des  triumvirs  qui  n'étoit  phis  à  crain4ri.    • 
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^ir  R  A<;  Ê  DIB;  a^^ 

<Ce  vieux  soldat ,  toujours  contre  moi  déclaré  ^ 
Rejoignît  dans  la  tombe  et  Guise  et  Saint-André^ 
11  existoit  encor  des  ligues  insolentes  ; 
Contraints  de  recourir  à  des  trêves  sanglantes , 
Nous  avons  trop  connu  les  difFérens  partis  : 
Long-temps  de  leur  pouvoir  ils  nous  ont  avertis  ^ 
Mon  fils  ;  et  si  bientôt  vous  n'agissez ,  peut-être 
Ce  Coligni  bientôt  deviendra  notre  maître. 

LE  ROI  DE  France.  ^ 

Qui  ?  lui  ! 

LA  Reine-mere. 

Tai  dit  le  mot  ;  c'est  à  vous  de  pense» 
Si  vous  avez  encor  le  temps  de  balancer. 
Devant  vous,  à  l'instant ,  ne  viens- je  pas  d'entendre 
Ses  discours  ,  ses  conseil,  ce  qu'il  ose' prétendre? 
Et  n'avez-Tous  pas  vu  que  son  esprit  jaloux  ^ 
Veut  m'écarter  moi-même  et  dominer  sur  vous  ? 
Le  nom  de  la  piat;rie  est  toujoinrs  dans  sa  bouche  » 
Mais  de  ses  vains  discours  l'austérité  farouche , 
Trompant  quelques  esprits ,  ne  peut  m'en  imposer  i 
Ses  avis  sont  d'un  maître  ;  et  j'ai  dd  supposer , 
D'après  tous  ces  combats  où  sans  cesse  il  aspire  , 
Qu'il  veut  accoutiuner  le  peuple  à  son  empire. 

LE  ROI  DE  France. 

Je  Pîu  souvent  pensé ,  je  le  sens ,  je  le  crois, 
{pourtant.... 
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s  CENE  IL 

I£  RÔI  DE  FRANCE ,  lA  REÏNE-MEREy  IdÇ 
CARDINAL  DE  LORRAINS 


LA   REINE-MERE. 


V  ENEZ,  monsieur  ,  venez  vous  joindre  k.moi: 
Vous  savez  que  le  jour  où  la  paix  fiit  conclue , 
La  mort  des-protestansffataussrrésohie, 
Et  ce  coup  nécessaire  au  bonheur  de  l'état. 
Punissant  des  mutins  l'éternel  attentat, 
Des  rives  de  la  Seine  aux  bords  de  la  Durance  ; 
pevoit  ensanglanter  les  cités  de  laJFrance. 
Notre  espoir  est  tralii ,  nosvjceux  sont  supeçâus  : 
Mon  fils  craint  de  tegp/^  ;  il  vwt  et  n'ose  plw^ 
Ramenez ,  s'il  «e  peut ,  sa  jeunesse  imprud^eiiAe»  * 

IB  CAiii>rNAi;./ 

X^vLOi  !  sire ^  es^-il  bien  vnd  ?<pQÎ  !  votmamefloe«i 

tante 
Refuse  d'obéir  au  vo^u  de  rj^temeÛ 

L  B  Rai  d.e.  F  b^an  c  e. 

Si  telle  est  en  efFet  U  vrfojçité  da  ciel» 

Celui  de  qui  je  tiens  mon  rang  et  ma  piyssajçcQ:. .  ^ 

Mç  trouvera  toujours  prêt  à  l'obéissance. 

CependsAt 
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Cependant  je  na  puis  contievbir  aisément 
Comrrônt  le  roî  des  rois ,  le  Dieu  Juste  et  dément^ 
Devenant  toUt^à>K:oup  sanguinaire  et  perfide  ^ 
Peut  aînsi  conunander  la  firaude  et  l'homicide  ; 
Comment  il  peut  vouloir  qu'à  Fombre  de.  la  paix  i 
Un  r9Î  verse  à  longs  flots  le  sang  de  ses  sujets. 
Pontife  du  Très*-Haut ,  c*est  à  vous  de  m'instnàrei 

L  fi    C  A  fe  D  I  iï  A  L* 

Ecoutes  doue  son  ordre  ^  et  laiss^^ycms  towitk^ 

LE  Roi  de  Fraîïcè. 
J'attends  avec  respect  cet  ordre  redoutée 
t  fi   C  A  R  p  1  N  A  L^ 

Le  Dieu  que  nous  servons  ett  un  dieu  de  hôniéi 
Mais  ce  Dieu  de  bont  ilgence  ^ 

Commande  quelquefoî  igeaiicè  J 

Mais  au  mont  Sinaï ,  F 
ttouffaht  les  clameurs  , 

I!es  enfans  de  Lévi ,  n  s , 

Pour  plaire  au  Diell  jaloiuxom  immolé  leurs  frere$p  J 
Et  la  faveur  du  ciel ,  appaîsé  désormais  , 
Sur  les  fils  de  leurs  fils  descendit  à  jamais. 
S'il  a  tonné  j  ce  Diteù  ^  piar  ia  rok^e  Moïse  ,' 
11  emprunte  aujourd'hui  la  voix  de  son  église^ 
Pensez-vous  qu'un  monai-qrre  ait  droit  d'exam&iéf 
Ce  que  veut  l'Eternel ,  ce  qu^iî  p^t  ordonner  ? 
Mais  vous .  roi  très-chrétieh,  vous  dé  qui  la  ji^messf 
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%t      r      CHARLES  I«^ 
Semble  avoir  obtenu  le  don  de  la  sagesse  ; 
yous  ,  de  tant  de  saints  rois  »  noble  postérité  , 
De  leur  zèle  héroïque  avez-vous  hérité  ? 
Fils  aîné  de  Péglise,  en  vous  Téglise  espère  ; 
Eveillez- vous ,  frappez  /et  vengez  votre  mère. 
iPrappez  ,  n'attendez  pas  que  son  sein  déchiré 
Accuse  votre  nom  vainement  imploré  :     . 
Craignez,  jeune  imprudent,  de  recevoir  des  maîtres  ; 
Tremblez  que  vous  ôtantlerang  de  vos  ancêtres. 
Pieu  ne  vous  fasse  encor  ^^épondre  de  nos  pleurs  , 
Et  des  maux  de  Téglife ,  et  de  tous  vos  malheurs* 

LE   ROI  DE   France. 

Arrêtez  ;  loin  de  moi  cet  avenir  horrible  l 
Arrêtez.  De  mon  Dieu  j'entends  la  voix  terrible  ; 
II.  m'échauffe  ,  il  me  presse ,  il  accable  mes  sens. 
Eh  bien ,  j'cAéiraî  ;  c^en  est  fait ,  f  y  consens  ; 
Je  répandrai,  le  sang  de  ce  peuple  perfide  : 
Après  tout ,  ce  n'est  pas  le  sang  qui  m'intimide  ; 
Je  voudrois  me  venger.  Mais  ce  grand  coup  porté. 
Ma  coiironne  et  mes  jours  sont-ils  en  sûreté  ? 

c-  LA     ReI  NE-MERE. 

Ils  y  seront  alors^ 

LE   R  o  ï  D^  France. 

•  Vous  avez  ma  promesse. 
Mais ,  je  dois  l'avouer ,  soit  prudence ,  ou  foiblesse  ; 
^'aurqis  voulu  choisir  un  parti  moins  affreux. 
De  mes  prédécesseurs  les  ordres''  rigoureux 
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,^  R  A  G  É  I>  I  E;  ^  a 

Ont  souvent ,  Je  le  sais ,  sous  des.  peines  mpijelle^ 
Interdit  aux  Français  ces  croyances  nouvelles. 
Je  comptois  rétablir  les  antiques  édits  ;  '  ' 

Je  voulois  au  conseil  en  proposer  l'avis. 

LE    Cardinal.  t 

H  feut  les  rétablir  ,  mais  aprè^  la  vengeance. 
Des  esprits  toutefois  gagnons  la  confiance  ; 
Proposez  votre  avis.  Vous  allez  ef&ayer 
La  moitié  du  conseil  ,  sur-tout  le  Chancelier. 
Mais  tout  dissimider  seroit  une  imprudenc-e. 
On  peut  se  fnéfier  d*un  excès  de  clémence. 
Proposez  votre  avis.  Un  si  vaste  projet  ^ 
Veut  de  Part ,  veut  des  soins,  veut  un  profond  secret. 
Tout  va  bien  jusqu'ici  :  votre  épouse  l'ignore  ; 
La  cour  en  ce  moment  ne  le^sait  pas  encore  ; 
Nos  guerriers  l'apprendront  une  heure  kvantïa  nuit 
Mais ,  sire ,  eux  exceptés  ^  qu'aucun  ne  s  oit  instruit 
Que  l'Amiral  troippé.,..*^ 

LE  ROI   DE   France;  ^ 

Je  le  jure  ,  et  sans  peine 
Je  pourrai  le  tromper  ;  je  le  sens  à  ma  haine. 
^1  doit ,  VQ.us  le  savez  ,  me  parler  en  ces  lieux. 

L  A    R  E  ÏNE-ME  I^E.     . 

Oui ,  de  projets ,  dit-il ,  iniport^s ,  glorieux;  \  ^ 
Quels  que  soient  ces  projets! ,  il  faut  vous  y  sou- 
mettre ;  ^ 
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U  CH^ARXE'S    tX; 

3Ke  voulant  rien  teni^^  vous  devez  tout  promettre» 
Enîvrez-le  tfespoir  ;  qu^  ne  puisse  un  instant 
Ou  voir ,  oii  deviner  le  piège  qui  l'attend. 
Il  vient.  Retirons^nous. 


Ws 


S  C  Ë  N  E    I  1 1. 

LE  ROI  DE  FRANCE  ,  L'AMIRAL  DE 
COLIGNI. 


IB    eoideFrakce, 

'  xVssçz  long-tempç ,  peut-être  ^ 

Vous^vez  CoHgni ,  nîécohnu  votre  ,maîtr^^ 
Vous  recouvrez  enfin ,  dans  ce  jour  de  pardon , 
Le  crédit ,  les  honneurs  dûs  à  votre  maison  ; 
D'un  frère  fugitif  je  vous  rends  ^héritage  ,  « 
Et  toujoijurs  mes  bienl^tfi  ^ront  v^r^  partage. 
Àpproçbez-'Vous ,  mon  père. 

l'  A  M  l;R  A  ^^    :  \ 

O  mon  maître  î  A  fnon  roi  f 

lE    Rot    fe' Fr  Aîir  C  E. 

D'écouter  vos  conseBs  je  me  fais  une  loi. 
parlez.  Jdes  attends  avec  impatience  ;  -^ 

f  di  $m  VOUS  désormais^pbcé  ma  confisnce^  ^ 
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t  R  A  G  É  D  I  E.  if 

X*  A  M  I   R   A  t. 

Je  veux  la  méritera  Sire  v  ^  faut  de$  combats* 
Ne  portons  point  la  guerre  ?lu  sein  de  vos  états  ; 
Effaçons  bien  plutôt  ces  jours  de  nos  misçres  ; 
Philippe  et  ses  sujets  sont  nos  vrais  s^versaires. 
De  l'univers  entier  PhiUppe  détesté , 
Vit  heureux  et  paisible ,  et  presque  respecté. 
Je  ne  chercherai  point  à  vous  compter  ses  crimes  ; 
Jusques  dans  sa  famille  U  a  pris  des  victimes, 
Carlos  avant  le  temps  au  tombeau  descendu , 
Jette  un  cri  douloureux  qui  n'est  pas  entendu. 
Le  sang  de  votre  sceur  demande  auffi  vengeance. 
Maintenant  savez-vous  quelle  est  son  espérance  ? 
Déjà  dans  s^  pensée  il  combat  les  Français  ; 
Sur  nos  divisions  il  bâtit  ses  succès  : 
Le  cruel  dissimule ,,  il  observe ,  il  épie 
S'il  pourra  dans  nos  champs  porter  le  glaive  impie, 
Si  les  jours  sont  venus  où  de  perfides  mains 
Oseront  jusqu'à  vous  lui  frayer  les  chemins. 
Quelques  momiens  enoor....  Et  nous  pourrions  l'at* 

tendre  ! 
A  guider  vos  soldats  si  j'ose  encor  prétendre , 
Oui ,  j'y  prétends  sttr-tout  afin  de  le  punk  ; 
Dans  ses  affreux  desseins  je  cours  le  prévenir. 
Mais  il  faut  travailler  au  bien  de  la  patrie  ; 
Sire ,  n'employez  pas  ^  c'est  moi  qui  vous  en  prie  j 
Rets  et  Guke  et  Tavannes ,  et  tous  ces  courtisaiis^ 
Des  malheurs  de  la  France  odieux  artisans. 
Recb^diezm  guetidex...*  fauwi^  que  jeleupnunn) 
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30  CHAULES    IX, 

Qui  porte  dans  ses  yeux  le  vœu  d'être  un  grand 

homme  ; 
Ce  prince  magnanime ,  à  vos  destins  lié  ^ 
Bourbon  ,  ce  jeune  roi ,  ce  roi  votre  allié  , 
Qu'on  ne  poxura  bientôt  comparer  qu*à  lui-même» 
Ce  neveu  de  Condé  ,  que  f  admire  et  que  j'aime  , 
Son  élevé  et  le  mien  ,  déjà  plus  grand  que  nous. 
Digne  enfin  du  beau  nœud  qui  l'unit  avec  vous. 
Confiez-nous  le  soin  de  garder  la  firontiere , 
Et  le  soin  de  Fattaque ,  et  la  fortune  entière. 
Aux  marais  dé  Bruxelles  envoyez  des  soldats. 
Bourbon  sera  leur  chef;  et  d'autres  sur  mes  pas  ,  - 
S'avançant  aussitôt  le  long  des  Pyrénées , 
Prendront  du  Biscaïen  les  villes  consternées. 
Là ,  jusques  à  l'hiver ,  je  bornerai  mes  coups  ; 
Je  veux  m'y  retrancher ,  et ,  si  l'on  vient  à  nous , 
Ensevelir  aux  champs  d'une  autre  Cérisoles 
Ces  restes  si  vantés  des  bandes  espagnoles  ; 
Puis  au  sein  de  Madrid  cherchant  un  furieux , 
Venger  de  votre  aïeul  les  fers  injurieux , 
Le  trépas  de  Carlos ,  Isabelle  inunolée , 
Et  par  un  oppresseur  l'Espagne  dépeuplée. 

LE  ROI  DE   France. 

Cetfe  guerre  est  utile ,  et  je  n'en  puis  douter  ; 
Mais  avant  d'entreprendre  il  faut  se  consulter. 
Les  armes  des  Français  poufrbnt-elles  suffire 
A  combattre  l'Espagne  et  le  chef  de  l'Empire  ? 
Ou  bien  de  mes  états  ce  dangereux  voisin 
Vk-t-iï  contre  ï^hili^ipe  ■éf)"ôuser  mori  destin  !i 
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1r  R  A  G  É  D^I  E.  ^rf 

Pensezr-vous  qu'il  oublie  ,  en  faveur  de  la  France; 
Et  leurs  communs  aïeux ,  et  leur  double  alliance? 

l'  A  M  I  R  A  L. 

Philippe ,  croyez-moi ,  loin  d'avoir  son  ^ppiri  ; 
Malgré  tant  de  liens  est  étranger  pour  lui. 
On  sait  depuis  long-temps  leur  mésintelligence  : 
Et  nous  devons  sans  doute  en  fixer  la  naissance 
Au  temps  où  Charles-Quint ,  lassé  de  sa  grandeur  J 
.Nommant  son  fils  monarque,  et  sonfrere  empereur. 
Aux  mains  de  ses  neveux  fit  tomber  en  partage 
La  plus  noble  moitié  de  son  vaste  héritage. 
Plaignez  ,  plaignez  Philippe  :  il  n'a  que  des  soldatsj 
L'amour  de  ses  sujets  ne  le  défendra  pas  ; 
Le  Vatican  sera  son  unique  refuge. 
Voulezr-vous  preÊtàre  aussi  le  vaticân  pour  juge  ? 
Ah  !  si  Rome  ôublioit  qu'un  roi...  de  votre  nom  ; 
Réduisît  Alexandre  à  demander  pardon  , 
Quand  le  Tibre  et  le  Pô ,  fiers  de  notre  vaillance  ; 
Couloient  avec  orgueil  sous  les  loix  de  la  France  » 
Il  ne  vous  faudroit  pas  ,  imitans  vos  aïeux , 
Perdre  chez  les  Toscans  des  jours  victorieux. 
Et  ces  temps  ne  sont  plus ,  où  l'Europe  avilie 
.Craignoit  les  vains  décrets  du  prêtre  d'Italie. 

LE    ROI  DE  France. 

Tant  de  sagesse  est  rare  en  des  projets  si  grands. 
Vous  avez  tout  prévu;  c'est  assez  ,  je  me  rends. 
Courez  venger  l'état ,  l'honneur  de  mes  ancêtres  ; 
Et  le  sang  de  Carlos ,  et  le  sang  de  vos  maîtres. 
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5»  CKAÎLtËÈtX, 

Montrez  aux  Castillans  un  tiouvean  Dugues^it  ;  ' 
Eteignez,  leur  splendeur ,  déjà  sur  son  déclin  ; 
Aux  drapeaux  des  Français  enchaînant  la  victoire^ 
De  vos  heureux  desseins  éternisez  la  gloire. 
Par  l'époux  de  ma  sœur  ils  seront  secondés  ; 
Cest  votre  dighê  élevé ,  et  vous  mVn  répondei» 

l'  A  M  I  R  A  L. 

Sire ,  votre  indulgence  encourage  mon  zeïe  : 
Oui,  combattons  PEspagne,  etjégfons^noossuretftf. 
Dans  ses  hardis  projets  il  faut  lui  ressembler  ; 
Pour  l'eftàcer  un  Jour ,  il  la  faut  égaler  ; 
Sachons ,  il  en  esttemps ,  tout  oser ,  tout  connoftré; 
Et  qu'à  la  voix  d'un  roi ,  vraiment  digne  de  l'être  , 
Le  commerce  et  les  arts,  trop  long-temps  négligés  ^ 
Par  mes  concitoyens  ne  soient  plus  outragés. 
De  ces  fiers  Castillans  surpassons  les  conquêtes  j 
Les  chemins  sont  frayés ,  et  les  palmes  sont  prêtes.. 
Ce  y^ste  continent  qii'environnent  les  mers , 
•Va  tôut-à-côup  changer  l'Europe  et  l'univers^ 
Il  s'élève  pour  nous  aux  champs  de  PAmérique  i 
De  nouveaux  intérêts  ,  une  autre  politique  : 
le  vois  de  tous  les  ports  s'élancer  des  vaisseaux  ; 
TTout  s'émeut ,  tout  s'apptéte  à  conquérir  les  eaux.^ 
L'Océan  réglera  le  destin  de  la  terre  ; 
Le  paisible  commerce  enfantera  la  guerre  ; 
Mais  ramenant  les  rois  à  leurs  vrais  intérêts , 
Le  besoin  de  commerce  enfantera  la  paix  ; 
Et  cent  peuples  rivaux  de  gloire  et  d'industtîe  ^ 
Unis  et  rapprodiés  n'auront  qu'une  patrie. 

Le 
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te  plaifîr  ,  instriusant  par.  U  voie  des  beaux  axt$  . 
Embellira  la  vie  au  sein  de.  nos  rçmparts. 
Ah  !  de  cet  HeùreùxLJoiU"  ^  qm  pe  luit  p^s  encore  ^' 
Du  Tibre  à  là  Tamisç  çn;  entrevoit  l'aurore, 
t/'art  de  multiplier  ,  d'éterniser  l'esprit  ^ 
Jb'^oflfrir  k  tous  les  yeux  tout  ce  qui  fut  écrit , 
Renouvelle  le  monde  ,«j5ic;dans  l'Europe  ^nti^ca; 
Déjà  de  tous  côtés  disperse  la  lumière* 
L'audace  enfin  succède  à  la  timidité  ^ 
le  désir  de  conhoître  tt  la  crédulité  ; 
jCe  qui  fut  décidé  maintenant  s'examine ,; 
Et  vers  nous  pas  à  pas  la  raison  s'achemine  5 
ia  voix  des  préjugés  se  fait  moins  écouter  ; 
L'es{M:it  humain  s'éclaire  ;  il  commence  à  douter  j 
C'est  auxfiecles  futurs  de  consommer  l'ouvrage^ 
Quelque  jour  nos  Français,  si  grands  par  le  courage,; 
Exempts  du  fenatisme  et  des  dissensions  , 
pourront  servir  en  tout  d'exemple  aux  nations. 

X  E    ïL  P  IDF    F  R  A  N  C  E. 

Oui ,  c'est  Iç-  çrfjle  ^ipîrê  oh  nous  devons  piém 

,  tendrèy  , 
La  gloire  vi^Qt  âxt  ciel  ;  qu'il  daigne  vous  entendre  î 
Qu'il  hâte  les  hionneàrs  aux  Français  destinés  !  r 
Nous ,  préparons  ces^^wrs  brillans  et  fortunés.^ 
te  bien  de  mçs  sujets  m'occupera  sans  cesse,; 
Puissé-je  par  mes  soins  obtenir  leur,  t^dif^^e  j 

L'  A  MI  R  A  t. 

0  mon  toi  !  je  réponds  ds  h  France  et'4e  Vous^ 

E 
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^^  CHARXES^  ÏX; 

Si  vous  sentez  le  prix  d^un  hommage,  aus:»  àoaii, 
JEjccuséz  ma  franchise  k%  cour  étrangère. 
Vous  n'en  redoutez  point  le  langage  sévère  ! 
Eh  bien  !  souffrez  éncc/re  un  byis  généreux: 
De  tous  ceux  que  m'inspire  en  ce  moment  heureux  ; 
A  vous. ,  à  votre  état  mon  dévoûment  sincère , 
Ce  sera  le  dernier  ,  majs  le  plus  nécessaire. 
Sire,  on  vous  a  trompé.'Vôsèditsîncoristans  , 
Scellés  presque  toujours  du  sang  des  protestans  ^ 
Ont  annoncé  chez  vous  un  cœiu:  foible  et  mobile. 
Dont  pourroit  abuser  quSlque  imposteur  habile. 
Evitez  les  malheurs  des  rois  trop  complaîsans  ; 
Ne  laissez  point  sans  cesse ,  au  gré  des  courtisans  ^ 
Errer  de  main  en  main  l'autorité  suprême  : 
Ne  cfoyez  que  votre  ame ,  et  régnez  par  vous- 

.   même  ; 
Et  SI  de  vos  sujets  vous  désirez  Famour , 
Soyez  roif  <ie  la  France  ,  et  non  de  votre  cour. 
Elle  opprime  le  peuple.  Ah  !  Jun  œH  équitable  , 
Voyez  toujours  en  lui  votre  appui  véritable  ; 
Songez  qu'autour  de  vous  des  millions  d'humains  , 
DHiîi  mot  de  votre  bouche  attendent  leurs  destins  - 
Songez  que  pour  vous  seul  tout  ce  peufle  respire  : 
Il  fait  par  ses  travaux  l'éclat  de  votre  empffe  ; 
Il  cultive  nos  champs ,  il  défend  noS  jtemparts  t 
Mais  un  voile  ennemi  Uliykache  à  ses  regards  ; 
Mais  tandis  qu'il  se  plaint ,  son  monarque  som- 

meille  , 
Et  5es  cris  rarement  vont  jusqu'à  votre  oreiHe. 
Kappellez-vous  ^  mon  maître  «  ayez  devant  les 
'  yeui'  '     '.    '          i  '/  "*--'^''. 
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T  R  A  G  Ë  D  I  E:  5$ 

I/'exempïe  révéré  de  vos  pïus  grands  i'eux. 
L'un  ,  §ujet  malheureux  ^  eut  un  règne  prospère  ^ 
Il  chérissoit  le  peuple  ,  et  fut  nommé  son  père* 
L'autre ,  plus  grand  encor ,  ^ans  fa  seule  équité , 
jyun  monarque  français^  mettant  la  majesté  ^ 
Indulgeht  pour  ce  peuple,  à  ses  besoins  propice  > 
Au  pied  tfun  ehène  assis  lui  rendoit  h  justice^ 
De  ce  royal  esprit  laissezrvous  animer  ; 
Pour  obtenir  Famour  ,'leur  secret  fut  d'aimer. 

LE    ROI    DEFrANCE. 

Leur  vertu  fn'estpréisente,  etTétat  me  contemple.' 
Comme  eux  je  veux  un  jour  laisser  un  graiill 

exemple  ; 
Je  saurai  mettre  un  terirhè  à  nos  calamités  : 
y  os  dessçins  ,  Çoligni ,  seront  tous  adoptés,. 
Allez.  A  vos  amis  portez«-en  la  nouvelle..-   „    - 
Gardez,  cette  franchise  et  ce  vertueux  zèle. 
Régler  par  vos  amis  est  mon  vœu  le  plus  doux^ 

1^  A  1«  I  R  A  I. 

Le  mien ,  sire ,  est  de  vivre  et  de  mourir  pour  yoa^r 


se  EN  JE  IV-    i* 
m  ROI  DE  HIANCE ,  LA  REÔ«E-MERKî' 


y. 


t  A    ReI  NE-MERE, 
dlîs^vèa  entendu  les  projets  du  rebefeit 
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«Vous  lés  appïaiidiriez  dans  un  sujet  .^élèv  l  ]     : 

&  (JUÎ  pourroit  compter  sur  la  foî  dés  pervers? 

.L-         lÉ   ROI   D  E.1  F  A.iA  iff  jcje;.  \ 

Pe  fétat  déchiré  finir*  les^oiig  tey^rers^  .•  ^  ^  ^  p 
Me  servir ,  me  défendre  ^'  est  sa  seule  éspérandB?; 

.       .  LA    R'E  I  1^.  E-M  E  R  JE;.  _        . 

JChi  |oif  fi^kexte  au  mëihs^^  .       -    o  ::n.v 

II  semble  aîmer  laTrance  i 
Vl  a  ce  tott  brûlot  y  ï^^tbhde-v^rffé','     ; 
Qui  par  les  împoste^s  ii*est  jamais  imité: 
fit  cependant  f  éprouvé  \iri  pbuvoîi-  învïniiBlé 
Qui  rend  à  ses  disçouj^ /njjn  jçœiy  inaccessible; 
Je  sens  que  près  de  lui  ce  cœur  intimidé 
IBJSt  t(m^f(ca  «ouv^nf:  ,^  *f»îs  iioh  çeftuàdër  ^-  - 
L'habitude Jàit  tout^^jbJiajs  jdè&-  IVnfanfg  ; , 
Soïi  zele  m'est  su^peict,il,me  pese^  il  m'offense  i 
Soit  que  la  vérité  ,  pour  édaîrer  les  rois  # 
j?^)ï(*.ftnxi  qm  leûr:plèit^(ft5>^  éoi^         li^ix;  c 
Soit  que  de  vos  .conseils  rautqrjté  m'entraîne  , 
Sois  plutôt  que  du  ciel  la  bonté  souveraine , 
Au  moment  da  péril  me-&ïgnant  avfertir ,      ^  _ 
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*  R  A  Ô  t  p  îlf;  ^ 

Là:  fi£IlïC-li£R^ 

Otiï ,  c'^st  le  ciel  guî  p^U  ;  ettwtf  deBiejpiyeiDaiif:* 
Mérite  bien  ^  mon  fik  ,  yoti:erjBooiu>çis«UQce  ; 
Mais  celle  que  de  vous  il  &d^  axi}o^rd'J[^ii^ 
Cest  d'agir  pour  yous-jt^^xne  ,^  agissant  jjflur  IqL' 
CoKgni  veut  sur  nous  élever  e^  fortune  ; 
U  ciraint  tous  vos  amis  ;  votre  cour  l'importi^e. 

,       *        L£     ROI    DE    FiR^ANCE. 

Oui  y  Vous  m'ouyxez  Jes  j^eiuc;  il  détestie  macoÂlt; 

.  jQdieux  à  la  Fr^iie  «  il  la  tuât  à  spn  tckit^ 

LE  ROI  p£  France, 
C'est  le  peufile  quTl  àîmël 

LA   ReI  NE-MERE. 

Il  le  flatte  sans  doute; 
ïl  veut  gouverner  seul  ;  et  s'il  faut  qu'on  l'écoute  » 
!De  vos  aïeux  bieutôt  nous  quitterons  la  foi , 
En  attendant  le  jour  où  nous  l'aurons  pour  roî. 
Encore  un   coup  ,  mon  fils ,  c'est  là  qu'il  faut 

atteindre. 
Âh  !  d^un  chef  de   parti  sachez  qu'il  &ut  tout 

craindre. 
Une  fois  soupçonné  ,  rien  ne  peut  l'excuser  i 
Et  son  propre  salut  Pengage  à  tout  oser. 
U  subjugue  aisémeot  un  crédule  vulgiir^* 
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1«  ICtt  ARLES  lï; 

Le  peupleaux  factions- ne  fût  jamais  contraire  i 
Et  par  un  grand  éclat  se  laissant  entraîner ,     . 

'  H  est  bientôt  soumis  dès  qu^on  peut  Pétonner. 
Nos  troubles  éternels  noftis  en  dôhnerit  la  preuve  ; 
Demain,  vous  en  ferez  une  plus  douce  épreuye. 

•  Du*  coup  qu'on  va  frapper  au  milieu  de  la  nuit , 
JVos  regîirds,  dès  demain,  recueilleront  lé  fruii  ; 
Et  vous  verrez  ce  peuplé  inquiet,  indocile," 
Se  réveiller  soumis,  respectueux  ,  tranquille. 
Rentrer  ,^par  la  frayeur ,  sous  les  loix  du  deyoir  ; 

.\Et  d*un  roi  qui  se  vengé  adorer  le  pouvoir. 
Venez  dans  le  conseil ,  par  une  adresse  heureuse  ; 
Dissiper  dès  soupçons  l'atteinte  dangereuse. 
Songez  bien  que  d^es  cœurs  il  faut  les  éloignera 
Tromper  habilement  fait. tout J'art  de  régner» 

Fin  du  second  Acte*.         •  .,. -; 
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TRAGÉDIE.  ^ 


ACTE    II  L 


SCENE  PREMIERE- 

lE  CARDINAL  DE  LORRAINE  ,  LE  CHAN- 
CELIER DE  L'HOPITAL. 


LE    Cardinal. 

XjE  conseil  en  ce  Beu  va  bientôt  s'assembler  ; 
A  nbm  du  bien  public  je  voudrois  vous  parler; 
Promettez-moi  fur-tout  d'excuser  ma  franchise; 

LE   Chancelier. 

Très  d'un  sujet ,  monfîeur ,  elle  eft   du   moiiu 
permise. 

leCardinal. 

jtaime  votre  vertu  ;  mais  vous  devez  savoir 
Qu'il  faut  de  ses  soutiens  respecter  le  pouvoir  ; 
Qu'il  faut  plaire  au  monarque  ,    et  que  votre 

naissance 
Sembloit  d'un  si  haut  rang  vous  ôter  l'espérance*, 

LE   Chancelier. 

D'un  semblable  discours  j'ai  liçu  d'êixt  surprît  : 
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^tûs  SI*  le  bien  pîASc  vous  dkie  ces  avîj  ^  • 

Vous  n'entendrez  de  moi  ni  reproche  ,  ni  plainte  ; 
Je  veux  mêife  y  Çépofiiïre  ^  e<  ta'e^liquer  sans 

feinte. 
Qaeh  rriSfifefres  placés  auprès  d^un  potentat , 
L'aideront  à  porter  le  ferdeau  de  Pétat  ? 
,  Des  sujets  vertueux  ,  éclairés  ,  équitables  ; 
Ou  ces  grands  ,  au  tnon^rgué  ,  au  peuple  redonài^ 

tables , 
D'une  auguste  famille  enfans  dégénérés  , 
Flétnssant  les  aïeux  qui  les  ont  illustrés  ? 
Le  sort  m'a  refosé ,  je  ne  veux  point  le  taire  ; 
D'un  long  amas  d'aïeux. l'éclat  héréditaire  ;      . .  *t^ 
Et  Ton  ne  me  voit  point ,  de  leur  nom  revêtu , 
Par  Huit  siècles  d'honneur^  dispensé  de  vertu. 
Maïs  je  sais  mépriser  ces  vains  di^oits  de  noblesse;;" 
Que  la  force  autrefois  ^oivquit  ^tit  la:  foiblesse. 
Ah  !  Suger , .  Olivier  ,  de  qui  les  nom^  vantés     .  ^ 
Sërof^  de  siede  en  siècle  à  jamais  répétés  , 
Aux  postes  les  plus  hauts  s'ils  ont  osé  prétendre  ; 
Fut-ce  par  leur  naissance?  et-dois^je  vouç  apprendre 
Que  s'élevant  d'eux-mêmes  à  ce  rang  glorieux  ^^ 
Ils  comptoient  des  vertus  ,  et  non  pas  des  aïeux  ?  • 
Je  ne  me  place  point  parmi  ces  grands  modèles  i 
Mais  si  le  roi ,  monfieur  ,  a  des  sujets  firfeles , 
Parmi  les  plus  zélés ,  j'ose  au  moins  le  penser , 
Et  la  France  et  vous-même  avez  dû  me  placen 

LE     C  A  R  D  I  1*  A  I. 

I!  est  yrri  ,•  je  l'ai  ait ,  je  le  redis  encore  ;  '^'' 

yotr^ 
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Votre  vertu  m'est  chère ,  et  la  JFrance  fîiottore  : 
On  pcfurroit  toutefois  ,  pardonne^  cet  aveu  , 
Vos  ennemis  pourroieht  la  soupçonner  un  peu , 
Malgré  tant  de  mérite  et  tânl  df'expérJence  , 
Lorsque  vous  nous  montrez  si  peu  de  prévoyance» 
Depuis  qu'en  un  tournois  l'ardent  Montgommeri 
ta\isa ,  saris  le  v'oûloîr  ,  lé  trépas  de  Henri  , 
Nqus  voyons  le  totrent  des  guerres  intestines 
Semer  les  champs  français  de  meiurtres  et  de  ruines^ 
Lk  paix  a  de  lios  maux  trois  fois  rompu  le  cours  ^ 
Et  toujours  étouffés ,  ils  renaiflent  toujours. 
11  faut  détruire  enfin  ces  germes  homicides  ; 
Mais  vous  ne  donnez  ,  vous  ^  que  des  conseil 

timides  , 
Complaire  tour-à-tour  aux  partis  opposés , 
Voilà  ,  dans  tous  les  temps  ,  ce  èjue  vous  proposez^ 
Unissons  ,  dites-vous  ,  protestant ,  catholique  ; 
Et  vous  rie  fongez  pas  que  votre  politique 
Fomente  autour  de  nous  des  troubles  éternels  ^ 
Qu'elle  offense  l'état ,  qu'acné  insulte  aux  autels  î 
Ce  projet  trouveroit  un  obstacle  invincible  : 
On  n'exécute  rien  quand  on  Veut  Pimpossibîe» 
Je  ne  demande  point  la  guerre  et  les  combats  ; 
Us  n'ont  que  trop  duré  ;  maïs  dans  tous  les  état$ 
ïl  faut  ,    et  c'est  à  vous  ,   monsieur  ,  que  f  eo 

appelle , 
Une  teligîon  constante ,  universelle  , 
Solide  ,  et  crâignaht  peu  le  vain  emportement 
Du  peuple  ,  qui  toujours  se  plut  au  changement. 
Choisissons  désormais.  Ces  deux  cultes  contraire* 

F 
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41  CHARLES   IX; 

Enfanteroient  encore  des  malheurs  nécessaires  5 
Vn  seul  doit  réunir  nos  peuples  et  nos  rois , 
Et  tous  les  protestans  sont  ennemis  des  lois. 

LE    Chancelier, 

Ministres  des  autels  ,  quelle  est  votre  espérance  ? 
Eh  !  quoi  !  prétendez-vous  renouVeller  en  France 
Ces  sanglans  tribunaux  à  Madrid  révérés  ? 
N'enchaînez  point  les  cœurs  par  des  liens  sacrés. 
Dans  le  moindre  mortel  si  vous  voyez  im  firere  ,. 
A  ses  yeux  égarés  présentez  la  lumière  ; 
Mais  ne  vous  placez  pas  entre  le  ciel  et  lui  : 
Ce  ciel  n'a  pas  besoin  de  votre  foible  appui, 
La  vertu    des  .  humains  n'est    point    dans   leur 

croyance  : 
Elle  est  dans  la  justice  et  dans  la  bieniaisanceu 
T)e  quel  droit  des  mortels  parlant  au  nom  des  deux^ 
Nous  imposeroient-ils  un  joug  religieux  ? 
Conunent  déterminer  la  borne  des  pensées  ? 
îTallcz  pas  recourir  i  des  lois  insensées 
Qu'une  ignorante  haine  a  pu  seule  établir  : 
Loin  de  les  réclamer  ,  on  doit  les  abolir. 

LE    Cardinal. 

Ce  n*est  pas  là  du  moins  ce  que  le  roi  veut  faire; 
Je  ne  reconnois  point  les  leçons  de  sa  mère  : 
Tous  deux  sont  fatigués  de  nos  dissenssions  , 
Et  je  crois  être  sûr  de  leurs  intentions. 
Un  roi  peut  ce  qu'il  veut. 
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-t  R  A  G  Ê  D  I E.      .  4Î 

LE    Chancelier. 

Quelle  horrible  max^e  î 
Aînfi  les  Souverains  sont  traînés  dans  l'abîme  ! 
Si  le  roi  vous  croyoit ....  Juste  ciel  !  j'en  frémis*! 
Quoi  !  de  leur  liberté  lâchement  ennemis  ,  ; 
Je  verrai  les  Français  ,  martyrs  du  fanatisme  ,  ' 
Sur  leur  trône ^  à  l'envi',  placer  le  despotisme  !" 
Non  ,   non  ,  des  souverains  connoissez  mieux  les 

droits  :       \ 
Nous  sommes  leurs  sujets  ;  ils  sont  sujets  des  loisf 
U  est ,  il  est ,  monsieur  y  de  ces  princes  sinistres  ^ 
Destructeurs  d'un  pouvoir  dont  ils  sont  les  m- 

mstres  ; 
Mais  lorsque  lout-à-coup  dissipant  leurs  flatteui:5ii 
Faisamëvàhoùir  les  songes  corrupteurs  , 
Le  joFur  est  arrivé  ,  le  jour  de  la  vengeance , 
Qui  soiK  la  main  de  Pieu  va  mettre  leur  juîs* 

"  çànce  ,    ' 
Un  éternel  af&ont  les  attend  au  cercueil;  . 

L'horrible  folitude  accompagne  le  deuil  ; 
Et  souvent  en  secret ,  sous  de  lugubres  marques  » 
Les  petrpïes  ont  béni  le  trépas  dés  monarques. 
Ne  cachez  point  au  roi ,  que  parnii  ses  aïeux 
Il  est  des  nonis  sacrés ,  et  des  noms  odieux. 
Louis  neuf  à  jamais,  laisse  un  modèle  auguste  ;    . 
H  fut  brave  et  pieux  ,  et  sur-tout  il  fut  juste  ; 
Son  sceptre  ne  ^t  pas  trop  foible  ou  trop  pefant  ; 
Et  s'il  eut  des  erreurs ,  quel  homme  en  lest  exempt  ? 
Si  l'excès  d'un  vain  zèle  a  séduit  son  courage  , 

Fz 
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,      IF    Cardinal.'^       ^ 

Ouï ,  cg  (îiscçurs ,  sar^s  doutjg ,  ^^  ^Jj^n^^^yi^H^^ 
On  reçonnoît  toujours  Pesm^  qjù  yguf  ^ge  ^  i 
Cet  orgueU  dç  sa^sse  ,  çç  jpç  l^f^  9^8^     L 
P'un  fougueux  magistrat  pa;  ]fi^z4^  pgarj^ ,     -   i 
Qui  résistant  au  èls\  et  jugeant  les  ang^ftgf  , 
Ose  usurper  le  droit  de  condamner  ses  maîtres. 
Finissons.  Maifr  je  y-e^x  n^  ypui  dégfliser  rien  : 
Le  crédit  qui  vous  reste  est  p^utrêtrele.mieiw 
Enfin  vous  me  devez  votre  fortune  entière  ; 
Et  lorsque  Médicis  ,  exauçant  ma  prière  , 
Remit  ,  sous  le  f«u  i^y-»  les-^^^^^uix  entre  voi 

mains , 
Je  suis  ,  disois-je^  alors  ,  garant  de4es  desseins  ; 
Du  .seul  bien  ^e  l'^taiapn  ^n\^  f?f  S^gfa^;,       J 
filf  m'a  cru  ,  ml^e^r'.   ^,    ,  p^  .  :  /  » 

•  I  Et  C«'a  N  C  ï:  L  l'É  RV  ^ 

Et  Tavez-yo^s  tfompéei 
€?ekénvèf!bt?^fe*1^^  ^  ^^^ 

Mais  le  passé  è'a  poînt  quîttsé  tAoïi  touvenîr. 
Sans  vous ,  sansvotrg  appui  y  çeut-être;maforttin« ,; 
Je  veux  bien  l'avouer  ^  e^t^itp  ^Iws  commune. 
Si  le  rang  que  j  occupe  est  un  de  vos  oienfaîts  ^ 
Si  je  vous  dois  beaucoup ,  .je  dois  plus  ^ux  Françalï 
ÏIlaBcnt  encèWrietiS  àîsfcl^HeTeip^^ 
Fixer  des  ' droits 'm^i^és  ^p^éi^èmales  ;     * .' 


^q 
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Peur  appi^  dès  long -temps  rfayânt  que  mon 

courage  ;  . 

Par-tôut ,  jusqu'à  ce  jour ,  j'ai  fait  tête  à  Porage  ; 
Tai  tâché  d'accomplir  oti  de  montrer  le  bien  , 
D'être  sujet  ,   monsieur  ,  mais  d'être  citoyen   , 
De  bien  servir  mon  prince  ,   et  non  pas  de  lui 
^  iJaire-     ' 

ieCarbïkal. 

Le  roi  vient.  {A  pan)  Je  crains  peu  cette  vert» 
révère. 


=»^ 


se  E  N  E    I  L 


LE  ROI  DE  FRANCE  ,  LA  REINE -^MERE  , 
LE  CHANCELIER  DE  L'HOPITAL  ;  LE 
CARDINAL  DE  LORRAINE  ,  XE  DUC  DE 

GUISE  ,    AUTRES  MEMBRES  DU  CONSEIL. 

.<•.■•        ■•■)-:■■■    '  -;.-  ' 

tes  gardes  &  les ^pages  acçofpfioff^nt  k  Roi  nw 


lÉ  HOT  DE  F R AN  CE 

RÈnîe'z'  j^la,çé;^m^^^^         P»rk?;v  éclairesHnoî:? 
Écouter .  ses  ?uj  et<î.  esf  k,  !%^9?f ,  ^' V?^.  ï*<>î  i 
Aide2  de-  yos^  conseil^  ^^^rii?pe  qpi  vous  aime  , . 
Songez  S  num  empire,,  ;qç,ngn  p^^à.moj-çiêniev 
Dixaïîs  aéjà  passas',  un  ^àt  important 
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.TRAGÉDIE,  -  4a 

Permît  dai^mes  états  le  culte  protestant. 

Je  veux  qlro  tel  édit  ftit  alors  nécessaire  ; 

Mais  il  n*a  pu  donner  qu^un  calme  imaginaire  ; 

Vous  le  savez ,  madame  ;  et  de  nos  deux  traités 

Nous  avons  recueilli  des  fruits  ensanglantés. 

Un  troisième  est  conclu  ,  qu'il  nous  soit  moins 
funeste  ! 

On  se  repent  ;  je  veux  oublier  tout«le  reste. 

Au  destin  de  ma  sœur  Bourbon  vient  d'être  uni  ; 

De  gloire  et  de  bienfaits  j'ai  comblé  Coligni  ; 

Je  vois  rhomme  d'état  et  non  plus  le  rebelle  ; 
Je  lui  rends  une  estime ,  une  amitié  nouvelle  ; 
Condé  me  sera  cher  ;  et  tous  mes  vrais  amis 
Ne  se  compteront  plus  parmi  leurs  ennemis. 
Ne  vous  allarmez  point  ;  mes  bontés ,  je  l'espere  i 
Vont  les  rendre  aujourd'hui  plus  soigneux  de  me 

plaire. 
Mais  du  moins  3  est  temps  de  cimenter  la  paix  ; 
Il  est  temps  qu'un  édit  prescrive  à  mes  sujets 
De  rentrer  dans  le  sein  de  l'église  étemelle. 
A  cette  auguste  loi  s'il  est  quelque  infidèle  , 
Par  son  juste  trépas  c'est  à  moi  de  venger 
Rome  ,  et  ce  Dieu  puissant  que  l'on  ose  outrager; 

LA    ReI  NE-MERE. 

Rendez ,  rendez ,  mon  fils  ,  au  trône ,  à  la  patrie  i 
A  la  religion  sa  majesté  chérie. 
Nos  malheurs  sont  finis  ;  ils  semblent  désormai$ 
Se  perdre  dans  l'éclat  d'une  éternelle  paix. 
Mais  trop  souvent  au  gré  des  ligues  mutinées  ^ 
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iis         CI!  Ail  r  ES  rx. 

Un  seutfdura  dStruii:  *f  àUvre  dé  vH||^ann^e^, 
La  rtiort  frappe  fes  roîs  ;  un  lâche  successeur  , 
Ou  peu  dîérte ,  oti  jaloux  de  son  prédécesseur  , 
De  ses  projets  bîèhtôt  laisse  tomber  la  gloire  , 
Et  veïit  dans  le  cercueil  éteindre  sa  mémoire. 
Par-delà  le  tombeau  régnez  sur  les  ÎFrançaïs  ; 
Sur  les  siècles  futurs  étendez  vos  bienfaits  ; 
Dans  ùrt  kepôs  Certain  que  la  FVahce  respire  ; 
Que  riëh  n'agite  ^ilus  le  culte  ni  l'empire. 
Vous  îftipfosei  uh  fi-eîh  à  là  rébellion , 
Le,  frein  de  là  clémence  ,  et  soit  aml)ition, 
Soît  ipoûtt)îr  dés  'bîeitfaits  ,  soit  crainte  aussi  ^ 

Les  grands  àfdôptîeroht  le  culte  de  leur  maitre^ 
•  &  ftcms  errons  sans  doute  ,   après  leur  diange* 
ment ,  ^ 

Les  restes  du  parti  détruits  en  un» moment. 

D'un  ml  imitateur  le  peuple  les  contemple  ; 

De  stfh  premier  tiiodele  il  suit  toujours  l'exemple 'Ç 

Pour-  eux  ,  non  poui*  Calvin  ,  son  choix  s'est  dé- 
claré ; 

Il  ne  méprise  point  ceux  qui  Font  égaré  ; 

Nfeîs  frapfié  'd\rn  retour  injuste  et  légitime  , 

Il  revient  sur  ses  pas  avec  ceux  qu'il  estime. 

Le  temps  calmera  tout.  Ne  croyez  pas  pourtant 

Être  approuvé  d'abord  de  ce  peuple  inconstant  ; 

Non  ,    jusques  aux   bienfaits  tout  lui  paroît  k 
eraindï^  ; 

Il  ne  voit  que  des   maux ,   et  veut  toujomrs  se 
ç  ^^kuidre.     -  - 

Ses 
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Ses  cris  *oUi  parviendront  -c'est  à  vous  «Paclicver  ,' 
Sachez  te  mépriser  ,  mon  ms  ,  et  le  sauver* 

LE  Cardinal. 

Sire  ,  du  cœur  des  rois  c'est  le  deî  qui  dispose  i 
Cest  lui  qui  voiis  inspire  ;  et  vous  vengez  sa  cause  ; 
Il  bénira  vos  jours.  Tel  est  mon  sentiment. 

I  B    D  V  C. 

Si  Ton  peut  en  efFet  s'^expfiquer  librement  ^ 
Sire ,  après  nos  malheurs  renouvelés  sans  cesse  ; 
Toserai  demander  pourquoi  tant  de  foiblesse  ? 
Pourquoi  tous  ces  ^traités  que  je  ne  concis  pas  ? 
Un  poison  dangereux  infecte  vos  états  ; 
L'amour  de  la  discorde  et  des  choses  n^uvelleç  J 
Enhardit  contre  vous  un  amas  de  rebelles/ 
Ah  !  si  Ton  eût  daigné  leur  imposer  des  lois  ^ 
Votre  frère  ^  à  mes  yeux ,  les  a  vaincus  deux  fois  ;' 
Sire ,  je  lui  connois  des  rivaux  en  courage  ; 
Mais  vous  ne  voulez  pas  consommer  votre  oiw 

vrage; 
Peut-être  aurez-vous  lieu  de  vous  en  repentir  y 
B  faudroit  les  dompter  et  non  leç  convertir* 

LÏE  Cardinal. 

H  faut  des  saintes  lois  implorer  la  puissance  ^ 
Punir ,  époUvaiftet  là  désobéissance  , 
Et  non  tenter  encore  le  hasard  incertain 
D'une  éteirnelle  guerre  ou  le  rang  coule  errram^ 
Sire ,  un  mal  violent  veut  un  remède  extrême  ; 
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to  CHARLES  I  JCt 

L'ëtat  trop  divisé  s'est  affoîbB  luî-mêmç  : 
Et  si  Ton  veut  guérir  sa  funeste  langueur  , 
Dix   combats    feront  moins    qu'un   instant    de 

rigueur. 
Soyez  semblable  au  Dieu  que  la  monde  révère  ; 
Montrezr-vous  à  la  fois  indulgent  et  sévère  ; 
Avec  le  châtiment  présentez  le  pardon  ; 
Et  faisant  de  vous-même  un  entier  abandon  , 
Sans  épargner  le  sang ,  mais  sans  trop  le  répandre  ^ 
Craignez  les  passions  qui  pourroient  vous  sur- 
prendre. 
Ecoutez  ,  chérissez  les  ministres  du  ciel  ; 
Tout  le  pouvoir  du  trône  est  fondé  sur  l'autel. 
De  Pépin  jusqu'à  vous ,    Rome  et   les  rois  de 

France 
Conservèrent  toujours  une  étrmte  alliance  : 
Ainsi  de  jour  en  jour  votre  puissant  état 
A  vu  par  le  Saint-Siège  augmenter  son  éclat. 
Soyez  reconnoissant  ;  croyez  que  votre  zefe 
Ne  sauroit  surpasser  sa  tendresse -fidèle. 

LE  Roi  de  France  au  Chancelier. 

Vous  vous  taisez  ,  Monsieur  ? 

LE  Chancelier. 

Sire,  permettez-moi..... 

LE  Roi  de  France. 

Ainsi  vous  refusez  d'éclairer  votre  roi  ! 
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TRAGÉDIE.  51 

J        ' 

L  E'C  H  ANC£LIË  R. 

Eh  bien  ,  vous  Porcloanez  ;  je  romprai  le  silence* 
On  parle  du  Saint-Siège  et  de  reconnoissance  : 
Est-il  ^^ingratitude  oii  le  bienfait  n'est  pas  ? 
Je  pourrois  vous  dter  des  pontifes  ingrats  :  , 

L'Eiu-ope  a  vu  cent  rois  armés  pour  leur  défense  » 
Et  Iç  sang  des  héros  cimenta  leur  puissance. 
De  notre  antique  histoire  interrogez  les  temps  ;. 
Qui  leur  a  pu  donner  ces  destins  éclatans  ! 
Sujets  des  empereurs  ,  qui  lés  a  rendus  maîtres  ? 
Us  doivent  leurs  états  à  Tim  de  vos  ancêtres. 
Quel  usage  ont-ils  fait  de  ces  droits  contestés  ? 
Accumulant  les  biens ,  vendant  les  dignités , 
Ils  osent  çpminandei;  en  monarques  suprêmes  , 
Et  d'un  pied  dédaigneux  fouler  vingt  diadèmes. 
Un  prêtre  audacieux  fait  et  défait  les  rois  i. 
^0%  aïeux  l'qnt  souffert.  Mais  voyez  à  sa  voix^  ^ 
Jean-sans-terre  »  quittant ,  reprenant  la  couronne  ; 
Sept, empereurs  chassés  de  l'église  et  du  trône ,  • 
Forcés  de  conquérir  la  foi  de  leurs  sujets  ,        ,    ' 
Ou  dans  Rome  à  genoux  courant  subir  la  paix. 
Voyez  Charles  d'Anjou  >  le  filsdes  rois  de  France , 
Remplir  du  Vatican  l'odieuse  espérance  ; 
Il  volé  y.  il  sacrifie  à  d'injustes  fureurs 
\jt  resté  infortmjié  du  sang  des  empereurs  , 
Et  son  ambition  ,  cruellement  docile , 
Prépare  à  nos  Français  les  vêpres  de  Sicile. 
Un  enfant ,'  seul  espoir  de  Naple  et  des  Germains , . 
Conradin ,  vers  le  ciel  levant  ses  jeunes  mains , 

G  2 
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Yi  CHARLES,  IX, 

Pérît  sur  Péchafaud  en  demandant  son  crime  ; 
Convaincu  d^  fqr^  ^'te^e  im  rôi  légitime. 
A  ce  vertige  afireux  trois  siecjes  spnt  livrés  : 
Toujours  du  sang ,  toujours  des  s^ttçnt^ts  sacrés  , 
Investiture ,  exil  ^  meurtres  et  parricides  , 
Et  l'anneau  du  pêcheur  scellant  les  régiddes. 
Faut-il  nous  étonner  si  les  peuples  lassés , 
8ous  Tinflexible  joug  tant  de  fois  terrassés ,  ' 
Par  les  décrets  de  Rome  assassinés  sans  cesse  , 
Dès  qu'on  osa  contre  elle  appuyer  leur  foiMçsse  , 
Bientôt  ;  dans  la  réforme  ardens  à  se  jetîter  , 
D'un  pontife  oppresseur  ont  voultt  s'éjcarter  ? 
C'est  ainsi  qu'au  milieu  des  bûchers  de  Constance  , 
Le  sdûsme  tfun  moment  puisa  quelque  impor^ 

tance; 
Ainsi ,  que  des  pr^ats  I^îndiscrete  fureur , 
Conquit  tfente  ans  de  guerre  et  la  publîquehprréuf . 
C'est  ainsi  que  Luther ,  au  Vatican  rebe|le , 
Etablit  aisément  sa  doctrine  nouvelle  ; 
Après  lui ,   c'est  ainsi  que  l'austère  Calvin 
Dans  Genève  eut  eincore  un  plus  brillant  festin. 
Il  n'est  qu'une  raison  de  tant  de  frénésîie  ;"    . 
Les  crîmes  du  Saint-Siège  ont  produit  Fbéçéde, 
L'évàngUe  a-t-il  dit ,  "  Prêères ,  ëcoutez-i^oî ,    . 
M  Soyez  intéressés  ,  soyez  cruels  ,  san^  foi',  / 
w  Soyez  ambitieux ,  soyez  rois  sur  la  téjrffe  '  ' 
f>  Prêtres  d\in  Dieu  de  paix ,  ne  précisez  que  !^ 

»  guerre; 
o  Armez  et  divisez  ^  pour  vos.  opinions  , 
w  TmUs  pères  >  les  énfans ,  \e$  rois.,  tes  nations  fn. 


Digitized  by  VjOOQIC 


Toïïà  ce  qu^îls  ont  fait;  rms  ce  n'est  point  1& ,  skè, 
La  loi  que  Pévangile  a  daigné  Içur  prescrire.  ' 
Bi  Genevje  s'abuse ,  il  la  faut  excuser  ;    ' 
Et  ;  sans  être  coupable  ,  on  pouvoit  s'abuser, 
Genève  aui;a  pensé  que  ce. livre  suprême  , 
Bon ,  juste ,  plein  du  Dieu  qui  le  dicta  lui-même  ^ 
Toujours  cité  d^s  Ronie ,  et  si  mal  pratiqué  , 
Peut-être  aussi  dans  Rome  étôit  mal  expUqué. 
Dussions-nous  de'  Calvin  condamnçr  Finsolence , 
Entre  les  deux  partis  l'Europe  est  en  balance  , 
Et  parmi  vos  sujets  le  poison  répandu  , 
Jusque  d^s  votre  cour  déjà  s'est  étendu. 
Ah  l  quoique  vos  sujets,  si  vous  devei  les  pUmdre, 
Sire.,   vous  n'avez  pas  le  droit  de  les  contraindre. 
Le  dernier  des  mortels  est  maître  dç  son  ccpur  ; 
Le  tems  amené  tout ,  et  ce  n'est  qu'une  erreur  ^ 
Et  si  quelques  instans  elle  a  pu  les  séduire  \  ^ 
L'avenir  jgpt  cte«gé'd\i  soin  de  iajdétruiret 
Mais  afFectçr  un  droit  qu'on  ne  .geut  qu'usurper  l 
iCommander  aux  esprits  de  né  pas  se  tromper  1 
Non ,  non ,  c'est  réveiller  le^  antiques'alàrmiçs. 
En  fisknt'Votre \é^ ^'tout  Va*  courir' ^ùx  aiînies  ;**  ^ 
Et  vous  yerrèà'è'nc^r  dàî^s  nos  cîjàmps' désolés  V 
Pat  la  main  des  Français  ;  les  ftànçâî^'iinnidlés'^ 
Après  tant  de  traités  les  Français  împlac^lésV 
fê  cfîhttaShis  par  yô^s-înéme  à  cîfeVèft^  t^upablçs, 
Cîîroyen  de  la  Warice*,  et  sufet  ^us  cîriq'rjpîs  , 
Sous  votre  frère  et  vous  ministre  de  ses  lois  , 
•  J'ai  voulu  raffermir  ses  grandes  destinées  ; 
Elle  est  chère  à  mon  cœur  depuis  soixante  années,; 
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<4.         CHARLES!  X, 
Sire ,  écoutez  les  lois  ,  rhonneur ,  la  vërîtë  ; 
Sire  »  au  nom  de  le  France ,  aii  nom  de  l'équité  ^ 
Par  cette  ame  encor  jeune  ^  et  qui  n'est  point 

flétrie  , 
Au  nom  de  votre  peuple ,  ail  nom  de  la  patrie  ; 
Dirai-)e  aM  nom  des  pleurs  que  vous  voyez  couler^ 
Que  tant  de  maiix  sacrés  cessent  de  l'accabler  : 
Rendez-lui  sa  splendeur  qui  dut  être  immortelle  ; 
Votre  vieux  Chancelier  vous  implore  pour  elle  : 
Ou  bien ,  si  ma  douleiu:  ne  peut  rien  obtenir , 
Je  ne  prévois  que  trop  un  sinistre  avenir  ; 
Mais  sachez  que  mon  cœur  n'en  sera  point  com- 
plice : 
Avant  les  protestans  qu'on  me  mené  au  sûppUce  : 
Je  condamne  à  vos  pieds  ce  dangereux  édit  ; 
Je  ne  le  puis  sceller  ;  punissez-moi ,  j'ai  dit. 

leRoi   DE   France. 

Moi  !  je  vous  punirois  !  non ,  non  ,  des  traits  de 

flâme,  .  . 

Tandis  que  voiîs  parlîpz  ,  ont  pénétré  ./non  ame. 
Chancelier ,  je  vous  crois ,  et  je  pleure  avec  vous  ; 
Oai ,  je  :veux  adopter  des  sentimens  plus  doux  ; 
Oui ,  c'est  la  vérité  ;  je  dois  la  reconnoître. 
Oui ,  j'ai  pu  me  tromper  :  on>m'égaroit  peut-étr€f* 
Adieu  )  Mc^d^nie  ;  et .  vous ,  suivez-moi ,  Çhan-t 
'celièr.  ■  ,,    , 


Digitized  byCjOOQlC 


TRAGÉDIE.  ii 


SCENE    II L 

LA  REINE-MERE ,  LE  CARDINAL  DE  LOR* 
RAINE ,  LE  DUC  DE  GUISE. 


LE     C  A  R  D  I  N  A  I. 

JLr'ou  VRAGE  de  mes  mains   commence^ 

m'efFrâyer. 
D'un  zèle  ambitieux  vous  voyez  le  prestige. 

LA    Rein e-m ère. 

Ne  craignez  rien. 

leCardinal. 

Le  roi... 

LA  Rein e-m e r e. 

Ne  craignez  rien  ,  vous  dis-je^ 
Aux  discours  d'un  vieillard  il  s'est  laissé  troubler  ; 
Mais  c'est  encore  mon  fils ,  et  je  vais  lui  parler* 

leCarpinal. 

Nos  ennemis... 

LA     ReIKE-MERE. 

Mourront.  Rien  ne  peut  les  absoudrcii 
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1  E     ï)  U  C. 

Parlez-lui  doric  ^  madame ,  et  daîgrfez  le  résoudre. 
Coligni  peut  encor  tramer  qu^que  attentat  ^ 
ît  son  culte  nouveau  renverserok  Pétat , 
Et  de  tçus  les  forfaits  ses  anus  sont  capables , 
Et  le  bonheur  pnbîfc  veut  te  sang  des  coupables. 
Le  roi  laisseroît-il  échapper  les  instans  ? 
Voudroit-îl  reculer  ?  Songez  qu'il  n*est  plus  tenw^ 
A  vous,  à  nous  du  moins  ,  te  seroit  feîre  inîtire: 
Qu'il  achevé  ;   ou  bientôt ,  c'est  moi  qoî  vous  le 

jure ,      . 
Dans  sa  cour ,  à  ses  yeux ,  vous  verriez  des  sujets 
Assurer ,  malgté^lm ,  te  bonheitr  des  Français* 

Fin  du  troisième  Acte. 


ACTE 
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;Tii  A-GTÊTyrï:?^         fjt 


AC  T  E    IV^ 


SCENE   PREMIERE. 

LA   HEINE -MERE,    LE  CARDINAL    D^ 
LORRAINE ,  LE  DUC  DE  GUISE. 


LE   Cardinal 

JL^OU  peut  venir ,  madame  ^xmn  proii^pt  ximufi 
gement? 

I  À  RÉiïTÉ^itiE  kt.  " 

l'aï  couru  le  chercher  dans  son  apfiartenlent  î 
L'Hôpital  en  sortoit.  Mon  fils ,  à  mon  approche  ; 
A  soudain  contre  nous  exhalé  le  reproche  ; 
H  s'est  plaint  de  vous-même,  et  plus  encore  dé 

moi  ; 
Sur-tout  de  l'Hôpital  il  m'a  vaifté  la  £bu 
f>  C'est  le  seul ,  a-t-il  dit  »  qui  ne  veut  point  më. 

nuire.  •       -         / 

9>  Environné  d'amis  zélés  pour  me  séduire^ 
w  Mon  ame  contre  eux  tous  a  besoin  de  s'anrier  \ 
»  Et  je  dois  craindre  enfin  ce  que  je  dbis  aimer,  w! 
A  ces  mots ,  l'observant  d'un  œil  tendre  et|iaisiblé«. 
<*  Mon  fils,  à  vos  chagrins  votre  mère  est  sensible,  h 
ÎAi-je  dit ,  »  et  pour  vous  mon  ardente  amitié 

H 
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^9  CHAR  LE  S   IX^ 

I»  Va  presque  en  ce  moment  jusques  à  la  pîtîév  -  ,^ 
w  De  votre  chancelier  je  connois  la  prudence 

V  Mais  ce  faste  imposant  de  sa  vaine,  éloquence 

»  Peut ,  je  crois ,  attirer  quelque  soupçon  sur  lui  ; 

V  On  a  moins  de  chaleur  en  parlant  pour  autrui. 
py  Vous  ne  comprenez  pas  quel  intérêt  l'anime  ? 

py  La  France ,  dont  jadis  il  mérita  l'estime , 

i>  L'accuse  de  pencher  en  secret  pour  Calvin  ; 

»  Le  jugement  public  ne  sauroit  être  vain, 

9>  Vous  craignez  qu'avec  vous  je  ne  sois  pas  sîa<^ 

»  cere  ? 
»  Le  fils  le  plus  chéri  peut  redouter  sa  mère  ! 
jy  L'ambition  souvent  inspire  des. sujets  ; 
tyi/ùàs  moi,  si  je  vous  trompe,  où  tendent  9ies 

w  projets  ? 
19  Mon  éclat  vient  de  vous,  mes  destins  sont  les 

«vôtres, 
>>  Vos  intérêts  les  miens  ;  je  n'en  puis  avoir  d'au-* 

»  très.    - 
»)  Jugez-nous  maintenant.  »  Ce  discours  Pa  frappé. 
Lbng-temps  de  me  répondre  il  sembloit  occupé  ; 
D'un  silence  plus  tendre  il  éprouvoit  les  charmes  ; 
Il  pleiuroit  :  à  ses  pleurs  f  ai  mêlé  quelques  larmes  ;- 
Pai  calmé  lentement  son  esprit  combattu. 
Vantant  sa  piété ,  la  première  vertu. 
Des  éloges  flatteurs  son  oreille  est  éprise  ; 
Je  l'ai  cent  fois  nommé  1^  vengeur  de  l'église  ; 
Son  enhiit  le  plus  cher ,  son  plus  ferme  soutien  i 
£t  Àes  embrassemens  ont  fini  l'entretien» 
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TRAGÉDIE-  f# 

'    L  E     D  U  C- 

Maïs  osez-votjs  compter  fur  cette  ame  incertaine  J 
Qu'un  mot  peut  émouvoir,  et  qu'un  instant  ramene?.. 

LA     ReiKE-MERE. 

Je  conçois  votre  doute  ;  et  pour  nous  garantir 
Des  dangereux  effets  d'un  nouveau  repentir, 
Je  viens  d'avoir  recours  à  mes  agens  fidelles. 
J'ai  feit  pépier  par-tout  que  le  chef  des  rebelles  J 
Pour  d'utiles  forfaits  renonçant  aux  combats , 
De  Charles  et  de  moi-même  ar  juré  le  trépas  ; 
Qu'il  â  dans  Orléans  fait  son  apprentissage  ; 
Que  d'un  second  Pctftrot  il  voudroit  faire  usageJ 
Cependant  j'ai ,  sur  l'heure ,  envoyé  près  dii^  rolr; 
Des  serviteurs  zélés  dont  je  cônnois  la  foi  ; 
Et ,  par  eux  informé  de  ce  bruit  populaire , 
Vous  sentez  à  quel  point  va  monter  sa  colère. 
D  est  extrême  en  tout  ;  je  réponds  du  succès. 

•        tE    Cardinal. 

Ainfi  l'on  vous  devra  le  salut  tles  Français; 

•  x^A   Rein  e-mï;  r  e. 

Qu'il  agisse  aujourdliui  ;  demain  qu'il  se  repente; 
Ty  consens.  Mais  vers  nous  c'est  lui  qui  se  çvéy 

<    sente.  '    *  . 

Il   paroît  égar^. 
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F:  * 

se  EN  E    II. 

lÊ  ROI  DE  FRANCE,  LA  REINE-MERE, 
LE  CARDINAL  DE  LORRAINE ,  LE  DUC 
DE  GUISE ,  cau&TtSÀKS  «  GAiu>£S  ;  faœs^ 


XB  Roi  PB  France  m^bU'y  fans  poir  perfonnc: 
f  X  ORTER  îa  main  fur  moi! 

li-piii^  à  Colîgnîi      . 

,  X  E    R  O  1    B  E   F  R  A  N  C  E. 

'ï^el  est  Iç  sort  d'^a  roi  ! 

LA  R  E  ;  N  e-:m.  e  ji  m^u:^  Cuises: 

Je  Fentends  qui  se.plaipt. 

LE  Roi  Dç   France. 

^t;  ToB  nous  porte  envie  1 
Trop  heureux  1#  mortel  gui  peut  cacheç  sa-  vijî. 
Le  tr6ne  est  bien  souvent  chargé  d'itifbrtunés  , 

A  l^  Reine-^mere. 
Cest  vous  !  je  vous  dierchois.  Ah  !  madame.  »  S 

apprenez  •  •  • 
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Vous  ne  tne  trompiez  pas ...  et  tant  de  babarie  •  •  v 
B(f  ItlRâigiîè  Amiral  savez-vbtts  ta"  fiirîè"?  ^ 

Je  sais  tom;  je  €w$  tout*  .  _^ 

ÏK    Duc. 

|1  fitttt  le  pf^^vei»»; 
I  «    C  A  K  0  I  la  A  i;. 
Punissez  CoKgnî. 

i*E    Roi    3>e   France; 

-       •  •  •  ' 

■'^  Sî  jè  veux  Te  punir  J 

l'A    Rl^INE-MBiiKy  .  O 

Cachez  votre  courroux;  notre  ennemr^tVttce^ 

H  osetoît  encofe^affidntei*nia  préfèiicél^     "    ^^ 
Kon,  Qu'a  n'approche  pas  ! 

\  éàtmes  vos  sens  trbufiféip! 

SongcK'  â  la  veç|[eaiiçe.^  lï  vient  ;  difi^Qn^éj^ 
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CHARLES   IX; 


SCENE  ni. 

LE  ROI  DE  FRANCE ,  LA  REINE-MEIE ,  tÈ 
CARDINAL  DE  LORRAINE ,  LE  DUC  DE 
GUISE,  LE  ROI  DE  NAVARRE,  UAMI- 
RAL  DE  CÔLIGNI ,  LE  CHANCELIER  DE 

UHOPITAL ,  PROTESTANS  DE  LA  SUITE  DE 
L*AMIRAL  ,  COURTISANS  ,  GARDES  ,  PAGES^ 


l' A  M  I  R  As  L. 


Vy  N  n'a  point  fait  la  paix,  ^e ,  en  quittant  les 
^r    armes-;        .  ::       '  /       f.    3 

Et  je  viens  à  vos  pieds  déposer  mes  alarmes  : 
Je  viens  auprès  du  trône  invoquer  un  appui , 
Dans  les  {nouveaux  périls  qu'on  pi'annonce  au- 

joiurcfhuî. 
Ce  prince  généreux,  devenu  votre  frère ^ 
li'Hôpital ,  de  nés  lok  le  imnfetre  sévère , 
Et,ççux  qui  m'ont  jadis  ftiivi  dans  les  combats  ; 
Ont  *  vomu  près  de  vous  accompagner  mes  pas^ 
Au  destin  d'ua  .aiitdleut  grand  cœur  Vintéresses 
Ils  ont  toi^s  entendu  votre  auguste  promesse.^       ^> 
Un  réc^yiiSiîiétoîs  qiiî  mé  sëmT)lè'irouteux  , 
Anponce  plus  d'un  crime  et  des  pièges  honteuxi 
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iE   Roi  de    France; 

yjiis  tf un  crime  !  expliquez.  é« 

L*  A  MIRAI.'' 

Uun  n'est  qu'îmagmaireJ 
Au  sein  de  votre  cour ,  une  main  sanguinaire 
t>éjà ,  dit-on ,  s'apprête  au  plus  lâche  attentat  ^ 
Et  veut  par  lui  seul  coup  renverser  tout  l'étaisf 
Il  s'agit  de  frapper  . . . 

ieRoideFrance. 

Qui  donc? 

l'Amiral.  • 

Votre  persooac;(." 

LE  Roi  DE  Frange. 

Quel  est  Je  criminel  ?  .        . 

l'Ami  r  al. 

C'est  moi  que  l'on  sonpçonnieîl' 
Des  çourdsans  jaloux  ont  répandu  ces  bruits. 
Ds  veulent  par  ma  mort  en  recueillir  les  fruits; 
Je  sais  quels  ennemis  pensent  ternir  ma  gloire  ^ 
Et  je  frémis  pour  vous ,  fi  vous  daignez  les  croire^^ 

'•       leRoideFrance* 
Moi  !  je  les  croirois  ! 
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$4  CtîARiE^  fk; 

*  l*Amtïiax. 

•  Non  t'f  ose  au  moins  V^S^rer^ 
On  ajoute  i  et  d'abord  je  doisvmis  déclarer 
Que  de  mes  envieux  la  funeste  puis^mce 
î^a  feit  k  ce  dîscouri  dohner  quelque  croyance  : 
Je  sîtts  tfOj>  qu'à  me  |)erdre  ils  sont  tous  occupes  ^ 
Kt  c'est  le  sort  des  rois  d'être  souvent  trompés. 
On  ajoute,'  on  prétefld  qu'une  troupe  perfide 
M'impute  auprès  de  vous  cet  afireux  parricide  ;: 
Et  qu'enfin  de  ma  vie  oq  dok  trancher  le  cours«. 

LE   Roi   pe    France. 

Se  peut-il .  • . . 

Oui  f  j'apprends  qu'on  en  veut  à  mes  joursJ 
Je  viens  savoir  ae  vous  ce  qu'il  faut  que  j'en  penfe. 

1  À    R  EINE-M  ERE. 

Le  roi  devoit  s'attendre  à  plus.cfe  confiance. 

i'Amiral. 

Vous  le  vriyéz  assez;  mon  cœur  5e  fie.au  sien;;. 
Puisque  je  viens ,  madame ,  implorer  son  soutien.' 

LE    Roi  i>b  NAvarue. 

Pardonnez  ;  le  soupçon  rqp  paroît  excusable. 
Punit-on  Maurevert?  ou  n'est-il  point  coupable  ? 


I.A 
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<ÎHARLE§   IX,  $f 

Prince,  on  doit  le  punir. 

LE   Roi   de    Navarre. 

Le  roi  Pavoit  prom£s> 

L  A    R  El  NE-MERE. 

Eh  quoi  \  dôuterîea^voûs  des  ^rmens  de  mon-f^  f 

LE   Rôi   DE  Navarre. 

Je  ne  sais  point  douter  de  la  foi  d'un  monarque^ 

LA  Rein  e-m  e  r  e- 

Vous  avez  de  la  sienne  une  infaillible  marque  ♦ 
Et  l'hymen  de  sa  sœur  est  un  gage  assuré  y 
Qu'il  est  prêt  â  tenir  tout  ce  qu'il  a  juré, 

LE  Jioi  i>E  Navarre, 

Ehbien ,  par  ce  saint  liccud ,  par  le  doux  non; 

frère,  .     ^ 

Sire  y  à  vos  intérêts  ne  soyez  pmnt  çoi>tr:a}ref 
Protégez  un  guerrier  redoutabjie  et  soumis  ; 
Dans  ses  persécuteurs  voyez  vos  ennemis. 
Un  princç  est. vraiment  grand  lorsqu'il  punît  îe 

crime  ; 
Plusgrjan4>  lorsqu'il  soutient  la  vertu  qu'on  opprinje* 

LE   R  OI    DE  f*  R  A  N  CE. 

Pe  tous  ses  ennemis  FAmiral  est  vainqueur  ; 
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U  CHARLES   î%^ 

Ses  conseils  vertueux  sont  au  fond  de  mon  cœur  ; 

O^ndroit-il  que  son  maître  eût  dessein  delui  nuire? 

L^  A   M   I  R  A  L. 

Je  crams  votre  bonté  trop  facile  à  séduire. 

LA  Rein e-m e r e *i P Amiral. 

Au  milieu  des  faux  bruits  qui  vous  ont  alarmé,, 
t)es  sentimens  du  roi  l'Hôpital  informé 
Pouvoit  tenter  au  moins  de  rassurer  votre  axne^ 
Il  le  devoit  peut-être. 

LE  Chancelier. 

Et  jefaî  fait ,  madame.: 

^  l'  A  M  I  R  A  L. 

Le  roi  seul  est  garant  des  volontés  du  roi , 
Madame  ;  un  mot  de  lui  peut  calmer  mon  eilroL 

L  A    Re  I  NE-ME  RE. 

Parlez ,.  mon  fils. 

Le  RôI  de  Frange  ,  regardant  toujours  la  Reine^mere» 

Le  ciel ,  maître  des  destinées , 
Ne  peut  hâter  par  vous  la  fin  de  mes  années. 
Kon  ;  je  dois  vous  compter  au  rang  de  mes^  sou- 
tiens : ,  ,       . 
Si  vos  drapeaux  souvent  ont  combattu  les  miens  ^ 
C'est  des  troubles  civik  la  .suite  accoutumée  ; 
Des  français  à  la  France  opposoient  une  armée: 
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TRAbÉVllE/  h 

Ces  feutês  sont  dïi  iort ,  :je  les  veux  excuser  ; 
C'est  le  malheur  des  temps  qu'il  en  faut  accuser  ; 
7e  coniToîs  votre  cœur,  fet  n'ai  pas  à  m^en  plaindre* 

l'  A  M  *i  R  A  t ,  aux  Guifes^ 

Vous  l'entendez ,  messieurs. 

LE  Rot  t>  ÎE  France. 

Votis  n'avez  rien  a  craindre, 

■  t'A.M  ?[-R,-^  L.: ^ 

À  me^  persécuteurs  puîs=^e  opposer  mon  roi  ? 

,    XE  Roi  de  France. 

Vous  le  couvez,  sans^doute ,  et  j'en  domine  ma  fok 

l'A  M  I  R  A  L. 

Je  dédaigne  à  présent  leurs  trames  criminelles. 

L  E     p  U  C. 

Nous  verrons  donc  finir  ces  craintes  éternelles?' 

t'  À  M  I  lEl  À  t. 

7e  puis  craindre  à  la  "^côur,  mais  tion  pas  aux 

combats  :  -      . 

j'ét'ois  déjà  fameuxquand  vous  n'existiez  pas.. 

L  E     D  U  C. 

Le  soupçon  ne  convient  qu'à  des  âmes  timicle^  / 
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0  «MAÏILJS    IX, 

L' A  M  i  n  A  i* 

Jean^Jbomme ,  on  le  connplt  an  milieu  des  perfides.^ 

t  E    D  u  C. 

Quanta  moi^  je  ne  vois  qu'un  traître  dans  ces  fieux» 

L*  A  M  ,1  R  A  L. 

ï3  en  est  deux  pourtant  qui  ç'ofFrent  à  tnes  yc^nc* 

Montraatfa  blessure» 
Ce  coup  n'a  point  reiripSi  leur  cruelle  espérance* 

t  E     b   U  C. 

Cehii  quiPa  porté  voulut  venger  la  France* 

LE  Roi  i>E  France. 

Guise  I 

L'  A  M  I  R  A  L. 

JLh  !  du  meurtrier  on  a  conduit  la  main* 

l  E    D  U  a 
Qui?  .   : 

L'  A  M  I  R  A  U 

"l^îH  ppuiiriez  le.dii^ 

I  E    p  U  C. 

Expliquez-vous  énfili% 

V  h  H  ï  R  A  it 
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L  È     D  U  C. 

Je  ne  Taî  point  fait  ;  mais  je  Pauroîs  dû  £akt% 

LE  Roi  de  Navarre, 

Comment  1 

t  E    D  u  c. 

Taurois  piim  .l'asisassin  4e  mon  perew 
Bas  à  la  Reine^mere* 

Àdîeuj  Je  vais  hâter  Pinstant  deoious  venger. 


SCENE    IV- 

lE  ROI  DE  FRANCE,  LA REINE..MERE,XÈ 
CARDINAL  DE  LORRAINE,  LE  ROI  DÉ 
NAVARRE ,  UAMIRAL  DÉ  COLIGNI ,  LE 
CHANCELIER  DE  L'HOPITAL  ;  p^QTESy 

TANS  DE  LA  SUITE  DE  L'AmIRÀI.  ,  CplJfRTI* 
SANS^   GARDES,    PAGES* 


L'  A  M  I  R  A  L. 


x>.rNSl ,  de  spn  aveu,  mes  jours  soiit  en  danger jt 

LA    ReI$ÏE-M  ERJB. 

De  cet  ambitieux  nous  blâmons  Pinsplence  ; 
Mm  son  orgueil  demam  gardera  le  silence  : 
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Vous  n^aurez  point  formé  des  souhaits  superfli«Jr 
Et  de  vos  ennemis  vous  ne  vous  plaindre?  plus* 

L'  A   M   i    R  A  I. 

Sire ,  excusez  encor  ma  sombre  défiance , 
Ce  fruit  amer  de  l'âge  et  de  Texpériente. 
Que  votre  cœur  m'écoute  :  il  semble  que  ma  voîi 
Se  fait  entendre  à  vous  pour  la  dernière  fois. 
he  trône  où  vous  régnez  est  entotirë  de  pièges  , 
De  guerriers  corrupteurs  ,  de  prétreis  sacrilèges^ 
O  mon  roi  l  pensez-*y  ;  profitez  des  instans  :      . 
Hélas  !^  demain  peut-être  il  t^e  sera  plus  tems. 

L^M  -C  A  R  ©  I  N  A  L. 

C'est  ainsi  qu'à  la  haine  un  guerrier  s'abandonne  : 
KJti  pontife  outragé  le  plaint  et  lui  pardonne. 

L*  A  M  I  R  A  t. 

Qui  ?  vous-mé  plaindre  là  ciel  !  vous  m^osez  par* 

donher ! 
Un  tel  excès  d'injure  "â  de  quoi  m'étohiïen 
Quant  à  moi ,  je  ne  puis  vous  pardotmer  vos  crime$% 
Toujours  les  protestans  ont  été  vos  victimes  : 
C'est  vous  qui  réclamiez ,  pour  soumettre  les  cœurs  ^ 
JLe  secours  des  bourreaux  et  des  inquisiteurs  ;  ;  . 
C'est  vous  qui  menaciez  du  plus  honteux  supplice 
De  malheureux  sujets  qui  demindéieht  justice  : 
Vous ,  enrictii  des  pleurs^et  du  sang  des  Français^ 
Comble  tout^-à -la  fois  de  biens  et  de  forfaits. 
Sire ,  yai  déàré  de  "saùvùr  vôtre  empire  ^ 
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TRAGÉDIE..  i\ 

Maïs  à  le  renverser  je  vois  que  tout  conspire. 
Strr  line  cour  perfide  ouvrez  enfin  les  yeux , 
Et  craignez ,  craignez  tout  de  ce  sang  odieux  : 
Voilà  les  ennemis  du  trône  et  de  la  France. 
Si  vous  ne  les  chassez  loin  de  votre  présence  i 
Si  vous  ne  les  chargez  de  tout  votre  courroux , 
Ces  méchans,  croyez-moi,  perdront  Tétat  et  vous; 


ic  -Ogs 


se  EN  E    V. 

LE  ROI  DE  FRANCE ,  LA  REINE-MERE ,  LÉ 
'  CARDINAL  DE  LORRAINE,  COURTISANS, 

GARDES,   PAGES* 


L  A    ReINE-MeRE. 

XJôUTEREZ-VOUS  encor  des  projets  de  sa  haine? 

/i.eCardinal. 

IS^t^îl  pour  ce  rebelle  ime  assez  grande  peine  ? 

LE  Roi  de  France. 

Et  son  cœur  inhumain  semble  exempt  de  remords  J 

LA    R  BIN  E-ME  RE, 

Il  va  tout  expier  en  recevant  Ja  mort. 

Nos  défei>seurs  sont  prêts ,  et  je  les  vois  paroître/ 
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^\  Cit  A'R  t  É  S    I  X; 

S  C  E  N  E    V  I. 

LE  ROI  DE  FRANCE ,  LA  REINE-MERE ,  LE 
CARDINAL  DE  LORRAINE ,  LE  DUC  DE 

GUISE  ,  CbURf  ISANS  ,  GARDÉS  ,  PAGES. 


LA    RBINE-M  ER  e. 

V  EN:EZ,braves guerriers,  soutiens  de  votremaître^ 
Contre  un  sang odleurnoWeiwent  conjurés^ 
Et  chargés  désormais  des  intérêts  sacxés. 
Que  la  rébellion ,  que  le  crîmes'expie  ! 
Le  trône  est  attaqué  par  une  seae  impie  : 
Accusant  chaque  jour  le  trop  lent  avenir , 
Vos  cris  seihbloient  hârter  l'instant  de  la  punir  î 
Votre  juste  fureur ,  trop  long-temps  retenue. 
Peut  éclater  enfin  ;•  îa  nuit , -l'hteure  est  venue  ; 
Faites  votre  devoir ,  et ,  comblant  nos  souhaits  p    - 
Sachez  de  votre  roi  mériter  les  bienfaits, 

LE     Duc. 

Sitôt  que  le  signal  se  sera  fait  entendre  > 
Vous  verrez  qu'à  ce  prix  nous  pouvons  tous  pré- 
tendre. 
Nous  partirons ,  madame ,  aux  accens  de  Pairaîn 
^i  va  Sonner  pour  nous  dans  le  temple  prochaine 
Ma  main  ;  je  Tavoûrai ,  dans  une  nuit  si  belle  , 
Voudroit  seule  immoler  tout  le  p^ti  rebelle  ; 
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t  R  A  G  É  DIB/  7j 

Môfl  cœur  même  conçoit  un  déplaisir  secret  ^  -    ■* 
Et ,  plein  d'un  tel  honneur ,  le  partage  à  pegretf 
^es  compagnons  du  moins,  sont  dignes  deme  suiyy 
De  cueillir  les  lauriers  que  le  destin  nous  livre  ; 
Et  /  contre  lés  proscrite  dès  long-temps  animés , 
De  Tardeur  gui  me  brddeils  sont  tous  enflammé»; 

LE  ROI  0E   France, 

Vous  m'aimez,  jele  crdis  ;  V©m  serrez  \r0tremaftr0  ; 
Mais  long-temps  mon  esprit,  trop  timide  peut-être, 
Conçut  avec  frayeur  un  si  hardi  dessehi  ; 
D'une  amertume  affreuse  il  rem^issoit  mon  sein^ 
Jusques  dans  mon  sommeil  la  redoutable  idée 
S'offroit...  Ne  craignez  rien,  mon  ame  est  décidé^' 
Puisque  le  ciel  vengeur  ordonne  leur  trépas , 
tPukqu'au  fcmd  de  Pahîme il  entraîne  leurs  pas , 
Puisqu'il  fa:af  opposer  le  parpii^e  au  parjure  ^ 
j^uisqu'il  s'agit  enfin  de  la  commune  injure  ^ 
Du  salut  de  mon  peuple  et  dé  ma  sûi»té. 
Je  ne  baianceplus  ;  le  sort  en  est  jette  ; 

La  cloche  sonne  trois  fois  y  lenienfent^ 
Versez  le  sang ,  frappez.  Ciel  !  qu'entçnds-je  ? 
Ah!  madame. 

l  E    D  û   c. 

Reine ,  c^ést  à  vos  soins  de  raffermir  son  ame; 
«Pour  nous ,  le  glaive  en  main,  npus  jurons  à  genouç 
De  venger  Dieu  ,  l'état ,  le  roi ,  l'église  et  nous,  é 
'Roi ,  chassez  maintenant  ces  stériles  alarmes  : 
JExhortez-noùs ,  pontife  ^  et  bénissez  nos  armdS; 
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?4  C  H  A  R  LE  S    IX, 

La,  clucht  sonne  trois  fois  ,  lentement^ 

Le  duc  de  Guise  et  tous  les  antres  courtisans  mettent  un 

genou  en  terre ,  en  croisant  leurs  épées.  Ih  restent  dans 

cette  position  pendant  le  discours  du  cardinalde  Lorraine» 

LE   Cardinal. 
De  l'immortelle  église  humble  et  docile  enfant , 
Et  créé  par  ses  mains  prêtre  du  Dieu  vivant , 
Je  puis  interprêter  les  volontés  sacrées. 
Si  d'un  zèle  trûlant  vos  âmes  pénétrées 
Se  livrent  jsans  réserve  à  l'intérêt  des  cieux  ; 
Si  vous  portez  au  meurtre  un  cœur  religieux  , 
Vous  allez  consommer  un  important  ouvrage. 
Que  les  siècles  futurs  envieront  à  notre*  âge. 
Courez  et  servez  bien  le  Dieu  des  nations  ; 
Je  répands  sur  vous  tous  ses  bénédictions  ; 
Sa  justice  ici  -  bas  vous  livre  vos  victimes  ; 
Sachez  qu'il  rompt  au  ciel  la  chaîne  de  vos  crimes  ; 
Oui ,  si  jusqu'à  présent  vous  en  avez  commis  , 
Par  le  Dieu  qui  m'inspire ,  ils  vous  sont  tous  remis. 
L'église,  en  m'imprimant  un  signe  ineffaçable > 
Défendit  à  mes  mains  le  sang  le  plus  coupable* 
Mais  je  suivrai  vos  pas ,  je  serai  pires  de  vous  ; 
Au  nom  du  Dieu  vengeur  )e  conduirai  vos  coups: 
Guerriers ,  que  va  guider  sa  sainte  providence  ^ 
Ministres  de  rigueur  ,  choisis  par  sa  prudence , 
Il  est  temps  de  remplir  ses  décrets  éternels  ; 
Couvrez^vous  saintement  du  sang  des  criminels  :  ' 
:Si  dans  ce  grand  projet  quelqu'un  de  vous  expire. 
Dieu  promet  à  son  front  les  palmes  du  martyre. 

Le  tocsin  sonne  depuis  ce  moment  jusqu'au 
commencement  du  cinquième  acte. 
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T  R  A  G  É  b  I  E.  71 

LEkoi   DE   France. 

D'une  héroïque  ardeur  mon  cœur  se  sent  brûler. 
Acceptez,  6  mon  Dieu  !  le  sang  prêt  à  couler, 

LA     REINE-MERE. 

II  VOUS  entend  ,  mon  fils ,  il  reçoit  votre  hommage. 
Venez  ,  et  de  ces  lieux  présidez  au  carnage. 

LE      Du  C. 

Et  vous,  suivez-moi  tous.  Amis ,  guerriers ,  soldats , 
Au  toît  de  Coligni  courons  porter  nos  pas.- 
Cest  l'ennemi  du  trône  ,  et  l'artisan  du  crime  ; 
Qu'il  soit  de  cette  nuit  la  première  victime  : 
Que  tous  les  protestans  à  la  fois  accablés , 
Dans  les  murs  ,  hors  des  murs  ,  soient  en  foule 
immolés. 

LE    Cardinal. 

Périsse  et  leur  croyance  et  leur  nom  d'hérétique  ! 
Et  que  demaift  la  France  ^  heureuse  et  catholique  ^ 
D'un  roi  chéri  du  ^iel  bénisse  les  destins. 
Et  l'ordre  salutaire  accompli  par  nos  mains  ! 


Fin  du  quatrième  acte. 


K2 
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A  C  TE    V 


_  \ 


SCENE  PREMIERE. 


tE   Kox  1>E   Navarre. 

V^^UEL  signal  effrayant  tout  à  coup  mé  réveille  ? 
ï)e  sinistres  clameurs  ont  frappé  mon  oreille  ; 
Et  çle  l'airain  sur-tout  les  lugubres  accens  , 
P^iine  subite  horreur  ont  glacé  tous  mes  sens. 
Temends  encor  des  cris.  Ah  !  mon  ami  peut-être 
Succombe  en  ce  moment  sous  le  glaive  d'un  traître  » 
3be  ses  persécuteurs  l'implacable  courroux. 
Peut-être  en  ce  moment.... 

<c  ; \  j -^^wr  .  ■—-      M 

SCENE    IL 

LÉ  tlÔI  PE  NAVARRE  ,  LE  CHANCELIER 
I>E  L'HOPITAL. 


tE  ROI    DE   Navarre. 

L 


êîré.«i.« 


'HOPITAL  ,  est-ce  vous  î 
lE   Chancelier. 
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t  R  A  <?  iÊ  D  I  E.  n 

;IE    ROI    DE    NAVAILUX. 
Eh  bien  ! 
LE    Chancelier. 

Apprenez....  ^ 

LE  ROI  DE  Navarre. 

Que  me  faut-il  apprendre  f 
Et  d'où  viennent  Jes  pleurs  que  je  vous  vois  ré- 
pandre ? 

LE      CHANCELIPJI. 

I-es  protestons... 

LE   ROI  DE  Navarre. 
Parlez. 

LE    Chancelier. 

Us  sont  trahis ,  venduSr- 

LE    ROI    DE   Navarre. 
Coligni. 

LE  Chancelier. 

C*(en  e$t  ftit ,  Colignî  ne  vît  plu5- 

LJE     ROI    »E    NAVARRS. 

Il  ne  vît  plus  !  grand  dieu!  quel  bras  inexorable...? 

LE     Ch  AVr  CELÎER. 

X'aî  vu  ççnt  feras  perpeç  pç  ç^txkv  véoéxahk  ; 
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7«  CR  À  R  L^  $    t  3C, 

J'ai  vu  porter  sa  tète  en  ce  louvre  odiev  ; 
J'ai  vu  de  tous  côtés  un  peuple  furieux , 
Trop  docile  tnstrument  des  vengeances  de  Rome  i 
Frapper ,  fouler  aux  pieds  îes  restes'  d^un  grand 
homme» 

LE  Roi   de  Nayakhe. 

O  forfait  ! 

ieChanceiier. 

Dans  nos  murs  le  sang  coule  en  ruisseaux. 
Tout  ce  qui  vit  encore  ,   excepté  les  bourreaux , 
Tout  frémit  :  le  ciel  même  a  voilé,  sa   lumière  ; 
Et  Paris  maintenant. n'est  qu'un  vaste  repaire, 
Oà  la  mort.... 

le    Roi  de  Navarre. 

.  C'est  assez..  Pressentimens  al&eux  î 

Les  voilà  donc  remplis  !  Venez courons 

je  veux. 

LE   Chancelier. 

Ariétet  >  ont-ils  ^nc  besoin  d'un  nouveau  crime  ! 
Vivez ,  au  nom  du  ciel ,  vivez  ,  roi  magnanime  ; 
Parmi  tsint  d'ààa^ihs  ne  portez  poin^tvos  pas. 
Et  gardez-nous  un  sang  qu'ils  n'épargneroient  pas« 
Non ,  vous  n'avez  pas  vu  cette  nuit  déplorable. 
Tantôt  des  cris ,  tantôt  un  silence  exécrable  ; 
Guise  et  tous  ses  amis  combattant  de  forfaits^  „ 
Xn  invoquant  un  Dieu  qu'Us  n'ont  connu  jamais  ; 
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T  R  A  <î  Ê  D  I  B  -Tt 

Les  prêtres  ,  plus  cruels  ,  sur  les  pas  de  Lorraîi^a» 
Echauffant  à  Tenvi.cette^  effroyable  scène  , 
.Dans  leurs  perfides  mains  tenant  le  bois  sacré. 
Soufflant  tous  leurs  poi|sons  siu:  ce  peuple  ^aré. 
Et  semblant    redouter  ,  au  milieu  du  carnage  ^ 
Qu*un  seul  des  prptestans  puisse  éviter  leiu:  rage  , 
Criant:  Frappez!  du  roi  c'est  l'ordre  souverain» 
Charles ,  au  milieu  du  Louvre ,  ime  arquebuse 

en  main ,    ^   • . 
S*enîvrant  à  longs  traits  d'un  plaisir  sanguinaire.; 
Et  cherchant  soii  devoir  dans  les  yeux  de  sa  merfe. 
C'est  ici  près  de  nous  ,  que  le  roî  des  Français  ^ 
Sous  le  plomb  destructeur  &it  tomber  ses  sujets  : 
C'est  ici ,  je  l'ai  vu  y  que  sa  main  forcenée  ^ 
De  nos  appuis,  des  siens  ,  tranche  la  destinée: 
Mais  quand  la  cruauté  ne  connoît  plus  de  frein  ^ 
Paisible ,  gardant  seule  un  firont  calme  et  serein  , 
Près  de  lui  Médicis  applaudit  à  ses  crimes , 
Exalte  son  adresse  ,  et  compte  ses  victimes. 

ieRo IDE  Navarre. 

Le  cri  de  la  pitié,  parmi  tant  dç  forfaits..: 

LE    Chancelier. 

La  pitié  n'entre  plus  dans  le  cœur  des  Français. 
On  voit  de  tous  côtés ,  sans  armes  y  sans  défense 
Tomber  de  cet  état  la  gloire  ou  l'espérance  • 
'Malgré  ses   cheveux  blancs  le  vieillard  immolé  , 
Sous  un  gros  d'assassins  le  jeune  homme  accablé  ; 
Qui  de  son  corps  mourant  protège  encore  un  pere^ 
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tJS  CflARLÊS  ir. 

X'ehfant  ménie  égorgé  sttf  lé  s^iih  de  sa  mère  î 
Les  uns  percés  de  coups'  au  tnôrfierit  du  réyeïî , 
Les  autres,  plus  heureux,  frappés  dans  léursommeif; 
Les  époux  expîràns  dans  tes  trais  dé  leurs  femmes  J 
Auprès  de  leurs  erifàns ,  ceux-ci  Kvrés  aux  flammes; 
"De  leurs  toîts  embrasés  ceux-là, précipités  ; 
D^autres  en  se  sauvant  par  te  gîaivé  arrêtés'  ;    ./  ^ 
D*autres  fuyant  la  mort  dans  les  fldts.de  là  Séîh^, 
Et  retrouvant  la  mort  sur  la  rive  ptdcHaîne  :. 
Tes  cadavres  fiimans  ,  lés  meiiibtes  dispersés , 
Tar-tout  dans  les  chemins  ,  dans  le  fleuve  entassé^r 

lE     ROI    DE    N  AT  A  RUE. 

.Effiro3rable  attentat  !  Cour  ii^âme  et  cruelle  î      , 
Quoi  !  leurs  mains....  Que  fais-tu  i  providence 

éternelle  ?. 
De  tous  mes  compagnons  ils  ont  percé*  le  sein  ? 

lE^    Chancelier. 

Oui ,  vos  ami»  ont  tous  achevé  leur  déstài. 
Ce  vieillard  qui  jadis  éleva  votre  enfance  » 
A  du  fer  catholique  éprouvé  la  vengeance» 
On  veut  les  convertir  en  les  assassinant* 
A  de  nouveaux  traités  recourons  maintenant. 
"O  deuil  !  6  souvenir  de  notre  antique  gloire  ! 
Oh  !  d'une  af&euse  nuit  périsse  la  mémoire  J 
Nos  fiîs",  et  que  le  ciel  trop  long-temps  en  courrpujc , 
Dkîgne  les  rendre ,  héks  l  moins  barbares  que  nous,  ; 
Nos  fils  détesteront  des  trames  infernales  , 
Liront  en  pâlissant  nos  sanglantes  annales , 

Avec 
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^è^ec  un  long  effiroî  contempleront  ces  netii  ; 
Et  maudiront  les  jours  où  vîvoient  leurs  aïeuiC  j 
Je  fuis  ce  roi  crédule  ,  et  ces  lâches  ministres  ; 
Je  vais  chercher  la  paix  loin  de  ses  bords  sinistre$^^ 
Ces  d Aris  rnalheureux  ,  sans  asile ,  sans  roî ,         ^ 
(Qu'ils  viennent^  l'y  consens,  se  ranger  près  de  môî  î^ 
j'aurai  toujours  pour  eux  Pintérét  le  plus  tendre^ 
Un  toît  à  leur  offrir ,  et  mon  sang  à  répandre. 
Comme  on  nous  a  trompés  !  Sire  ,  je  suis  vaincu  ; 
Mais  cette  cour  appi*dché  ;  adieii ,  j'ai  trop  vécii. 
Puisse  encore,  et  voilà  ma  dernière  espérance,  * 
1?uisse  un  roi  tel  que  vous ,  éprouvé  dès  Tenfance^ 
Mûri  dans  les  travaux  et  dans  l'adversité  ^ 
Purifier  un  jour  ce  ttône  ensanglante  ! 

ïlspni  ^ 

Lis    ROt    DÉ    NAVARkE* 

X)^  là  tour  d'un  t3rran  la  probité  s'exile  ^ 
fit  dp  crime  honoré  la  venu  suit  Tasile* 


*^ 


,j 
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S  C  E  N  E    1 1  L 

XE  ROI  DE  FRANCE ,  LA  REINE-MERE  ; 
LE  ROI  DE  FRANCE ,  LE  CARDINAL  DE 
LORRAINE,  LE  DUC  DE  GUISE,  couR-^ 
TISANS  ,  PAGES  GARDES  di^ec  des  flambeaux^ 

le  roi  de  France  veut  sortir  en  appercevant  le  roi  dm 
Navarre ,  la  Reine-^mere  lui  fait  signe  de  rester» 


LE  Roi  DE  Navarre; 

IVLOn  admiration  doit  enfin  éclater  ,    . 
Sire,  et  je  vous  attends  pour  vous  félicitera 
Vous  devenez  des  rois  le  plus  parfait  modèle  î 
Nul  ne  poussa  si  loin  là  prudence  et  le  zèle  ; 
Nul  n'exerça  jamais  ce  courage  pieux  ; 
jEt  ne  sut  massacrer  son  peuple  au  nom  des  deux; 

LA   Reine -MERE. 

Ce  discours  maintenant  peut  sembler  téméraire  ;. 
Et  ce  qu'on  a  fait ,  prince  ,  il  a  fallu  le  faire. 
Le  roi  vous  devoit-il  <;ompte  de  ses  projets  ? 

leRoideNava  R  R  E- 

Non  ;  mais  il  est  au  moins  comptable  à  ses  sujets  ; 
Il  est  comptable  au  ciel  qui  venge  le  parjure. 
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LE  Cardinal. 

Pènseriez-vous  qu'au  del  on  ak  fait  une  injure  î 
Le  culte  sacrilège  est  bientôt  aboli.  ,  ^ 

Et  Thonneiu-  des  autels  à  la  fin  rétabli. 
Pour.CoHgni  ^  ce  mot  va  vous  blesser  ,  peut-être^ 
Maisîc'estia  vérité  ;  Coligni  fut  un  traître.  .       .'^ 

L  E   R  O  I   I>  E  N  A  V  A  R  R  £• 

JLùi  ?  Coligni  ?  ^  : .  .    / 

L  E     D  U  C.  ■ 

Lui-même  ;  et  son  cœur  dès  long-cempi 
Méditoit....» 

LE  Rat  de'Navarre.^ 

D  est  mort  ;'n'êtes-vous  pas  contem  ? 
Vous  regorgez  ^  cruels  !  etTOtre  bouche  in^e. 
Ose  encore  attenter  à  Féclat  de  sa  vie  !       - 
Vous  lui  rendez  justice^  ;  un  nom  si  glorieux 
At  mérité  l'honneur  de  vous  être  odieux. 
Voilà  donc  les  héros  ,  les  soutiens  de  kiErahce  î 
QaeQe  exécrable  )oie  t  ou  quelle  indifférence  ! 
Quoi  !  ipfais  dans  ce  louvre éclater  mes  douleurs^ 
Sans  trouver  un  Français  qui.  réponde  à  mes^pleursl 

L  A   R  E  I  N  E  -  K  E  R  E. 

D'Un,  indigne  r^ret  sa  votre  ame  est  ztxémç^. 
Du  moins. ... 
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CHARLES   IX. 
lE  RoiDE  Navarre. 

N'attendfei  plus  de  servile  contrainte,* 
Cet  art  à  nçs  Francis  si  long-temps  étranger , 
Pe  flatter  s^  victime  avant  de  Pégorger  , 
Que  ne  le  laissiez-vousfau  fond  de  l'Italie  ! 
Cruelle' ,  ainsi  par  vous  la  France  est  avilie  ! 
Ainsi  vous  ^étrji,ssçzle^  nopi  d^  Médiçis  i  ^ 

Vous;  renversez  nos  lois  ,  vous  perdez  votre  fils  ; 
Vous;  perdes^  tout  l'état ,  reine  et  mère  coupal^les 
Consommez  vos  d<^tins  ^  mona^ue  défJorable. 
Ah  !  des  devoirs  d'im  roi ,  qui  ne  seroit  jaloux  ? 
Rendre  soh  peuple  heureux  est  un  bonheur  si  doux  ! 
Et  vous ,  de  vos  sujets  destructeur  inflexible  , 
Roi  d'un  pçu^e.  v^anjf ,  bon  ^  généreux  ,  sen-« 

sîble , 
Vîm$:vous  rendez  Pef&oî  de  ee  peuple  indigné  , 
ptsqr  le  trône  assis ,  vous  n'avez  point  régnée 
P'un  forfait  sans  exemple  ,  infortuné  cQmpUce  , 
Vous  tt^éviterçz  pas  votircj  juste  supplice^ 
B  commence ,  et  je  vois  dans  vos  yeux  égarés  ^ 
Le  désespoir  des  cœurs  en  sçcret  déchirés  : 
]Eh  iîen  \  vous  n'avez  fait  que  la  moitié  du  crime  î 
Je  îsespir^  ;  il  vous  reste  encore  une  viêtime  ; 
preneçJa.  Mais  bientôt  le  ciel  va  vous  pqnir  ; 
A^nt  d'infortunés  le  ciel  va  vqus  un^r  ; 
Votre  front  eçt  marqué  dû  sceau  de  sa  colère  , 
Un  rçpentir  tarciiC  vous  p^rle  et  vous  édaîre  ; 
Cç  sentiment  afFreipc  précipitant  vos  jp.urs  , 
Au  §ein  d^s  yoJMptés  çn  corrompra  Jç  çcnirs  ; 
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Vragédié.  '         ^i 

Vous  craindrez  et  la  France  ,    et  vous-même  et, 

la.Trifi;;:     .    i   .   , 
A  Coligni  mourant  vous  porterez  envie  ; 
Le  sommeil ,  ce  seul  bien  qui  reçte  aux  malheureux ,' 
N'interrompra  jatn^s  vos  ennuis  douloureux, 
pour  de  nouveaux  tourmens  vous  veHIerez  sans 

cesse  ; 
Et  quand  la  mort  viendra-  frapper  votre  jeunesse  ; 
Vous  chercherez  çar-tout  des  yeux  consolateurs  ; 
Et  vous  verrez  ,  non  plîis  vos  indignes  flatteijrs  n 
Mais  dé  vos  attèïttàts/  P^pduvaïitable  imagé  J 
iïaîs  votre  lit  de  mort  entouré  dé  carnage , 
Vos  -sujets  atisissacrès  s'élevant  contre  Vous  ,  ^ 

I-e  juge  incorruptible  enflammé  de  courroux  J 
La  France  apfdaudtssftnt  au  trépas  dé  sôli  ïnaîtréj 
A  vos  derniers  soupirs  commençant  k  renaître  , 
Et  votre  nom  royal  à  Popprobre  hvré',     . 
Et  l'éternel  supplice  aux  méchans  préparé. //        T 
Vous  gémirezalwsr::  vos  çlaîiges  inutiles  , 
Vos  remords  impuissans ,  vos  souffrances  stériles  ^ 
Vengeront  les  Français  et  le  cierofrensé  ; 
Et  Y<iv&  rendrez  l6  sairi^  quevousi^vea  versé% 


, î 
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.(6  CltARLE.S    If, 

•IL     ■.  '  i-^^^mt*         ■       ■     '  Jé 

SCENE    I  V  ,  ^^  dernière. 

lE  ROI  DE  FRANCE  ,  LA  REINE-MERE  ,LB 
CARDINAL  DE  LORRAINE  ,  LE  DUC  DE 

GUISE,  COURTISANS  ,  GARDES  ,  PAGES  avcc 
des  flambeaux. 


L  A    R  El  NB-M  ERE. 

Te: 

J  E  ne  pté^oyois  pas  un  tel  excès  d'au4ace» 
A  la  mpjft  échappé,    l'imprudent  vom  menace  I 
Vous  géiïik  Lvpus ,  mon  filsl  C-est  àchû  detremf 
.  bl«r.    .  .         .  '  r       ■  —    •^:-  '      :  .  ••  : 

J-a  aaajA  9»  Pa  sauvé  pQVtt  ^«îoi'.I'aCGabler.   _ 

.'         LE  Roi  D  E  France. 

Il  a  dit.tcaL 

'      LÀ   KE  I  HEi-MERE. 

*  Comment  ?  . , 

,:    jLE  R^i  ETE  France^       -    ** 
J'ai  coRunis  un  grand  crime* 
L  E    C  A  R  D  I  N  A  L. 
Un  roi  doit  se  venger  du  parti  qui  Topprime. 

LE  Roi  de  France^ 
Je  ne  suis  plus  un  roi  ;  je  suis  un  assassin; 
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1  A    ReI  NE-MER  e; 

Ah  !  tout  vous  inspîroit  cet  important  dessein. 
•Votre  intérêt. 

XECAEDINAL, 

Le  cîel. 

I  E    D  u  c- 

L'éclat  de  votre  empira 

X  B   R  Q  I  ©  E  F  R  Jt  N  c  E. 

A  me  tromper  encore  leur  perfidie'aspîre  ! 
Les  attentats  des  rois  ne  sont  pas  impunis  ; 
Cruels ,  à  mes  toiirmens  soyez  du  moins  unis; 
Cest  vous  qui  me  coûtez  des  larmes  éternelles; 
Mes  mains  ,  vous  le  savez  ,  n'étoient  point  crirnî^ 

nelles: 
Sans  crainte  et  sans  remords  je  contemplois  les 

cieux  : 
Tout  est  changé  pour  moi  ;  le  jour  m'est  odieux. 
Où  fuir?  où  me  cacher  dans  l'horreur  des  ténèbres  î 

*  O  nuit  l  couvre-moi  bien  de  tes  voiles  funèbres.' 

LA   REI  NE-MERE. 

*  Mon  cher  fils 

LE  Roi  de  France. 

En  ces  liçux  qui  vous  a  rassemblés  ? 
Attendez  un  moment  ;  ne  marchez  pas  ;  trembles* 
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t^our  qui  ces  glaives  nus  ?  quels  sont  vos  advef» 

saires  1 
Vous  courez  immoler  ,  qui  ?  vos  aihîs  j  vos  frérés  ! 
Arrêtes  ;  je  défends Mais  que  vois-je  ?  inhu- 
mains ! 
Quel  meurtre* abominable  en^anglahte  vos  mains? 
Moi*méme...4«  Ah  !  qu'ai-je  fait  ?  cruel»  ingrat  « 

perfide , 
Parjure  à  mes  senneils  ^    satrilege ,  homicide  » 
J'ai  des  plus  vils  tyrans  réuni  les  forfaits  » 
Et  je  suis  tout  couvert  du  sang  de  mes  sujets , 
Ces  lieux  en  sont  baignés^  ;  sous  Ces  portiques 

sombres , 
Des  malheureux  proscrits  je  vois  errer  les  ombres  : 
Une  invisible  main  s^appesantit  siu:  moi  : 
Dieu  !  quel  spectre  hideux  redouble  mon  ei&oî  ! 
Cest  lui  ;  j'entends  sa  voix  terrible  et  menaçante  ; 

Coligni Voye2-vous  Cette  tête  sanglante  ? 

Loin  de  moi  cette  tête  et  ces  flancs  éntr'ouverts  ! 
Il  me  suit ,  il  me  pressé  ,  il  m'entraîne  auit  enfers. 
Pardon ,  Dieu  tout-puissant ,  Dieu  qui  veiige  les 

crimes  ; 
Toi ,  Coligni  ;  vous  tous ,  vous  trop  chetes  victimes  ^ 
Pardon  :  si  vous  étiez  témoins  de  mes  douleurs  , 
A  votre  meurtrier  vous  donneriez  des  pleurs. 
Des  cruels  ont  instruit  ma  bouche  à  l'imposture  \ 
Leur  voix  a ,  dans  mon  ame ,  étouffé  la  nature  ; 
J'ai  trahi  la  patrie ,  et  l'honneur ,  et  les  lois  ; 
Le  ciel  en  me  frappant ,  donne  un  exemple  auxroit; 

FIN, 
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CHEVALIER  SANS  PEUR 

'  EtSÀNS  REPROfeHE>    ^ 

o  u  t  çs  A  M  au  R  s     ^ 

C  O  M  É  D I E    H  JÊ.aO  j  Q  U  E 

EN    QUATRE    ACTES j 

Par  M.  M  ON  V  EL. 

Kepréfcnt^e  à  Paris  y  par  les  Comédiens  François^ 
;  ,\       devant  J^eurs  Majeftés.' 


I  lu 


JPrix  12  fous 


A  PARIS,  firyj/rotfvtfiî  Zro^;     . 

Chd.  Mademoifelle  0LYEÎl,-Lîbi4îre,  iue  S.  Kwxe, 


1789. 
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PERSO  N  NA  G  ES. 

FRANÇOIS  I.  Roi  de   France ,  encore,  jeune  :  maii 

apifès  la  ^bataille  de  Marjg&an. 
Le  Chevalier  BAYARD ,  jeune  &  amant  de  Madame 

de  Rendaji. 
Le  Capitaine  la  PALICE  ,  ami  de  Bayard  &  amant  de 

Madame  dé  Rendan.    .  - 
UAjnîral  BONIVET. 
D.  ALONZÔ  DE  SOtOMAYOR ,  amant  de  Madame 

de  Rendan»  :  :     /  ,,  '  '  % 

Madame  DE  RENDAN ,  jeune  veuve. 
Une  Dame  BRESSANE.       .  i 

SES  DEU3i  FILLES. 
ISOLITE ,  Jeune    perfonne    attachée  à    Madame  de"^ 

Rendan. 
M,.  DMMBERCOURT  ,    Seigneur   de   la   Cour    de 
^  France. 

ARTHUR  ,  Valet  de  chambre  de  Madame  de  Rendan* 
AMBROISÉ ,  Jardinier  de  Madame  de  Rendan. 
L'ÉCUYER  de  Sotomayor.     "  "-■      * 
UÈCUYER  de  Bay^ird ,  Perfonhage  muet. 
UN  HÉRAUT  D'ARMES; 
Le  Parrain  de  Sotomayor,  Perlbnnage  muet. 
Le  Maréchal-de-Cgmp  d'Oreze. 
MM.  de  Guilè  ,  de  Fontrailles  ,  le  Baron  de  Béarn  ,  la 

Trimouille  ,  de  Cruflbl ,  de  Tende  ,  &c.  &c. 
Payfans  &  Payfennes.  ' 
Bohémiens  &  Bohémiennes. 
Gendarmes.  Un  Gendarnje  gut  parle." 
Domeftiques  de  Mrfdame  dé  Réhdan. 
Ménétriers. 

La  Scèhc  ft  pajjt  à  quelques  Jijhnces  de  Paris ,  dans 
ikn^  Maifpiid€  Çampofac  d<  Madame  dcRtndfn^ 
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ACTE  PREMIER. 


,t     .  .-.)      "-   •-» 


t  M  B  B  R  C  O  U  R  T  ,    FRANC  O  1  S    î;' 

1  m'  B'B  R'C  'Q^tl  R^r/     '  ■'^'    «  -•"  .     ■  '   ' 

\Jviy  Sîrp  ,  c'ed  une  vriîteiniitîljp^  unje  tentative  ,yaînc 
'et  fuperflue.  Madame  de,  Rendan  ne^  voit,  ne  reçoft  per- 
fonne  ;  je  viens  de  parler  à  MadémoifèUe  IfQlije.»  celte  d« 
fes  femmes  qui  a  Xo\xte  fa  coofiance  :  elle  va  qjefçendre  §c 
vous  confirmera  ce  qu'avec  hiyi'  6ix  x^&Êtt  j*alî  rbôn'netlr 
4'affurer  à  Votre  Majeflé.'  '  .  .,.     . 

*    *       *  P^  À  IjT  Ç  Q   l  s.     ï.         " 

J^hX .  pojnt  ^  de  '  Majçfté';  i e  '  vous  en  prie  ,  Imhçrcourt. 
Toiivëhez-vous-que  Je  ne  fuis  ici  qu'un  très-»petitpartîcuUeï:^ 
un  pa "  --.u..-^  . »^A !.îs._-'  ti.  _^_»_^ 

terie , 

qu'; 

ami  ;  gardons-le  bien  ,,  8ç  ^du  'moins  TauVoi^.j!pipoi>î;  çrppre    ^ 

s'il  faut  renoncer  Jt  çoo,te)ît|^r  Tapiqu^/  -* 

'I  M  i   É   H  C  G   ïf   R.T*.,  r,y  Mf     -  .■      J 

L'Amour  Y  en  bonne  foi,  eff-çe   que  vbfus.  êties   aimou* 

François    I. 
Sur  mon  hgnneur  ,   je  croi«.  qu'oui^ 

I  M  B   £   R  C   O  V   It  T..       .,      .,, 

Je  crois  y   efi  eiK.ceneiit.  Amoureux  'd^uné  ''femok  'que 

A  a. 
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vous  n*avez  fait  qu*entrevoir  ,  -&  ji^il.y^^ajîlijsde  dça« 

8DS  quevetfs  n'avez  vue.        

François    L 
Mais    fonge  donc.  •  •  .-^tout    le  monde    dit   q{i'elle  efl 
charmante.  *  i^  _ 

ImbercoÛrt. 
Ah  ,   oui.  •  •  •  j'entends.  .  •  vou^  Taimez  fur  paroljp; . 

F  R  A  N  Ç  O  I   s      I.  ' 

Ceftque  ie  m'imagine  qu'il  n'y  a  rien  de  fi  piquant  que 
de  déranger  les  prudentes  combinaifons  d'une  veuve  de  vingt 
&  un  ans  ,  joUe  comme  l'ampyr  »  &  qui  a  ait  YiKtt.  ^ 
pleurer  toute  fa  vie.  •  •  un  mari. 

Imber^court.    '.    . 

II  eft  sûr  que. les  dibfiacles  ont  quelque! choile  d^attrayant  ; 
mais  je   crains  bien  que  ceux  que  vous  trouverez  ici ,  ne 

-Soient  tnfarmontables.  -  •     • -~ 

François    I. 

Tant  mieux ,  mon  aoû  v  ^«^^  nœux  ;  je  f<frai^ienchanté 
d'échouer.  Je  regretterai  une  femme  charmante  ,  à  la  vérité  ; 
mais  i^açrfi  je  plaiiir  d'f (limer  jine;  femme .Tefpedable;  & 
dans  quelque'^  années  d'ici  ,  la  dernière  ,  (i  j'en  puis  feire 
une  amie,  me  fera  plus  utjle. qu% l'^^ulre  ne  m'auroit  été 
agréable.  *  J,^ 

I  M   B   E.R  C  O  U  R  T.  ,     f 

Eh   bien  l  je  \àui  Vbh  d'id  rami  de  Madame  de.  Réndao. 

.   '     F  r'a  N  ç  o  I  s    I. 
Eb  !  vous  croyez  qu'elle  tiendra  le  vœu  qu'elle  a  fait  de  n^ 
plus  aimer,  .  •  à  vingt  &  un  ans  ,  &  charmante  ? 

'^*  I  k   B  £  R  C  b'  U  R  T. 

Elle  pourroit  foi:t  bien  aimer.  ..&...&.  ;'.'~ 

^  R  À   k  ç  O  'ï    S    .1.    .^     ,;,:,...    .  ,.  ,^ 

Et  ne  vouloir  pas  de  moi.  •  •  n'eft^ce  pas  ûé'qtle  YOiy 
voulez  4îrcî  ,  .  .  . 

'      '  '    I  ta  R  E  R  C  b  y  R,T. 

Je  ne  l'ofois  pas  ;    mais  je  le'  penfois.' 

F  R  AN  ç  o  I  s    I. 
Ah  !  fort  blefiu*  .  '.  .  &  pourquoi  ?•  ', 

I  M  È  E  à  ç  Q  u  R  T.  '     ' 

Parce  que  vous  étés  iloi,  „.  •*  ^, 

F  R  A  N  ç  o  I  s    I. 
Et  c*eft  un  titre  pour  déplaire  7 

I  M  B  £  R  C  o  V  R  T. 

Von  furement ,  quand  On  çft  Eut  comme  vous  ^  quand  oft 
R  vos  avantages.  •  •  •  «  '   ' 
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FJLAKÇ;0IS     I. 
Chut;j,.  chut..."  point  d'éloge...  fouvenez^vous donç:  du 

C*    îtïf  particulier...  Ce  pauvre  Roi  eft  bîenafl[çz,n>ft  que  trop 
ué  ,  quaud  par  état ,  ,il  eit  o})ligé  d'écouter  de^  hârad^giues. 

I  M   B  E   K  Ç   a  U  R  T.^  .,    .      .   ; 

Eh  bien,   fans  éloges  ,  fans  flatterie,  p^  Vous-ttôme  » 

>KûU5î  pouvez ,   vous  devez  plaire  j  mais  non  pas  à  Madame 

^e  Readan.  Vous  avez  tout  ce  qu^ilfaut  pour  intéreffer  foa 

coeur.  Vous  effaroucherez  fon  orgueil ,  &  la  vanité  la.défeor 

dra  deTamour. 

P  R  A  Jî  ç  o  I  s     I.  '        »';    r     .  <  >  V* 

Comment  !  mon  liommage.eA  uneoffemfe  !    Le  goût  que 
l'on   m'infpire  humilie-t-il  celle  qui  en  çft  l'objet  î 

i  M   B  B  R  C   O   U   R,  T.         /.        .  ^   ,   ^j.I 

Eft-ce  au  petit  particulier  que  je  dois  répondre  ,    oo 
fi  ceft,  f^zz-^'  .  "         '"  * 

François  r\. 

Affez.  •  •  .  affez.  ...  la  réponfé  eft  faite.  •  .  Vous  ave» 
une  m;|nière  ^e  h\re  entendre  tout  ce  que,  vous  ne  voulez 

Îas  dire.  '.4  Ah^  ça  ,'  vous  conviendrez  cependant  qû^il  eft 
ien  cruel  d'être  à  ma  j)lac^.  u  ^  I 

I  M   B  E   R  c  G  U   R  T. 

Oh^,  oui  ,  j'avoue  que  c'eQ  une  pofition  4Men  défagréable 
:qùé  celle  d'un  Roi  de  F*rance  #  .  f  je  vous  plains  \ 

;      ■      '.'/    .   '!"     '  '\P  R  A.  N   Ç  G  I   $      '•...,.-.  .;.  •   /      :• 

''/  Vous  rîez."  •  .  .  mais  cependant  il  faut  que  je  renpn^ 
au  doux  plaifir  d'aimer  ,  &  d'être  aimé.  ...  Où  je  vbudrois 

.  l'amour  »  je  ne  vois  que  l'intérêt ,  la  vanité  ,  op-  l'ai^bition  ; 
où  je  trouve  le  fentimerit ,  je  rencontre  une  vertu  que  mon 
rane  effarouph^  •  ., .  &  de  tous  côtés  je  défire  ^  je  doute  » 
Oii  je  regrette.'  .  , 

I.  M  B  E  R.  c  G   u  R  T. 

Ah!  n'efl-il  pour  être  heureux  que  le  goftt  p9{faflef  » 
^  que  les  fantaifies  d'un  moment .  •  .  Faites  un  choix  Téfi;^ 
timé  ,/ûn  choix  digne  du  trône  ,  &  de  votre  cœuir.  La  plus 
haute  nàiffance  ,  la  beauté,  lés  qualités  dç  J'ame  ,  les 
g-âces, les, talents,  peuvent  fe  trouver  réunis  dans  l'ob» 
'  jét  que  le  ciel  peut-être  vous  deftîne.  ...  Ce  portrait 
n'efl  pas  imaginaire.  •  «Regardez  autouj:  de  vous,  vous 
en  trouverez  aifémenile  modèle  :^  alors  aimez,  vous  méri- 
tez fi  bien  que  l'on  vous, aime  •  .  •  •  vous  ne  ferez  pas  le 
premier  épdux  couronné  'qui  n*aura  trouvé  le  bonheur  qu'au 
fein  de  l'hymen  »  &  dan$  les  i>ras  de  la  vertu* 
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Prà'nçoisL  ..     * 

'Foi   de  gentilhomme,-  je    crois  que  tu  as    raifôn.  .  •  i 

*  Je  fuis  pourtant  bien  jeune  encore.  J*y   réfléchirai.  .  •  maïs 

voyons  ce  que  le  fort  me  réfervé  ici.- .  .  des  refus  bien  conf- 

tans>  oh,  j'en  fuis  sûr  ;    eh  bien  ,  je  m*y  attends  ,  &  j«t 

•n'en  ferai  pas  furpris,  ^ 

IMBEUCOURT. 

J'entends  Venir  quelqu'un  ,  c'efl  luremcnt  la  DcnroifelBi 
Ifolite. 

François    X. 
Vous  êtes  sûr  qu'efle  ne  me  coHnoîtpas?  .  .  • 
'Imbercourt. 
Très-fûr.  Je  vous  ai  annoncé  comme  venant  de  la  patt  du 
'  Roi  ,  c'eft  k  vous  de  faire  le  refte.^^  ' 


.  s  C  B  N  E     IL 

LES    P  R  É  C  É  D  E  N  S.,      I  S  O  L  I  T  R. 

I  s  o  X  X  T  £."  ■  "'■   ■' 


R 


ARDON  ,  Mefflîeurs,  de  vous  avofr  iàît  attendrie.  ..^^ 
mais  je  voulois  engager  Madame  à  vous  recevoir  ,  'te  je  n^ 
pu  y  réuffir. .  .  •  "  ^^^^^  "^  '^^  permet  pas  de  voir  gui^r^ue 
'ce  foie, 

F  R  A  K  ç  Q  l's    I.        ,  •^ 

Vous  m'alarmez.  •  •  .  elfe  eft  donc  ftrieufement  niàlade,  ? 

I   s   OTL   I  T   E. 

Ah!  Monfieur,  le  chagrin  eft  une  terrible  chofe •  .  .  ..  & 
voilà  pourtant  deux  ans  que  cela  dure.  , 

Franc  ois    J-  :   .     ,  ? , 

•    Mais  elle  y  fuccombera.  .  .  pourquoi    dotiç  Té   rèfuftr 
•des  confolatîons  que  la  raifon  avoue  ?  Rourquûî  renoncer 
h  des  plaîfirs  permis  ?  .  .  .Je  venoîsle  hiîdîréde  la  part  du 
^Roi  ;   il  voit  avec  peine  qu'elle  perfiftfe    dans  te  deflein  de 
'«'éloigner  de  la  cour  ,  &  de  vivre  dans  la  folitude  •  •  •.  dites- 
le  lui  ,  Mademoifelle.  .  •  .  faites-lui  bien  fentir  que  fe  Roi 
en  éprouve  un  violent  déplaifir  .  .  .  •  entendez- vous  ? 
I  s  o  L  I  T  E. 
Un  violent  déplaifir.  .  .  ,  oui  ,  '  Monfieur*,   j'appuierai 
fur  le  mot. 

-       F  R*A  N  "Ç10  I  s    I.    = 
Rien  n*e(l  plus  brillant  maintenant  que  la  Gourde  France  ^ 
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c^eft  un  fëjour....  que  je  crois  agi^éable.  Votre  belle  mâttreffe 
en  feroit  rornement. ..  .elle  eft  tçujpurç  aujTi,  belle  qu'i&^e 
rétoit  avant*  la  mort  de  Ion  mari.  .  .  .  •  de  ce  jpàuVrt 
S-endan  ?  •  •  •       , 

'     I  s  o  i.  i  T  E, 
*  t)h  !  elle  n'^eft  point   changée.  •  •  communément  le  cht* 

Îfin  ne  fied  pas.  .  •  mais  elle ,  je  crois  en  vérité^  que  là 
ouleur ,  que  les  larmes  rembelliflent  encore. 

ï*   R   A   N    Ç  G  1  s      î.  i 

Ceft  ce  qu'on  a  dit.au  Roi  •  •  .  .  feites   obferver    à' 
Madame  de  Rendân  qu^elIe  n*a  pas  vingt  &  un  ans. 

iMBKHCOURt. 

Que  tout  ce  qui  environne  Sa  Majeilé  efl:  à-peu-près  d'un' 
aufli  bel  âge.  '  ' 

F  R  A  N  ç  o  I  s    I. 
Que  le  Roi  lui-même  èft  jeune  aufli.  •  ;  «  * 

I  M  B  E  R  CO  U   R  T.  ' 

'  £t  queksplaifirs  naiflehtéh  fbule  furlespas  d'tih  Monâr« 
que  qui  réunit  à  la  grandeur  fuprême  tout  ce  que  l'erprit , 
les  grâces  du  corps  ,  &  les  charmes  de  la  figure  peuvent 
avoir  de  plus  féduifant. 

<  François    I.    tire   Imhercowrt  par  U  manteau  ,    &   veut 
V empêcher!  de  parler,  )  ' 

Pourquoi  voulez- voui  m'émpêeher  de  parler?  e(!-çe  qut 
je  ncr  dis  pas  la  vérité? 

I  s  o  L  I  T  s  ^s*adrejpint  à  François  7. 

Monfieur  5  le  Roi  eft^il  eiFeâivement  auffi  beau  que  touf 
le  monde  l'affure?  '    ' 

F  R  A  N  ç   o  I  s     I. 

Ah  !  beau  •  • .  beau  ...  ce'  feroit  un  bien  petit  -mérite 
pour  un  homme  ...  il  n'eft  |>as  mal .  •  •  mais  b^au  . . , 

Il^BERCOURT. 

Allons  ,  allons ,  vous  êtes  diiiicfle  ...  Je  vous  aflure  » 
MademoifeUe  9  qu'il  feroit  encore. très-bien  quand  même  il 
ne  feroit  pas  Roi. 

ISOI.ITB,  toujours  au  Roi» 
On  dît  qu'il  a  beaucoup  d'efprit. 

Imbercourt. 
£h  bien  !  répondez  donc  ? 

François    I,  après  avoir  h^fiti. 
Il  a  du  moins   cdoi.  d'aimer  beaucoup  ceux   qui   en 
ont*  ... 
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I  s   O  I.  I  T  E. 

On  aflure  qu'il  eft  fi  vaillant,  fi  brave  •  •  • 
F  R  A  N  ç  o  I  s    I. 

Vn  homme  qui  règne  fur  des  François  •  •  •  '•  &  comment' 
voulez-ypus  au'il  ne  foit  pas  brave  7  • ...  il  reçoit  l'exemple  ^ 
&  le  donne  a  fon  tour. 

•  I  s  o  L  I  T  E. 

T'ai  entendu  dire  qu'il  avoit  un  goût  décidé  pour  toutes 
les  Belles. 

I  MB  B  &  c  ou  K  T. 

On  vous  a  dit  vrai  là-deÛus  conune  for  tout  le  refte, 
i^'eft-il  pas  yrai,  Monfieur? 

François    L 
Oui,  Mademoifelle ,  on  ne.  vous  a  pas  trompé,  il  eft  à 
cet  égard  encore  François ,  &  très-bon  François.  . 

I  s  o  L  I  T  E. 
Oh  1 4}ue¥0us  me  donnez  dé  défir  de  cotmottre  un  Roi 
fi  charmant. 

François  I,  bas  à  Imhercourt. 
Je  vous  )ure  qu'elle  eft  bien  folie ...  (  haut,  )  Made«« 
moifelle,  rien  déplus  aifé  que  de  fiitisfaire  vôtre  curiofité... 
détermipe^  .^S^idame  d^  Rendan  à  venir  ^  la  Cour  >  &  là  , 
il  vous  fera  facile  de  voir  celui  Jont  vous  vjOus  fomex 
une  idée  fi  avantageufe. 

I  s  p  L  I  T  !• 

Ah  !  s'il  n'eft  que  ce  moyen  là  pour  y  parvenir ,  Jef 
défefpère  d'être  jamais  heureufe^  Madame  .me  parole 
lellement  attachée  à  la  fçlitude  .  • . 

François   I. 

Le  Roi  fe  propo^  cependant  d^  venir  aujourd'hui ,  lui- 
même  ,  ?ngag^r  vQtre  belle  m^ttrefle  à  renoncer  au  projet 
de  retraite»  qu'elle. 4  formé  contre  le  vœu  de  .tous  ceux 
qui  la  connoiffent.  . 

I  S  o  L  I  T  E. 

Le  Roi  viendra  .•• 'lui-^même  ..  •  ici  •  •  •  aujourd'hui? 
François    L 

Oui,  Mademoifelle. . .  &  quoique  Madame  de  Rendan 
ne  reçoive  perfonne  •  •  •  elle  ne  reçoit  pei^fonne»  voui  ino 
Taflurez  î  .  • 

I  S  o  L  I  T  B. 

Qui  que  ce  foîf. 

-  I  H  B  E  R  C  0  U  K'T. 

Ah!  le  Roi  doit  faire  exception. 

François  I. 
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Seirà.t4i  excepté  ?  le  croyez-»-vou$  î 
I  s  o  L  I  T  E. 

Eh,  Monfieur^  qui  rêfiiferdîf  rhonfieuf  d^oner  pareiUé 
Vifite  !  • .  •  un  Koi  qui  efl  jeune  ,  beau  ,  qui  a  tant  d'efprit» 
qui  eft  fi  galant ,  (i  ^  brave ...  Oh  !  je  fais  bien  que  pour 
tnoi  k  é  .  mais  Madame  eft  trop  bien  apprife  pour  fe  cacher 
ftux  yeux  de  Ton  Matltref,  comme  elle  fait  ^aufa;  regards  de 
tout  le  monde. 

François    L 

Eh  bien,  aflurez-lui  que  le  Roi  a  pour  elle  les  fer.r!fhens 
4)K  plus  diftingu^ ,  &  qu'il  Viendra  aujoùrd^faèi  lui  ea 
préfenter  Thommage  *  • .  ne  l'oubliez  pas. 

I  s  G  L  I  T  £. 

Mdif,  MànffévkT .  « .  oh  »  ii*ay«2  pas  peur  •  t  *  on  ti*oU&lie 
p&s  ce  qui  fait  plaifir. 

F  K  A  N  Ç  o  1  S     I.  .:    / 

Je  <fâb  charmé  que  yous  pôafiez  ainfi  « .  »  Faites  ^gjtéet 
nos  refpeâs  à  Madame  de  Aendan.  Adieu  ^  Mâdèoioitelle. 
(  jmbêrcouH  &  le  Roijbitetu.) 

.     -  ....*->;.*' 

^    S  C  E  N  B      III. 

I  s  o  L  I  T  E  j  fiUU. 

J-J  B  Roî  Vîertdra  aujoUrd^uî  *  .  é  quelle  joîè  t  il  dira  à 
"Madame  les  ^lus  jolies  chôfes  du  monde,  j*én  fiiis'  sûre  : 
car  il  eft)  fi  aimaWe  !  elle  n'y  fera  pas  infenlible  .  * .  (  avec 
un  foupif.  )   Le  ciel  m'en  fera  la   grâce  ;.  elle   fe    la'âera 

fagner  aux  înftances  de  fon  Maître ,  fortira  de  cette  trifte 
îlîtude.  r.  oîi  je  m*ennuîe  .  * .  {avec  un  foupit)  que  cela 
fait  pitié!  * .  .  &  nous  irons  à  la  Cour....  c'eft  un  pays 
que  l'ai  grande  envie  de  voir . . .  Cependant  je  viens  de 
mentir  bien  effrontément  à  ce^  Mefueurs  ;  je  leur  ai  dit 
que  Madame  ne  recevoir  perfonne ...  &  monfieur  de  la 
Palice  doit  (e  préfenter  aujourd'hui  che^  elle  !  &  le  Che- 
valier Bayard  y  eft  venu  hier,  avant-hier ...  il  eft  vrai 
qu'ils  font  les  (euls  pour  qui  Madame  foit  viiible .  .  •  •ncore 
Tun  la  voit-il  aujourd'hui  pour  la  première  fois  ^  &  monfieur 
Bayard  ne  lui  a-t-^il  rendu  que  deux  vifires ...  par  confé*- 
quent  fi  j'ai  menti ,  c'eft  de  fi-  peu  de  chofe  que  ce  n'eft 
pas  la  peine   d'en  parler.    Au   refte   c'eft  par-  l'ordre  d# 

B 
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Madame,  &  s*il  y  ^  du.m^lt  ce  n'eft  pas  fur  moi  que  doh 
tn  retomber  le  blâmer  . 


S  C  E  N  E    IV. 

.u^  iSDLITE,    ARTHUR.        . 

Arthur. 

^^171  ibnt  donc  ces  beaux  Seigneurs  à  qui  vous  parliei^ 
U  ,  Mademoifelle  Ifolite  7  ;  / 

1  s  O   L   I  T   E. 

L'un  eft  ami  du  Roi,  c'eft  Monfieur  d'Iabercourt^Tautre 
in"eft  inconnu. 

Arthur, /a  prejfaut  dans  fis  bras* 
^   A  qui  iefT  vx>uIoient-ils ,  ma  charmante,  ^  vousr^  ou  à 
votre,  nattrefle  î 

..I:St>  L  I  T  £,  avec  un  fouris  ironique* 
A  qui  en  vouloient-ils î  •.  .  en  vérité  MonUeur  Arthur, 
vous  .avfis  iles^^xpreffioas*.^.  c'eft  de  la  part,  du  Roi  que 
ces  Meffieurs  venoient  parler  à  Madame. 
\  '       Arthur. 
L'ont-ils  vue?  * 

I  s  O  X  I  T  £•   - 

Kon. 

;  )    iî    '  A  R  T  li.Ù  R. 

•     Et  favçz-vous  quel  étoit  l'objet  de  leur  miffion  ?  ^ 

ISOLITE. 

Vous  êtes  bien  curieux. 

Arthur. 
Bouf . ..  il  y  a  de  la  galanterie  fur  jeu,  puifque  vous  y 
mettez  du  myftère.  , 

ISOLITE,  haujJanjL  les  épaules* 
De  la  galanterie  . .  •  avec  JMadame  ?  '      * 

A  R  T  H  u  R, 
Tenez,  vous  êtes  Demoifelle  fuivante,  moi,  valet- de- 
chambre  f  .  •  (  /i/i  prenant  un  bras  qu'il  pajfè  fous  le  Jïen,  ) 
que  diable  !  entendons-nous  >  &  tout  ira  le  mieux  du  monde. 
(  confidemmene.  )  Nos  maîtres  .  .  •  foit  héroïfme  de  guer- 
riers ,  foit  Y^rtu  de  femme ,  vertu  à  toute  épreuve ,  peuvent 
.dans  le  monde  palTer  pour  des  prodiges .  •  •  mais  dans 
rintérieur  de  leur  appartement ,  tête-à-tête  avec  nous  •  •  • 
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•Wfe$rc^font'ae  pauvrer Kinnains 'bîen  foîHes,*l»iit  commf 
nous,  ^  ,  ,  . 

Et  que  réfulte-t-il  de4à  ?^        ,    ,'  .'    " 

'  Il  çp  xeQiîte .  que  Madanié  '^de  Rendah  ,  «malgré  "l^MOTir 
qu^elTe  âyoït  pour  fon  épajiit,  onalgiré  le  tçùdre  &  prôfood 
!r^{pe<î  qu'elle  conçoit  pour  Gl  mémoire,  malgré' fe'deutt 
.JcMe  .yçuvage  éternel,  auquel,  elle  .s^è^  vouée  ,.  Madaine  do 
Tleridank  le  cœuf'tendre , 'Ma^mé  de  Rend«ài*'bublièra 
fon  mari,  aimera  parce  qWeUe,,n*i3t  ^ue  vingt  a  fis ,'  &  qu'à 
vingj^. ans. ^1  faut  .aimer  • .  /,,,çrifin  qu^eUî^  fe  remarier^. . . 
parce  •.çm';ëire'  efl  trop  jage  poiir.,  ne  pas  finir  Ip'  ïbmAtt 
comme' cèlar'"'^    »  •     i*>^    -       ■     r  .,...,  .. 

.J.    .         l  S^^^ï^.^^i^    r    .  ; 
;. .  Çkyl^eB:>  :K6onfiÇiur    le  .^yôler-^de-cfeambrq^,,!^  ^91  lai 
.D^ippifelle  fy'k^^me ,  que  po^von^n^iï^u*.  à  çfila:!,  ..^  ^      ,  -^ 
Arthur.    '     i>v:x^i;    '  .  ; 
Ah  !  « . .    nous   poqyofsxt  jM^giemoifeUe  ,   arraiiger   îe% 
chofes    de    manière    qu'elles   nous   foient  profit2f^]^ft&/'  pes 
BomeAiques  de  confi^||ce;,  ifoisnie  i^ous ,  des  gens  d'ëfprit» 
tels  que  vous,  Sc.mbi^  doivçnl^  «men^F  leu^s  maip^/es ^ -c'dl 
un  fait.  Il  y  ^vi%§M  4^.  i^iy^  YO^\^ixj  aui(  autres ,  &  fans 
qu^ils  s'en  doutent,  ce  que' Ton  veut  bien  i;^oli|ineat^oi- 
même.  Vous  êtes  jeupii  ^^  je  ]>'aî.:pjk^  trente  ans  /vous  me 
Blaife^  beaupoy^  y  fl^e.  pçuvQis,  YPus  .ptaii;e  ua  f  eu^  amour  » 
fof;tune,  aùir^Te,^  noi|§,:niettrJ^s;t()ut  ea  commuh  ;  vm% 
obftderiez  ftlaijî^flae.d'un  pôté.,  je  ia  perfti;uterpiSj,dé^PauJti|» 
&  nous   lui    ferions   époufeg  (^^li   qui    nous   s^Utefoit  i. 
tous  deux  les;  i|vftAf¥igesrilçs.,plus  confidétablgs,  «»    %^  J 

\  \,  OrL?  I   T   E». 

:  irCeft:  aQÀ^  'bien»  calculé^  --.z^    ' 

."»-'-•?         ;      ■  .A.  ^.  T   H   IML^.  .    Jj'.  ;  .V 

Je  fuis  charmé  que,  le^plari  \o\:^  fédùifë  . .  /pourfùîvonK 

Je  vois  en  Prétendans  .  • .  •  d'abord  le  Roi  .  ^.  iççs^^rs-^ 

]à    font  un   peu    fani  c^rÀnonies.^  &  Maddme'  n^eft   pas 

.^fe^rpa  >  s'^ep  tofi^x  .  .  .,cela<,i3iau$  rappofterpit  bea^cqup» 

mais  i{  .n'y ,  faMt  pa»  peofer, ^  •  ;, IjloaÇeûç  de  ifl.  fed^./.;^  i 

i.    Vtous  croyez ••  •        .    .,  '   ^, 

;  -  A  a«r  it  V  a»    -/.  î 

'  '-'Rien-  ne  m*écha{>tfe  ;.  V  »'  k  des  projets  ,  mafs  îf  6ut  Ife« 
faffret  échouer.  C'eftMiir  homme  à  grands  ibnttmens»  &^i^^ 
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irouslrok.ie  4tvoir  ton  bcmbear  à  des  moysiis  fd>alte|^ie$.2 
Exclu ... 

I  S.O  I.  I>T  E. 

Et  l'Amiral  Boooivet?  / 

A  a  T  H  9  R.  ^ 

n  n'ipoufe  pas,  lui:  Jes  autres  moilTonnent ,  il  çlane.... 
Kayé  •  ;  .  Je  penchetois  voloritiei-s  pour  le  Chevalier 
ÎBayard  :  c'eft  un  brave  &  '  hdftnête  homme  ,  généreux  , 
bienfaîTapt ,  mais  il,  Q'eft  pas  riche ,  nous  le  ruinerions:  fans 
nous  eniichir  ,  ainfi  &  pauvreté  rend  nuBe  toute  nont^ 
bonne  vôlojité.  '  . 

i*s;o^r  r-T  E,      •    "• 

Wih  (i  v<!>us  éconduifez  cèoime  cela  tous  les  prétendans, 
ma  maîtreffet  i  ce  qu'il  ttie  parott,  refter^  Idtig- temps 
veuve  î  :     >  *<j 

Art  U  xr^^M^n'  dir  capable. 
'    Von  t  H^demoifdte ,  fU  Itouvé  pour  èHe  uH'  parti/  uvk 
parti  exceïlerit';   jettUéfiëV'fl^e^  bravoure',  opUlWçç  *^ 
tout  sy  trouve» 

'    ;  ■•"•  •  l'S  è"  Lrl-r  £• 

'     EiKfeef  .      .    ••  '  n    ?-!  .  •      ^     -. 

A  '*  t^'B  tf  %. 
I>.  Alonio  de  Sotonayôrr       > 

,     -    I  s  o  i  l  T  t'^^avet  iéMi. 
'    tJn  EQ>èignQl  r    •   '        f       -:..      ^ 

*   "-  A  %  T  H  u  r:-     ''"'^  ■      \  ■ 

'  '  Vn  peu  iei*  ;  fi*  vouis  vouiez  * . . .  d'ba  efltflAère*  eoibrs- 
^rtux;,  emporté . ,  ,  (foatHàHt.  )  'mais  fon  argéiit ...  ah  ! 
«loii  argent. •••  eft  de  la  meilleure  compofition  du  monde. 

^   ■   ~   —  "     '  '  I  s  o  Xi  l't  E. 

Cet  ce  qui  vous  détermine  en  fil  ftvewr  ?      '  "-     * 
A  R  T  H  V  R. 

Ah  !  Mademoifelle  !  c'eû  une  belle  chofe  ({ue  Targèir  I 
il  cQUvre  tout ,  répare  tout ....  il  a  raifon  par-'tout. 
'"-'  I  s  à  1  I  T  £• 

"    Vôns-en  p9rle9  in  amateur.  • 

^  •      ■         '  A   R  T   H   17  R.  • 

^  ir*^'  VU  ^dame^  -lôrfque  feu-  Monfieur  de  ReAdaft  la 
*  eoiMàifit  en  Efpagne  ;  il  l'aime  depuis  ce  temps-4à  $  hifoa% 
réuiTir  le  mariage  de  Monfieuf  de^Sotomayor  avec  notre 
maîtrefle,  fie  il  nous  afliire  i  tous  deux  la:  fortune^b.piu^ 
brillante ....  J'en  ai  déjà:  reçu  0ielques  échantillons  qui 
me  font  augurer  très-favoi-abl^ent.du  jrefie  :  nous  nous 
aimons  «  aous  âous  marierons  i  tirlcbef  à  tout  jamais^^  oou» 
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DE    B  A  Y  A  R  D;  *? 

rdKmft  i*bhéit  »  &  jovàSons  à  notre  tour  du  doux  plàifit 
de  commander.    . 

I  s  o  L  I  T  E.  ^ 

Nous  oe  nous  aimons  pas  :  nous  ne  nous  marierons 
^int  ;  &  comme  je  n'ai  pas  pour  Targent  une  eftime  aufK 
tendre  que  vous ,  je  laiuerai  Madame  obéir  au  penchant 
de  Ton  cœur  ;  je  ne  lui  parlerai  point  de  Monfieur  de 
SotooKiyor  qui  me  défMt  fouverainement ,  &  je  vous  verrat 
fans  envie ,  mon  cher  Mqnfieur  Arthur ,  vous  enrichir  auifi 
baifement  qu'il  Vous  plaifa. 

Arthur. 
-MademoiTelle-,  la  délicateffe  a  fon  mérite,  fans  contredit.... 
mais  c'eA  un  mérite  avec  lequel  on   meurt  de  faim.... 
au    lieu    que  i   de   l^ers^  fcropules    adroitement    mis   à 
\part ....  I 

I  s  o-  L  I  T  s  ^  tris'firkuftmentm 
Brifons«Ià . .  •  Tout  ce  que  je  puis  aire  pour  vous ,  cXl 
4e  ne  fien  dire  à  Madame  de  vos  petits  arrançemens  fur 
ce  qui  la  concerne  ;  mais  foyejc  aflèz  prudent ,  ]e  vous  eo 
avertis,  pour  ne  pas  me  forcer  à  vous  dévoiler. 
Arthur. 
Moi  !  •  •  » .  ah  ,  je  n'y  penfe  plus  • .  .  c'étoit  mon  feul 
amour  pour  vous  qui  nie  faifoit  regarder  la  richeife  comme 
Tacheminement  le  plus  sûr  au  bonheur  de  vous  pofléder.... 
Vous  ne  vous  en  fouciez  pas.  *. .    j'y   renonce;   je  fuis 
foncièrement  un  bon  dc^  honnête  garçon  • .  «  *  o'ayez  contre 
moi  ni  colère ,  ni  haixie .... 

I  s  o  t   I  T  E.  ^ui      . 

De  la  haine  contre  vous,  Monfieur  Arthur.,  r  Oh  ^ 
non ,  non  ...  Ce  fentiment-là  tient  à  l'eOime  ...  ce  n'eft 
pas  celui  que  vous  m'infpirerez  jamais,  {elle  fort.  )  *  i. 

M'        ■       '     .J^    '  .     "i-  ■ ■  „    '"I  I     'I     gr^ 

S  C  E  NE    r. 

Arthur,  faiU 

xL  H  lien  !  cette  petite  orgueilleufe  qui  fe  donne  les  airs 
de  me  méprifer . . .  Mademoîfelle  fepique  de  beaux  fenti- 
.mens  . .  •  petit  génie  que  cela  ! . . .  Cerveau  mal  organifé^.. 
Cela  n'aura  jamais  Tefprit  de  fortir  de  fervitude...  Maiff 
que  je  fuis  dupe  auifi ,  moi  ;  eft-ce  que  j'ai  befoin  d'appui 
^our  xéuffir  dans  ines  proiéts  ?   eft-ce  que  je  a'ai  pas  en 
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moi  aflez  de  reflburce  pour  favoir  me  pafler'des  (ecOnrÉ 
d'autrui?  Oui,  D.  Alonzo  de  Sotomayor,  je  vous  pror^ge^ 
vous  vous  chargez  du  foin  de  ma  fo/tune,  &  moi  du  fuccès 
de  votre  amour ,  vous  ferez  Tépoux  de  Madame  d«t  Ren<ian  , 
ou  je  mourrai  à  la  peine.  Ah  ,  ah ,  que  cherche  donc  i^ 
ce  matamore  avec  fa  longue  épée  ? 

S  C  E  NXP^I. 

l'ÉCUYER   DE   D.    ALON  ZO;   A  RTH  U  R* 

L*  É  c  u  Y  E  R ,  t&ujoun  k  ton  d^un  matamore^ 


JCiS 


iST-CE  vous  qui  •  vous  nommez  Arthur  ? 

Arthur. 
Il  y  a  bientôt  trente  ans  ,   Monfieur ,  que  je  m'appellb 
comme  cejia  !  que  me  voulez^vous  ? 

t'  É  c  U  Y  E  R. 

Vous  dire  que  je  fuis  rÉcuyer  de  D.  Alonzo  de  Soto* 
mayor,  &  vous  remettre  cet  écrit,.»;.  Savez- vous  lire?... 
Arthur. 
Si  je  fais  lire  ?  » . . 

l'É  G  u  Y  E  R^ 
,  C'eft  que  moi-qui  fuis  gentilhôrame  ,  je  ne  fais  ni  lire  , 
ni  écrire  ....  cela  n'appartient  qu*àu*  fainéaïis ,  aux  gens 
înutites  ....  Parlez- moi  de  fâvoir  fé  battre  .  •  ..voilà   une 
fciènde.cda  i'ra'ais  favoir  lire.;.'  ^ 
'  )  :  .  '^  Arthur. 

Oh!  je. fie  me  bats  point ,  moi  ;  j'ai  les  îoclînaeions' pacî^ 
fiques.  Voilà  pourquoi  je  me  fuis  adonné  aux  Belles-Lettres* 
De   qui  efJ  cet  écrit? 

L'  É  c  u  Y  E  R.   . 
De  Monfieur  de  Sotomayor. 

Arthur. 
Comment  !  il  efl  Gentilhomme ,  &  il  fait  écrire.. 

L*  É  c  u  Y  E  R.  . 

Sans  doute...  C'efl  un  Efpagriol. 

^    R  T  H   U   R. 

Mais  vous  êtes  François ,  vous ,  il  vous  foutenez  llion«» 
neur  de  la  Nation  ? 

L'  É   c   U   Y  K   R. 

.  AlTurément,  François  I  gâte  tout  à  préfent ,  avec  fc 
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t)  E    B  A^Y  A  RD;  i? 

beUe  fa]it9iTif  de  fcience ,  &  la  ridicule  proeeftion  quMl  ac- 
corde auK  Savans;  mais  il  ne  me  pervertira  pas.  Je  bois^ 
je  chafle,  je  joue ,  &  j^me  bats  :  voilà  tout  ce  que  doit 
lavoii:*  Aire  un  Gentilhomme^     . 

Arthur. 

Et   par  quel  hafard  au  fervice^d'un  étranger? 
t'i  c  y  Y  B  R. 

Parce  que  je  fuis  pauvre ,  que  Monfieur,  de  Sotomayot 
doit  me  mener  avec  lui.  .  •  quelque  part ,  dans  le. nouveau 
monde ,  que  nous  y  devons  faire  conjointement  les  plus 
beaux  exploits  ,  les  pl^s    baillantes    conquêtes   &   que  j'y 

finirai  fièrement  par  être  Vice-Roi. r.      ' 

Arthur.        .     .  - 

Pefte  I  c*eft  un  fort  joli  pofte,.^  Il  vous  a  donc  mis  dam 
fa  confidence?  . 

l'É  eu  TER. 

;  Vous  concevez  bien  que   né  ce  que  je  fuis ,  deflîné  dès 
mon  enfance  au  noble  métier  des  armes ,  ajbirant  au  grade 
de    Chevalier  ,  je   ne  me  prôrerois  pas  à   les  projets  »  s'il 
ne  m'avoit  juré  fur  Dieu  »  &  fur  fon  honneur  ,  qu'il  n'avoit 
que  des  deiieins  honnêtes  ,  &  que  fou  but  étoit  d'époufer» 
Arthur.. 
Et  moi  donc  ,  Moniteur  ,  qui  ai  manqué  d'être  d'églife  ^ 
eft-ce  que  vous  me  croyez  moins   fcrupuleux  que.  vous? 
Cette  lettre  apparemment  traite  de  Tobjet  en  quel^ion? 
l'  E  c  u  Y  E  R. 
Quand  vous  l'aurez  lue  ,  nous  prendrons  enfemble  cer<- 
taines  mefures  •  •  •  fommes-nous  ici  en  lieu  de  fureté  ? 
Arthur. 
Oui,  oui. .  ••  mais  voyons  ce  qu*il  m'écrit* 
ÇUlit.) 
M  Kos  affaires  n'avancent  point ,  Arthur  ... 

Cen'eft  pas,  ma  faute. 
9>  Il  eft  donc  impolTible  de  voir  Madame  de  Rendan ,   de 
>»  lui  parler ,  de  parvenir  à  lui  plaire  l  T^nt  de  contrariétés , 
M  d'obflacles  me  réduifent  au  défefpoir .... 

Parbleu ,  je  le  crois  bien  :  moi ,  je  fuis  furieux. 
i>  Pour  comble  de  malheur ,  j'ai  des  rivaux  •  •  • 

Et  beaucoup  ,  &  de  dangereux» 
19  Le  Roi  fur-tout ,  le  Roi  me  hït  trembler. 

Il  a  raifon ,  lutter  contre  un  Roi  jeune  &  aimable; 
ce  n'eft  pas  une  petite  affaire.  ' 
I»  Il  faut  que  je  meure ,    ou  que  je   poflède  Madame  de 
p  Rendan*  U  &ut  que  je  foiis  foo   Epoux  :  mpa  bonheur 
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I»  &  raa  vîe  font  attachés  â  ce  titre,  &  je  ne  vois  pouf 
if  la  forcer  à  me  raccorder^  que  le  moyen  doktt  je  tous  ai 
m  déjà  fait  part. 

Un  enlèvement...  c*eft  on  moyen  bien  Vialetftf 
»  Votre  fortune ,  Arthur ,  &  la   fortune   la  plus  brillante 
>i  fera  la  récompenfe  des  efibrts  que   vous  tenterez   pouf 
i>  faire  réuflir   mes  projets.  Songez  que  les  momens  font 
i>  chers ,  &  que  mes  jours  font  entre  vos  mains. 

l^oint  de  fignature»..  il  eft  prudent.é..  c'efl  m'avertir 
que  j«  dois  r^tréM.  On  n^a  rien  ajouté  à  ceci  ? 
L*  E  c  u  Y  B  R. 
¥ardonne2-moi  •  •  .  Tordre   de    prendre   zrtc   vous   de» 
mefures  pour.  ... 

A  R  T  H  tl  K. 

Je  fais ,  je  fais  •  • .  mais  il  n'y  avoit  rien  de  plus  } 

l'E  c  u  Y  B  R. 
Si  •  fart .  •  .il  ro'eft  enjoint    de  (avoir  de  vous  »  quand 
Monfieur  de  Sotomayor  poorra  concerter  avec  vous. 
Arthur. 
Vous  ne  m'entendez  pas,  ou  vous  iie  votiîez  pas  m'en- 
tendre ...  je  vous  demande  ,  fi  tette  lettre  n'étoit  pas  ac-- 
compagnée  ...  là ,  eft-ce  que  vous  ne  concevez  pas  ? 
L'  É  c  u  Y  E  R. 
A  propos ,  cela  eft  vrai ,  vous  m'y  ftites  fong^r.  Voilà 
une  bouile  que  je  fuis  chargé  de  vous  donner  ;  je  Tavois 
oubliée. 

A  R  T  H  V  R. 

Oui  7 .  • .  ah ,  n'ayez  donc  plus  de  ces  oublis-^îl  ;  un- 
Gentilhomme  comme  vous ,  peut  bien  ne  pas  favoir  lire  , 
mais  il  ne  doit  pas  manquer  de  mémoire  . .  «  J'entends  du 
bruit .  .  .  voilà  ma  clef,  montez  par  cet  efcalier ,  la  porte 
à  gauche,  numéro  neuf,  cachez- vous  dans  ma  Chambre, 
j'irai  vous  y  retrouver  dans  un  moment. 
{UÈcuycr  forte) 


SCENE      m. 

ARTHUR   /eut. 

J^  E  donnons  point  de  prife  aux  foupçons^.  . .  ce  n'eft  pas 
le  tout  de  faire  fortune ,  il  faut  lavoir  *  fe  ménager  les 
moyens  d'en  jouir. 

SCENE 
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S  C  E  NU     Ï^IIL 

AMBROISE^    ARtHUR» 

A  &  T   H  U  Rv 

.a!  c'efl  vous»  Mohfieur  le  Jardinier t 
Ambroise, 
Ouij  MoDfieur  le  valët-^de- chambre,  c^efl  moi-^mème» 

Arthur. 
Qu*eft-Ge  que  vous  cherchez  donc  ?  eft-ce  à  Mademoifelli 
ifolite  que  vous  voulez  parler  ? 

Ambroise, 
A  vous  dire  le  vrai  ^  je  he  feh>is  pas  fâché  de  la  ren» 
contrer ,    j'aurois  queuques  petites   babioles  à  Ty  conter  » 
de  petits  confeils  à  l'y  demander, 

A  R  'T  u  u  a. 
Elle  eft  auprès  de  Madame,  &  je  ne  crois  pas  qu^elIe 
delcende  de  fitôt  ;  mais  pour  la  raifon ,  Tâge ,  &  l'expérience  » 
âlTurément  je  la  vaux  bii^n  ,  &  fi  je  pouvois  vous  être  de 
quelque  utilité ...  (  i  part. }  On  gagne  toujours  quelque 
chofe  à  tout  favoir. 

AMB&oise 
Ecoutez  doné  9  Moniieur  Arthur ,  je  crois  que  VOUS 
^ourrie2  bien  ne  me  pas  être  inutile  ...  je  fais  que  vous 
avez  de  Tefprit  j  plus  d'efprit  que  moi .  .  *  oh  !  c'eft  sûr*., 
tout  le  monde  dit,  que  Vous  êtes  un  peu  fripon  ;  mais 
tout  coup  vaille,  un  fripon  peut  être  de  bon  confeil. 
Arthur.  • 

Mais  fâvez-vdus  que  vous  tue  dites  des  injures  en  Croyant. 
me  faire  des  complimens  ?  ^  ^ 

A  M  B  R  0  I  S   E. 

Eh ,  non ,  taoifgué  !  ce  font  ceux  qui  dîfont  cela.  Il  ne 
tkie  coàte  rien  à  moi  de  vous  croire  un  honnête  garçon 
jufqu'à  ce  que  j'aye  des  preuves  du  contraire^ 

A  R  t  H  u  R» 
.   Au  fait»  De  quoi  s^agit-il  ? 

Ambroisr. 
De  me.Êiire  gagner  dix  pidoles» 

Arthur. 
.   Et  comment  iâut-il  s*y  prendre  pour  cela? 

C 
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Ambroise. 

En  me  perfuadanr  quç  ma  confcience  n'a  rîen  à  me  re- 
procher dans  ce  qu'on  exige  de  moi  pour  les  gagner. 
Arthur. 

Dix  piftoles ,  une  confcience voyons  ,  voyons .  •  • 

oh  !   je  ne  manquerai  furement  pas  de  moyen  pour  a)ufler 
tout  cela  enfemble. 

Ambroise. 
Devinei  à  qui  je  viens  de  parler  ? 
A   R  T  H  «   R. 
Je  ne  devine  rien ,  il  faut  qu'on  me  dîfe* 

Ambroise. 
A  l'Amiral  Bonnivet. 

Arthur. 
Et  qu'avez-vous  à  démêler  avec  lui  ? 
Ambroisk. 
Bah  !  c'eft  lui  qui  requiert  ma  proredîon, 

1  Arthur. 

A  propos  de  quoi  ? 

Ambroise. 
Il  e(l  amoureux  de  Madame. 

Arthur. 
Oui  dà  ! 

Ambroise. 
Eh ,  mon  Dieu  ,  oui  !  Et  comme  il  prétend  qu'il  n*y  a 
pas  du  tout  de  plaifir  à  pleurer  toujours  »  comme  il  eft 
fâché  de  voir  notre  maîtreffe  ne  s'occuper  que  de  ça ,  il  a 
deffein  de  lui  bailler  d'autres  pafle- temps ,  voyez -vous.  En 
conféquence  il  viant  de  venir  ici ,  il  m'a  dit  bien  poliment  : 
mon  cher  Monfieur  Ambroife ,  vous  êtes  un  honnête  homme , 
un  homme  qui  a  du  bon  fens ,  une  bonne  tète ,  &  ben  d% 
l'amiquié  pour  iJladsme  de  Rendan....  C'eft  vrai,  Monfieur 
l'Amiral  ,  l'y  ai-je  répondu ,  que  voulez-vous  de  ma  bonne 
tête  ,  &  de  mon  amiquié  ?  Je  veux ,  ce  m'a-t-il  fait  *  que 
vous  m'ouvriez  tant  feulement  la  petite  porte  du  jardin 
qui  donne  dans  le  parc.  Vot'belle  maîtreffe  a  du  chagrin  , 
aile  pleure  toujours ,  ça  finira  par  l'y  gâter  fon  joli  vifage , 
&  ça  feroit  dommage  ,  pas  vrai ,  Monfieur  Ambroife  ?  Très-- 
vrai,  Monfieur  l'Amiral;  pourtant  Monfieur  Ambroife,  a- 
t-il  continué ,  il  faut  l'y  bailler  un  petit  moment^  de  difli- 
pation ,  queuque  divertiffemènt  ben  gentil  ;  qu'en  dites- 
vous  ?  Que  c'eft  morgue  ben  imaginé ,  Monfieur  l'Amiral. 
Qu'y  a  dix  pifloles  pour  vous  ,  Monfieur  Ambroife  ,  fi  vous 
l'ouvez  faiçe  entrer  4ans  vot'jardin  ,  &  fans* que  Madame 
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«*en  doute ,  des  danfeufes  &  des  danfeurs  qui  gambaderont 

*  devant  eHe  ;  &  la  récréeront  queu<|ues  minutes.  Eh  morgue , 

Monfieur  l'Amiral ,  Vy  ai-je  fait  à  moa  tour  >  je  ne  demaQde 

pas  mieux  que  de  divertir  Madame ,  &  de  gagner  dix  pif^ 

toles .  je  fuis  un  pauvre  hère  ,  &  j*ai  de  la  âoaille  :  mais 

peut-être  qu'aile  s'en  flche«i  r  &  pour  dix   piftoles  je    ne 

'^  Youdrdis  pas  ficher  Madame  qu'eft  aufli  bonne  qu'aile  eft 

belle  ....    LaiiTez-moi    confulter    queuqu'un   qui    ait    phis 

d'efprit   que  moi  ,  .  •  •  Là-de(fus  je  l'ai  quitté  :  il  ahend  ma 

réponfe  :  vous  v'ià  ,  confeillez-moi ,  gagnerai- je  diK  pjfloles 

qui  me  feroient  grand  bien  ,  ou  les  reiuferai-j.e  en  dépit  du 

'  bien  qu'àifts  me  feroient  ? 

-  «  j  A  R  T  E  w  R.^ 

Attendez  •  •  •  il  faut  que  je  me  coofuîte  aufli  ,  mor,..* 
l'affaire  eft  délicate  ^  ^  .  {  haut,  )  Il  s'agit  de  faire  diverfion 
à  la  douleur  de  Madame  r  •  •  {bas, }  C'eft  bien  le  but  de 
Mr.Jde  Sotomayor ,  &le  mien««  (  haut,  )  D'interrompre  un 
moment  la  profonde  folitude  oh  nous  vivons.  ....  {ùas,  ) 
.Ce  qui  fert  parfaitement  biea  à  tties  deffeins  .  .  .  (  haut,  ) 
'  D'introduire  ici  une  troupe  de  gens  à  talens.  •  .  (  bas  ) 
Parmi  lefquels  pourront  fe  gUJfer  les  hommes  néceffaire^.su 
coup  hardi  que  nous  projet  pffs.  .  .  (  Aji/f.  )  Et  de  les  cacher 
foîgneufement  jufqu'aujttèment  de»  Texécutioa,  ce  qui  ne 
fera  pas  impoflible ,  vU  les  bofquets  ,  les  maffifs  de  .  charmil- 
les ,  •  .  &  de  faire- le  bien  de  ce  pauvre  Ambroife  qui  eft 
mon  ami.  •  .  •  Les  dix  piftoles  font  à  vous,  mon  cher  ^ 
&  votre  confcience^peut  être  tranquille. 
Ambroise. 
En  vérité  ?  .  .  Ah-  !  comme  vous  me  foulage»* 

Arthur. 
L'Amiral  ,eft    donc,    bien^    férieufement    amoureux     de 
Madame  ?  . 

A  M  g  R  G  I  s  E. 
Bah,  il    n'èft  pas  Té  feul  .Wmais  j'ai  bien  peur  qu'il 
' •  n'en  fbit  pour  le*  frais,  de  fonamour  y^  &  de foti .petit  dîver- 
.    tiffement.  M'eft  avis  qui  gnia  queuqu'un  qui  ne  met  en  avant 
.    ni  danfeurs,   ni  danfeufes  ,  &    qui  fait  fans    bruit   plus  de 
chegiia  que  n',epL  fera  T Amiral   avec  tojut  .fon  fracas. 
Arthur^ 
Et  qui  donc. ,  mon   ami  ? 

A,M  9  R  o  I  s  E., 
Qui  ?  ie  Chevalier  fiayard  ?  -^ 

Arthur. 
▲Ions  donc.  .  • 

C  2£. 
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Amsroise. 
Il  n'y  a  pas  d'allons  donc.  • .  Madame  n»  vent  vc4r  p^M 
foonç  ,  &  elle  a  vu  le  Chevalier  Bayardî. 

A  Br  T  H  V  &• 
Elle  Pa  vu  T 

Amskoiss. 
Deux  foi&M**  Ht  VotÊTe  eft  donné  de  ne  l'y  pas  refufi^ 
la  porte  routes  les  fois  qu'il   s'y  préfeotera« 

A.   B.   T   H    17   R. 

Oui  dà  !,...  (  bas.  >  Ah  !  ç'eâ  bon  à  favoir« 

Abibuoisk,  rùunt. 
Mais  que  l'Amiral  ré|i(&fle  ou  qu'il  ne  réuli^e  pas,,  €pi^eft-<C9 
que  ça  me  &it  à  moi  »  pourvu  qu'il  me  paye  bien  f  Sç  qut 
Madame  ne  foit  pas  fSchée. 

A  R  T  H  U  II  ,   riant  forcément. 
Aflurément  çç  n'^  pas  toi  qui  feras  le  plus  at&ap4* 

Ambrgise,    rianf* 
Il  feroit  plaifaut  qu'il  paye  les  violons.  •  « 

A  n  T  9  U  9.. 
Pour  faire  danfer  les  aulres  •  ^  t  •  aui ,  cela  feroit  vrai*. 
I^ent  très-plaifant. 

AâCBltaiSX»    rUfU^ 

Et  je  vois  que  ça  aifriyer:)^..  Adieu  ,^Manfieur  Arthyn..  je 

m'en  vais  gagner  dix  piftoles.  ...   de  queuque  f«içon  quQ 

tournent  les  choies  j'aurai  tiré  mon  épingle  du  Jeu  9   ViQi  ^ 

c'f(tc^  qui  m^  divertira,  .  .  Epoufe  qui  pourra. 

(  Amkroij^  Jart*  ) 


SCENE     IX. 

A  E  T  H  1^  1^  ,,   font*  ^ 

k.B  I  le  Chevalier  Hayard  eft  venu  deux  fob  ,  Se  qb  l\i 
teçu  deux  fois ,  6c  l'ordre  ^  donné  de  l'admettre  toutea 
le^  fois,  qu'il  s'y  préfentera  •  •  ^  prédileâion  bien  marquée  « 
^  ^ui  prouve  que  Monfieur  de  Sotomayor  n'a  d'^utr^ 
parti  à  prendre  que  celui  de  fe  retirer  ,  ou  de  rifauer  lei 
tout  pour  le  tout.  Son  Ecuyer  m'attend ,   rejoignonsnl^  %  Qi% 
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J^r  E  N  E    X. 

I  8  O  L  I  T  Ë  ,    A  R  T  H  U  Ht 
lSOtJTS« 

XtXadams  vous  demande* 
^  <  À  n  T  H  u  t. 

Que  me  veut-elle  T 

I  s  O  L  T  T  s. 

Alléï-le  fa  voir. 
^  '    V  À^  T  H  u  n. 

Toujours   revêclie  ,    toujours  méchante;'    ah  !   petite 
Ingrate  \    ab  !  .  ^ue  je    me  veut  mal  d'avoir  f  our  vous 
•  tantd'àmour,  .  -        ••  '   ; 

<  ArAur  fort.  ) 


S  CENE     XL 

I  s  O  t  I  T  s,  feuU^  . 


X\h  1  oui  j  ton  amour  »  •  •  •  j'y  crois  #  •  •  }e  M  pab 
pas  afHfmer  que  ce  ne  foit  pas  un  honnête  homme  ^ue  ce 
garçon  là.  •  •  .  mais  i|  a  une  phyfionomie  de  fripon  qui  fait 
bien  du  tort  à  fa  bri^bité^  s*il  en  a  •  .  •  Eh  1  c'eft  Mon- 
fiçur  de  la  Falice.    / 


SS 


SCENE    XH. 

LA    P  AL  I  C  £,    ISOL  ITB. 

LA     P  A  X.  I  C  B. 

XYxs  voici  encore  une  fois  ,     Mademoifelle  ;    ferài-îê 

{lus  heureux  que  je  ne  fai  été   jufqu'ici  ?  verrai-je  votr0 
eUe  mattrtife  ?  daignera-t^elle  me  voir  I 
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I  s  ^O  L  I   T  E. 

*     Oui ,  Monfieur ,  elle  vient  de  m^ordonner  ,  (i  vw»  rtm$ 
préfentez  aujourd'hui ,  de  vous  conduire  à  fon  appartement. 

LA     P  A   L  I  C   4.     ^' 

Ah  !  que  vous  êtes  aimable  !  que  je  vous  ai  d'obligations  ? 
)e  vais  do^  la  voir  !  ^  .  •  la  voip .  #  .  lui  parler  •  •  •  mais 
concevez-vous  mon  bonheur ,  'Mademoifelle  ( 

I  s  G  L   I  T  E. 

Monfieur  ,  )e  ne  fais  pis  quels  fentiments  vous-  amè- 
nent auprès  d'elle.  .  • 

L  -a     p.  A  L  I  C   E, 

Quels  fentiments  !  •  •  tous  . .  .  tous  les  fentiments  qu'înC- 

pirent  la  vertu,    la  beauté*  ,  ..  la  c|ouleuf  quel'on   voudroit 

partager  ^   adoucir  9    faire  oubliera.  .•  mais,  jq  ne  l\û  en 

parlerai    pas;  oh  l  je  m^.le  figûs^bien  promis,  je' me  le  pro-* 

.mets  bien..  ..  v  elle-m'impoferàit  filënce  ? 

,  '    .  I  s  o  L  I  T  E.  : 

Je  rie  fos  pas  ce  que  vous  vous  propofez  dé  lui.  faire.  .  .» 

L.  A      P  A  L  i  C^  £. 

Venez ,  venez  ,  coriduifez-moi...  Ceft  par  ici ,  je  crois.  •  .. 
.  ah  ! .  comme  le  cœur  me  bat,  ,  ,  .  Si  ie  le  fentois  palpiter 
"comme  cela  le  jour  d'une  batalDe ,  favez-vous  que  j'aurois 
bien^  mauvaife  opinion  de  moi  ? 

-    I  S^t)  L   I  TTE. 

Comment  !  ...  un  brave  Capitaine  comme  vous  •  .  .  un. 
raillant  Chevalier^  , .    .  '  j    -  *.  . 

laPalice. 
:'    Affi-diîtera  uife  armée  entière  i  &  tremble  atix  pieds  de^  la 
beauté*        -  «t:   .        ^       ,     ^  • 


Fin  du  premier  A3e^ 


,H  T  i  J  '•  :  :  .  H  :i 


/.  j 


^  .-^. 
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ACTE   SECOND. 


te 


'         SCENE     PREMIERE. 

ARTHUR,    Vi  CV  Y  EK  de  Sotomayor. 

A   R  T   H  U  R. 

V  ous  voilà  au  fait  ,  je  vous  ai  bien  explique  tout. 
Allez  de  ce  pas  'difpofer  tolis  vos  gens,  &  \ts  déguifer 
comme  je  vous  Tai  dit.  La  fête  que  pr^are  ici  rAmiral  Bon- 
fiîvet  eft  de  tous  les  événemens  celui  qui  pouvoir  le  mieux 
nous  fervir  :  le  tumulte  ,  &  la  foule  couvriront  nos  projets  ;' 
vos  fateîlites  fe  tiendront  cachés  ,  en'  attendant  le  moment 
favorable.  Moi  ,  je  me  charge  d'écarter  de  la  maifon  tous 
ceux  qui  pourront  s'oppofer  à  votre  entreprife  ,  que  Mon- 
fieur  de  Sotomayor  fe  rende  ici  ;  que  ,  s'il  ell  poffible ,  il 
foit  préfent  à  la  fête  :  cela  ne  peut  que  contribuer  à  détour- 
ner de  lui  le  foupçon.  Allez,  il  ne  faut  pas  que  Ton  nous 
voie  enfemble.  Allez  ,  furtout ,  fecret  &  promptitude,  ^ 
(  VEcuyer  fort.  )  » 


SCENE     IL 

Arthur   feuL 

JnLïi  !  Ton  ne  m'appelôit  tantôt  de  la  part  de  Madame  , 
que  pour' m'écarter  d'un  lieu  où  doit  néceffairement  palier 
Monfieur  de  la  Palice.  On  a  beau  faire,  rien  ne  m'échappe, 
&  Madame  ne  reçoit  le  Capitaine  qu'à  titre  de  l'ami  du  Che- 
valier Bayard.  .  .  Quand  on  ne  le  voit  pas  ,  il  faut  en  par- 
ler ,  c'eft  tout  fimple.  Allons  trouver  Ambroife  ;  je  ne  le 
crains  pas  lui  ,  c'eft  un  poltron  ,  mais  éloignons  fes  deux 
garçons  ,  le  paleferriier',  les  laquais  ,  le  cuifinier  .  .  .  difpcr- 
lons  Ç\  bien  nos  ennemis  ,  que  nous  reftions  feuls  tnaîtreî  du 
ciiarop  de-bataille.- .  •  ah  î  voilà  ma  belle  orgueilleufe. 


Digitized  byCjOOQlC 


H  LES   AMOURS 

■i^—  I  t  II 

SCENE    III. 

IS  OLIT  E»    AR  t  Htr  R. 

PA  a  T  H  u  n. 
ouMiisz-Toirs  me  dire  où  eft  Ambroife  »  Mademoifelle  f 

I  s  O  L  I  T  £• 
Mais  probablement  dans  le  jardin. 

A  &  T  H  u  &•        ^ 
Efl-ce  ^e  vous  attendez  ici  quelfu'im  t 

I  s  o  L  I  T  E. 
Et  qui  voules-vous  que  j'attende  ? 
A  a  T  H  u  n. 
Allons,    allons.  ,  •  ne  vous  âcbezpas.  •  .  faut-il done 
toujours  rebuter  ,  comme  cela  ,  le  pauvre  monde.  •  •  ah  f 
cela  n'efi  pas  bien ,  cela  n*efi  pas  bien. 


S  C  E  NE    IF. 

CI  s  o  I  I  T  E  ftuU, 
CT  homme  eft  mon  ombre.    Il   fuffit    donc  de  ne  pas 
fe  foncier  des  gens  pour  les  rencontrer  à  chaque  pas. 


SCENE    r. 

LA     l'ALICE,    ISOLiTfi. 

QI  s   o  I.   I  T  E. 
uoi  !  vous  voilà  déjà  ,  Monfieur  ? 
IaPaiice* 
Oui ,  Mademoifelle  ,  j*ai  commis  une  indifcrëHon  ^  &  Ton 
m*a  donné  mon  congé* 

I  s  o  t  I  T  E. 

Eh  !   qu^avez^Y^u^  ^^<^^  ^^^  ^ 

1  A     P  A   L   I  C  Ë. 

Ce  quai  tout  autre*  auroit  fait' à  ma  place.  J'aimois  votre 

maitrefTe 
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JBjaîtreflfe  avîjnt  qu*ii  fût  queftion  de  la  marier  ;  -unie  à 
Madame  de  Rendan  ,  j*ai  renfermé  mon  amour  »  ne  pou-»- 
yant  parvenir  à  l'éteindre.  Elle  devient  veuve ,  i'elpoir 
renaît  dans  mon  ame  »  j'emploie  tout  pQur  être  admis 
auprès  d'elle  ;  après  deux  ans  d'attente  ,  c'eA  aujourd'hui 
qu'elle  me  permet  de  lavoir:  j'arrive  y  que  je  l'ai  trouvée 
belle!  j'éjtois  venu  bien  rèfolu  de  me  taire  fur  une  pal]Koa 
toujours  ignorée  d'elle.  .  .  .  je  la  regarde,  je  lui  parle  , 
elle  me  répond ,  fes  beaux  yeux  s*attaclient  fur  les  miens  , 
mon  cœur  palpite  ,  ina  vue  fe  trouble ,  ma  itète  fe  perd  ^ 
|e  tombe  à  fes  pieds.  .  •  je  ne  fais  ce  que  j'ai  dit  ^  car 
j'étois  dans  le  délire, 

I  s  G  L  I  J   £é 

La  déclaration  efl  un  peu  prelTée. 

L   A      P   A    L    I    C   E . 

Àmôur  &  raifon,  MademoifeUe»  ne  marchent  guère  3a 
tompagniè.  '  > 

ï   s   é   L  I   T   Ei 

Et  furement  on  s*eft  mis  eh  colère  t 

L  A      P   A   I*   I   c    È.     . 

En  colère  ,  Mademoïfelle  )  non ,  on  m*a  plaint ,  ôrt  ih*a 
confolé ,  &  de  l'air  le  plus  touchant ,  on  m'a  Fait  promettra 
'de  ne  reparler  jamais  de  mon  extravagance* 
I  s  G  L  I   t  E  ,  riant. 

Et  vous  appelez  cela  vous  donner  votre  congé} 
LÀ     P  A  L  X  "c  E. 

iSans  contredît.  J'ai  promis  tout  ce  qa*elle  a  voulu  ; 
mais  le  moyen  que  je  tienne  parole  !  pour  né  point  faufTer 
mon  ferment,  il  ne  me  refte  qu'un  parti,  c'eft  de  ne  la 
revoir  jamais. 

t   s   G  L    i    T    E. 

Je  n^aurois  pas  crû  qu'un  pi-eux  chevalier  cômitie  vous  , 
berdit  fi  ifacilement  courage  •  .  .  Moiifieur ,  mettez- vous  à 
la  place  d'une  jeune  &  jolie  veuve  qui  pleure  foa  mari . . 
depuis  deux  ans  .  .  •  d'une,  veuve  regardée  dans  le  monda 
comme  un  prodige  de  tendrefte  &  àe  fidélité.  Deux  ans  de 
confiance  pour  les  mânes  d^un  époux ,  fongéz  ,  Monfieur  , 
combien  cela  met  une  femme  en  réputation  !  L^orgueil  fe 
gliflfe  par- tout,  &  fouvent  c'eft  par. vanité  qu'on  remplit  ua 
engagement  contrââé  par  une  indifcrétion  :  telle  eft  peut- 
être  ,  aujourd'hui ,  la  pofition*  de  ma  maîtréfle.  Ira-t-elle  , 
dès  la  première  déclaration',  renoncer  aux  honneurs  d'une 
perfévérancefi rare. dans  le  fièclepù  nous  fommes?  Amour, 
aifiduité ,  petits  foins ,  ihéhagemén$  délicats  ;  le  temps  fur- 

i) 
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tout ,  le  temps  ,  qui  parvient  fouvent  à  coneîlîer  les  Idééi 
les  plus  oppofées ,  tout  ramènera  Madame  à  des  fentlmens 
moins  exaltés . . .  Vous  avez  pour  vous  la  raifon  &  la 
nature ,  mettez  Tamour-propre  de  votre  parti ,  &  Je  vous 
promets  gain  de  caufe. 

LA      PaLICÊ. 

le  ferois  de  votre  avis  ,  fi  je  n'avoîs  pas  des  rivaux  re- 
doutables .  •  •  le  Roi  •  • . 

I  s   O  L   I  T  £. 

Elle  n'eft  pas  affez  grande  dame  pour  efpérer  d'^i&tre  un 
jour  fon  époufe  ^  elle  fe  refpeâe  trop  pour  être  jamais  fa 
maltrelTe. 

LA      PaLIC£« 

Je  fais  que  Sotomayor .  • . 

I  s   o  L  I   T  £. 

Ce  n'eft  pas  celui  -  là  que  vous  avez  à  craindre  ;  hn 
femmes  ne  s'occupent  guère  de  ceux  qui  ne  font  occupés 
que  d'eux-mêmes ,  &  l'on  amufe  difficilement  les  autres  , 
quand  on  porte  avec  foi  Tair  toujours  ennuyé  :  fa  gravité , 
fa  morgue  5  TilluOration  de  fes  nobles  aïeux  dont  il  eil 
infatué ...  il  emportera  tout  cela  à  Madrid. 

LA      PALICE. 

Pour  le  grCfs  Bonnivet ,  Je  ne  le  croîs  pas  redoutable  # 
ce  cher  Amiral  a  de  l'efprit ,  de  la  çaité  ;  c'eft  un  bon 
foldat ,  on  fçyrt  honnête  homme  ;  mais  il  eu  fi  futile  ;  il  fe 
permet  tant  d'inconféquences  ;  fes  vieilles  prétentions ,  & 
fa  groffe  étourderie  le  rendent ,  entre  nous ,  plus  ridicule 
que  dangereux. 

I  S   o  t  I  T  E. 

Il  ne  réuffit  en  amour  que  lorfqu'il  garde  l'incognito  8c 
qu'à  la  faveur  des  ténèbres ,  témoin  certaine  dame  à  Milan  ^ 
il  tourne  à  fon  profit  le  rendez-vous  accordé  à  un  autre.... 
Kous  aimons  le  grand  jour ,  nous  !  il  n*eft  pas  favorable  à 
monfieur  TAmiral. 

LA      PaLICE. 

Et  lé  Chevalier.  Bayard  ? 

I  s  o  L  I  T  E. 

Madatne  en  parle  fouvent. 

LA  PaliCE  j  avec  un  peu  dUtonnement  Cr  d* inquiétude. 

Oh  !  elfe  en  parle  !  ...  &  qtfeft  dit-elle  ? 

I  s  o  LI   T  £. 

Du  bien. 

LA     Palicb,  vivement^ 
Oh!  je  le  crois  ! 
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I  s  O  L   I   T  s. 

Madame  me  demande  fi  je  fuis  înAruite  des  hauts  fiaits 
d'armes  de  monfieur  de  Bayard  :  tout  ce  que  je  fais  de  fes 
prouefles,  de  fa  vaillance,  de  fa  loyauté,  je  les  lui  ra- 
conte...  elle  écoute  avec  beaucoup  d'intérêt....  «  Heureuf» 
»  la  femme  qui  pourra  le  nommer  fon  époux  !'..*»  Ce$ 
propres  mots  un  jour  font  fortis  de  fa  bouchp. 
laPalice. 

Elle   a   raifon  ,  Mademoifelle  ;   il   a  autant    de   probité 

Se  de  bravoure ,  &  c'eft  beaucoup  dire.  On  n'eft  pas  au 
t  de  toutes  les  aâions  de  fa  vie  ;  car  U  eft  modefte  , 
&  cache  le  bien  qu'il  fait.  Sa  conduite  à  BreiTe  avec  cette 
noble  veuve ,  dont  la  maifon  alloit  être  livrée  au  pillage  ; 
Tinftant  où ,  brave  comme  Scipion ,  il  s'égaloit  à  lui  par 
les  défirs  ,  &  Tamour  immolé  à  la  vertu  .  ^ .  mille  autres 
traits  enfin  ...  je  vous  les  conterai ,  vous  les  redirez  à 
madame  de  Rendan. 

I  s   o  L  I  T   E. 

Oui ,  Monfieur  ;  je  lui  ferai  plaifir. 
laPalice. 

Mais  ,  parlez-lui  quelquefois  de  moi ,  entende*  -  vous. 
Savez*. VOU.S  quelques  cirçonAances  de  ma  vie  ?  .  «  •  c  il  y 
en  a   d'honorables  •  .  •  • 

1  S   o  L  l  T  %. 

Je  ne  les  lui  laifferai  pas  ignorer. 

LA     Falice,  vivement». 
Mais  que  ce  ne  foit  pas  après  lui  avoir  parlé  de  Bayard... 
car  à   côté' de  lui  je  ne  me  foutiendrois  pas  ....  Eh  I  le 
voici  lui-même,  vous  ne  m'avez  pas  dit  qu'il  venoit  icil 
I  s  o  L  1  T  E  ,  avec  ingitiuiti^ 
Vous  ne  me  Vavez  pas  demandé. 


SCENE     V  h 

BAYARD,  ISO  LITE,  LA     PA  LICE. 

AB   A   Y  A  R  p. 
H  !  ah  !  c'eâ  vous  ,  Capitaine  ? 

LA      PaLICE. 

Oui ,  mon  brave ,  c'èfl  ^oi^même  ;  toujours  votre  ami  » 
à  la  vie  &  à  la  mort. 

B  A  Y  A  &  o  ,   lui  f tenant  la  main. 
Touchez- là,  j'en  dis  autant  .  .  •  bonjour ^  ma  belle  Vfh 

D  2u 
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moifelle  ,  y   auroit-il  de  i'indifcrétîon   de  fe  prëfenter  là-f. 
haut  ?  

I  s   o   L   I   T  E. 

Je  ne  le  croîs  pas  ,  Monfieur  ;  Madame  vous  voit  avec, 
trpp  de  plaifir  :  je  vais  la  prévenir  que  vous  êtes  ici  , 
engagez- la  donc  à  fortir  de  ce  château  folitaire ,  il  eft  fi 
trifte  ,  fi  trifte,  elle  s'y  ennuyé,  j'en  (bis  (Ûre  .  ...  & 
»îoi  auflR  ;  elle  ne  l'aura  pas  plutôt  quitté ,  qu'elle  vous 
en  aura  obligation  •  .  .'&  moi  auffi.  •  ' 
{Elle  fort.) 


SCENE    ni 

BATARD,    LA     PALI  CE. 

MB  A  Y  A  R  n. 
ADEMoi  SELLE  Ifolite  n'aîtoé  pas  la  campagne ,  à  ce^ 
qu'il  me  paroît.  Mais  dires -moi  donc ,  mon  ami ,  par  quet 
fiafard  nous  nous  trouvons  tous  deux  à  la  même  heure,  au 
ibêitie  inftànt  ;  chez  Madame  de  j^endan  ,  qui  ne'  voit 
perfpnne  ?, 

LA      P  A  L  I  C  E. 

Avant  de  vçus  répondre  .  .  .  que  penfez-voius  de  cette 
femme  là  ,  Chevalier  ? 

B   A    Y    A    R  D. 

Je  ne  vis  jamais  une  dame  auffi  bien  née  ,  'plus  belle  , 
plus  aimable ,  plus  refpedlable  qu'ellç  .  .  .'n'eft-cè  pas  votre 
avis ,  Capitaine  > 

laPalice. 

Affuréraent  .  •  .  mais  ne  trouvez-vous  pas  qu'elle  pleurç 
trop  long-temps  le  défunt? 

B  A   Y   A   1R    D, 

511e  aime  beaucoup   ce  pauvre   Rendaa. 

L   A      P   A   L  I   G    E.     ' 

Une  année ,  c'eft  tout  au  plus  ce  qu'elle  a  vécu  avec, 
lui  .  .  \  8ç  il  y  a  deux  ans  qu'il  eft  mort.  On  regreue 
un  mari,  foit,  on  peut  le  pleuret  ,  à  la  bonne  heure .'.. . 
wais  deux  ans  l  >  .  > 

B   A  Y  A   R  D- 

Il  eft  fur  que  c'eft  beaucoup. 

LA     P  A  L  I  C  E. 

Ç'eft  trçp.  "  ,  .   i. 
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Ensemble. 
Oh  !  oui ,  oui ,  c'eft  trop. 

B  A  Y  A  R  p. 
,     ^ais  r  Amiral  féchera  les  larmes  de  cette  belle   affli|^éet 
il  l'a  déjà  annoncé  dans  le   monde. 

LA      PALICE. 

Il  fe  fera'  une  afiaire  avec  Sotpmayor. 

B  A  Y  A   R  D, 

Je  n'aime  pas  cet  Efpagnol-là. 

LA      P  A  L   I   C   E.       . 

Il  ne  faut  pas  le  laiffer  prifonnier  fur  parole.  B  vous 
fouvient  de  fa  fuite  à  Monerville. 

B  A   Y  A    R   D. 

Lui ,  ou  moi  ne  feroient  plus  à  préfent ,  fi  ce  bras  épuîfé 
dans  Brefle  par  la  perte  de  tout  mon  fang ,  eût  déjà  repris 
quelque  vigueur. 

LA     P  A  L  I  C  B  ,  vivement  &   avec  colère. 
Il  en  veut  à   Madame  de   Rendan  ;  mais  il  pourra  ren- 
contrer des  obftacles. 

B  A  Y  A  R  D ,  e/i  fouriqnt. 
Comme    vous   prenez    feu  ,  Capitaine  !  Eft-ce  que  vous 
feriez  amoureux  de  la  belle  veuve  ? 

laPalice>  avec  chaleur. 
J'en  perds  la  tkte. 

B  A  Y  A  R  B  ,   bien  tranquillement. 
Et  moi  auffi. 

LA     Palice,  fort  étonné  après  un  petit  temps» 
Et  vous  auflî  1 

B  A   Y   A  R  D. 
Oui ,    Capitaine. 

LA     F  A  L  l  C  E  ,  du  menu   ton  que  Bayari. 
Kous  voilà  donc  rivaux  ? 

B  A  Y  A  R  D. 

C'eft  vrai. 

LA      PALICE. 

Rivaux ,  &  amis  ...  car  bien  que  vous  aimez  en  même 
lîeu   que  moi  .  .  .   (^Mettant  la  main  fur  fon  caur,}  vous 
êtes  toujours  là. 
•Bayard  ^  mettant  vivement  la  main  fur  le  cœur  de  la  Falicp. 

J'y  veux  refter. 

LA      P   A   I,  I   C   E. 

Je  l'efpère  ...  Y  a-t-il  long-temps  que  vous  l'aimez  ? 

Bayard. 
Depuis  que  je  la  connois. 
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LA      PALICS. 

Je  vous  en  livre  autant.   Lui  avez-vous  parlé   fotnrent 
depuis  fon  veuvage? 

BATARD. 

Deux  fois. 

LA      PaLICB. 

Et  moi ,  une  ....  Avez-vous  dit  que  vous  aimiez  t 

B  A  T  A  B.  p. 
7e  n'ai  pas  ofé. 

LA      F  A  L  I   C  E. 

J'ai  été  plus  hardi  ;  mais  on  m'a  répondu  d'une  manière 
à  m'ôter  toute  efpérance» 

B  A   T  A  R  9« 

Tant  pis ,  car  je  hafarderai  peut-être  un  jour  le   même 
aveu  ,  9c  fans  doute  il  ne  fera  pas  reçu  plus  favorablemcat. 

LA      PaLICE. 

Si  Ton  en  croit  Mademoifelle  Ifolite ,  il  ne  faut  pas  encore 
fe  décourager  ;  mais  promettons-nous  >  que  celui  de  nous 
deux  qui  n'aura  pas  le  bonheur  de  lui  plaire  »  f(^ra  place 
à  l'autre ,  &  le  fervira ,  qui  plus  efi  ,  en  bon  &  véritable 
«mi.  (regardant  Bayard  en  fact.).  J*ai  bien  peur  de 
n'être  que  le  confident  de  Paventure*  Plus  je  vous  examine  ^ 
plus  je  penfe  à  ce  que  vqus  valez ,  &r  à  ce  que  je  vaux  ;. 
plus  je  m'apperçois  que  l'avantage  n'eft  pas  de  mon  côté.  •• 
mais  n'importe ,  allons  toujoars  notre  train  ,  &  convenons, 
encore ,  s'il  furvient  un  troifieme  ...  &  il  en  fur  viendra.... 
que  le  délaiflé  de  nous  ,deuX ,  fera  le  compagnon  d'armes 
du   tenant. 

BATARP>///t  touchant  dans  la  main. 

Cela  vaut  fait  ....  {en  riant,)  Avec  une  autre  femme 
que  Madame  de  Rendan ,  cet  engagement  là  feroit  peut- 
êti^e  fort  indifcret  ;  car  on  affure  que  le  Roi  lui-même  a 
àti  prétentions  fur  elle. 

LA     PALICE,tf«  riant  aujfi. 

Oh!  très- certainement  n^uï  ne  nous  battrons  pas  contre 
lui  .  .  .  Mais  notre  vertueufe ,  &  charmante  veuve  eft  une 
de  ces  femmes  près  de  qui  le  nom  de  Roi  >  lui  feul ,  eft 
un  motif  d'exclufion .  . .  Jurons  de  plus  ,  foi  de  Chevalier ,. 
de  nous  rendre  compte  fous  le  fecret  •  • .  l'honneur  l'exige..., 
de  tout -ce  qu'elle  nous  aura  dit. 

B  A  Y  A  R  p. 

Je  le  jure. 

LA     ÎPalice^  aprh  un  p€tit  temps  ,  fr  gaiement.. 

j'ai  dans  l'idée  que  je  ferai  votre  (otnpagnon  d'armes* . •. 
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mais    quel   facrifice    ne    feroit-oti   pas  il   Tamltié  •  •  •  &  i 
Bayard  I  •  •  .  Voici  Mademoifelle. 


SCENE     VIII. 

BAYARD,  LA    P  ALIC  E  ,  IS  OLITE* 

MISOLITS,^  Baydrd. 
ABAMS  eft  avertie  que  vous  êtes  ici ,  Monfieur ,  elte 
va  defcendre  dans  TinAant. 

LA  Palicb,  à  Bayàrd^ 
Je  crois  qu'un  tiers  feroit  de  trop  dans  la  converfation 
que  vous  allez  avoir,  .  •  je  me  retire  ;  à  votre  tour ,  Cheva- 
lier... ienfoupirant  gaiment.  )  Et  plus  de  fuccès  que  moi  près 
«le  la  charmante  veuve...  je  vais  prier  le  Ciel  qu'il  luidonng 
Oubli  du  défunt ,  &  pitié  des  vivans.  (  il  fort.  ) 


SCENE    JX 

BAYARD,   I80LITB. 

CB  A  T  A  R  H. 
'EST  un   homme  bien  aimable   que  ce  la  Palîce  !  une 
franchife ,  une  ^  loyauté  I  le    connoiÔez-vous  bien ,  Made- 
moifelle ? 

I  s  O  L  I  T  £. 

Voici  ma  maltrefle.  (  elle  foru  ) 


SCENE     X. 

MADAME  DE   REKDAK,    B  A  YARD. 

JB  A   T  A   R  D 
É  crains  que  ma  Vifite  ne  foit  importune ,  Madame  j  S; 
je  ne  me  préfente  qu'en  tremblant* 

Madame    de  Rsndak. 
Vous  ne  vous   rendez  pas  juftice ,   Monfieur  ;   afleyez- 
Y0us«  .  •  t  je  fuis  biéa   flattée  de   vous  voii*.  •  ,  Ceft  à 
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pioi  d'appréhender  à  jufle  titre  que  l'ennui  qu'on  éprouve 
avec  moi.  .  . 

B  A  Y  A  R  i>. 
De  l'ennui ,  près  dé  vous ,  Madame   t 

Madame    de     Rsndan.. 

Hélas  !    entendre  foupirer  ,  farts  eeffe  ^  voir  toujours  des 

larmes  >    n'écouter  que  des  plaintes.  .  •  cela  eft  bien  tfide. 

Bâtard. 

Ce  ion  t   vos  Beaux  yeux  qui  verftnt  dès  pleurs  ;  les  plain-^ 

tes  fortent  de  cette  bouche  charmante  qui  prête  un  intérêt 

fi  doux  à  tout  ce  qu'elle  exprime  ,  &  vous  voulez  que  cela 

h*attacHé  pas  ?   Ah  1  que  n'ai-je  auprès  de  vous   un  titre  » 

Suelque  droit  !  ...  je  vous  diirôis.  ..."  Vous  cherchez 
es  confolations ,  ta  moi  j'ai  befoin  de  vous  confoler  ;  mon  " 
cœur  vous  eft  ouvert ,    épapchez-y  vos  peines  ;  je  n'aurai 

Îoint  de fecret  pour  vous,  penfeztout  haut  devant  moi...  i» 
lais  cette  extrême  confiance  ,  il  faut  la  mériter  ;  &  mon 
tendre  refpeft ,  mon  attâcihement  pour  vous  ,  éprouvé  par  lé 
temps ,  peuvent   feuls  m^éti  i*endre  digne. 

Madame    de    Rendan,    vivement. 
Ah  !  vous  Tavez,  Chevalier ,  cette  confiance  ;  vous  la  méri- 
tez. .  .  J'ai  refufé  conftamment  de    voir  tous    ceux  qui   fe 
font  préfentés  c  rien   ne  m'a  fait  changer    de  conduite  ,  & 
j'en  changerai    bien    moins  fans  doute  à-  préfj&iit  ,  que  j'ai 
trouvé  un  aqii  ,  Un  coeur  compâtilfant ,  qui  s'ouvre  à  mes 
chagrins  ^  que  ne   rebute  point  ma  trifteffe  ;  qui   veut  bien 
recevoir  mes  larmes  ,    &  dont  la  fenfibihté  mêlera  quelquei 
charmes  à  la  retraite  éternelle  que  m'impofe  ma  fituation  :  je 
Ae  ferai  pas  trompée  avec  voUs  comme  je  l'ai  été. 
B  A  Y  a  R  D. 
Par  qui  donc  ? 

ïbiADAMEDERENbAi^. 

Vous  connoiifez  Monfieur  de  la  Palice  ? 
-  Bâtard,    vivement. 

C'eft  un  bon  foldat ,  un  brave  Chevalier  ,  uii  honnête 
homme ,  un  homme  aimable* 

Madame    de    RsnjOan. 

I!  fort  d'ici.  .  .  C'eft  votre  ami ,  je  jugeois  de  lui  par 
vous  ;  &  fur  ce  préjugé  trop  avantageux  je  n'ai  pas  cru 
devoir  aujourd'hui  refufer  de  lé  voir.  .  .  Eh  bien  ,  Monfieur 
de  la  t'alicè.  .  .  il  m'a  parlé  de  je  ne  jTais  quel  amour ,  il  a 
ofé  blâmer  mes  regret^ ,  il  condamne  le  projet  que  j'ai 
formé  de  renoncer  pour  jamais  au  monde;  il  me  propofe  de 
ziouveaùx  liens  y  il  m'cfscufe  de  cruauté ,  d'injuflicê.  •  .  Ah* 

'      '      qu'il 
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î)  Ë   'Ô  À  Y  A  ^  f).^  5^ 

Çu'ïl  efl  mal  aîfé  de  trouver  des  hommes  défîntéreft^s",  qui  eii 
cortfoiant  une    femme  affligée  n'aient  '   d'autres  motifs    que 
d'apporter  le  calmé  dans  foa   athe  ,  &  dont    Tahiour  proprô 
lett^âreil  éas,  ne   foit  pas  plus  értiu  que  la  fenfibilité.       ' 
.  ',.    '  ,  /"    3  À  Y  A  Jirp.^'^^timidctnent.  ,[     ,  ,^  \  \      .^ 

•Sivôiiô  lui  faite*  unc«ime  dô  foà' amour  >  :  Vçiu$.  tjcouve» 
irez   drfficilemént  des  gens   moins  coupabje^  ;qge.  iul.  , 

Madame    dbRèndan. 
"*  ff  en   étt  4  Aidnfiéur  ;    il  feti  eft.   '    '        '•  ^ 

Baya  r.P;        .  . .  u^.,-^,/     .-,  ., 
Très-peu  j   Aladame  >    très-péû.^  .  i  ôh  î  *v(fti$   pbuveà 
tti'en  cr&ine.  ...  "  '  ;  ^,  -     ' 

M   A   D  A  MB     DE     R   É  N  D  A  N. 
"éortifrië  je  fié''véU*  ^Cfùft  àiùi  j  lés  idéeSf    VÏu  ^liis  grand 
borabre  ,  à  mon  égard.  .  .^     „  .       , 

*FÀ    Y    A    R  b.    /^  JL 

Cet  ami  ^  comme  vous  l'entendez  ,  àé  féfa'j^â'sTacnê  à  trou- 
ver ,  foyeZ-en  sûre.  .  -,  (  Commençant' tifnideniâ^t  &  s'échauf^ 
fant  par  degré.  )  Par  ejketpplê  ^uelqu^n  'qiiè'  j^Véonnois  > 
qui  vous  a  Vue  ;^i 'Vous  aitùôit  aVarit  que  l'hy^a  vous 
unît  à  Mônfieur  dé'^èmdaH.  .  ;-  Eh  bien ,  fl  a'WiïïéVvë  cette 
im.preflion  puiffante  que/Vdtis  a^eZ  faitô  fur  ,fop  ame.  Un 
autre  àvoit  le  bohfieur  de  vous  pofféder  ,  vo'iis  sîiàiîez ,  vou;? 
étiez  ai*mée.  .  i  quedéraifons  pour  s'efforcer  à  Vaincre  foii, 
amour  1 .  .  .  Eh  bien  !  cet  amour  a  tout  furmonté  j  êc  à" 
préférât  que  VOUS  êtes  veuve  ,  malgré  votre  douleur  qu'il 
approuve  ,  malgré  vos  réfolutioiis  qu'il  refpéfte  ;  il  vous 
adore  ,  il  ne  voit  que  vous  ,  n'entend  que  Vous  .  8r  né 
s'occupe  que"  de*  vous.  ;  .  Etre  votre  ami ,  voiïâf  foh  unique 
éfpérânce  ,  il  né  briguera  que' ce  titre ';  il  en  remplira  tous 
les  Revoirs ,  &  fe  renfermera  toujouts  dans  les  bornes  que 
lui  prefcrii:  ce  nom  ;il  cdnfervera  toi^te  fa  vie  ^  pour  vous  ^ 
les  léntîmerti  de  I^àmant  le  plus  tendre. 
Ma  V  -a  vt  e  d  e  ■  K  e*n  îy  a  n  ,  hàijfhfit  U^  yeux  '^ 
&  dijjiniulàni  avec  peine  le  trouble  qu^elle  éprouve ^^ 

Vous  connoiffez  cettef  peffohne  ?  '  / 

Baya  r  d. 

'buî ,  &f adame. 

MaDADÈ     IJE     k  È  tf  D  A  Vi^ 

Beaucoup  ? 

B  A  T  A   R  04 

Infiniment  « 

È 
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34  L  E  S    AM  O  U  RS  / 

Madame  de  R,£Npa^,  cherchant  à  ttpren^ 
dre  un  air, plus  libre, 
La  queftîon  que  je  vous  fais  ici  ne  provient  pas  d'un 
mouvement  de  curiofité.  .  .  oh  !  non  :.  je  crois  qu'à  cet 
égard  je  fuis  au- deffus  de  tout  loupçon.  .  .  Mais  cet  homme 
étant  votre  ami  ,  coraméht  •n'empldyez-vous  pas  Tempire 
q«er  voft-é  raîfon  vous- donne  fur  fon   c^eurpour  le  guérir 

d'une  paffidn  .  ^  s  .  '  .     r 

.      .;  B  A  TA  R  D.  .,    .    7 

Cria  n'eft  pas  poflible.  Madame  ;  ma  raifon  &  fon,  ca^t 
font  abfolmnentdu  même  avis  j  Je'  né  fuis  pas  ihêâie' tenté 
de  combattre  fon  penchant.  *''    • 

;r  MADAME     p  i     R  K  N  D  A  K.      ,  - 

*    Je  le  plains.  (  timidement,  )  C'eft  un  homme  connu  i  ^  r 

Br  4    Y   A  R  #.T      '  ^       I 

îl  a  touj  fait  ppur  l'être.  .  .  m^jns  par  orteil  que  pat* 

Madame    DE. Rs'ndan, 

Vit^ilà  la-Cjaur.î  ^  ' 

.,       .       ,P.A  YARD* 
Son  devoir  'l'y .  rétieh|:  quelquefois.       -    ^ 

/       1^1^;  A  JÇ>  A,M   É     î)  JE  ,R  E  N-J[}^Â   K.:    '\  .  /,  ' 

'  Eft-iî  ^§^^e,  par  des  marques  d'honneur  î .  '  -'  ' 

"V.   ■"  >(      '      ^    ^  A    t   A    r"d."      '  *  . 

; .  J*igrtQre  s'^  l^s  a  méritées  ;  mais  je  le  conjaois  aflez  pour  être 
sûr  ,qifirç;:(^ît  fes  fervices  réçoô^pénféç  quand  ils  font. utiles 
à  (^  patrie  &  à  fon  Roi.        /  ,. 

M  A  D  A  M   E.     D   E     R  E   N   i)  A  N. 

C*'eft  un  bel  éloge...  Paut-ïl  qu'un  homme  comme  celui-là 
foit^ malheureux  !    je  ne   vous  den^ande  pa^  quelle  eft    ta' 
figure...  .  Textériéur  n'eft  riert,  .  .  fon  coeur.  .  • 
B  A  y\â  j^  p. 
Eft  bien  fenfibîe. 

MadambôeReKdaV. 
Pon  cruel ,   préfent  funefle,  &  qui  fait  bien  des  infortu- 
nés! .  .  .Fuifqu'il.  eft  votre  ami  •Je  ne  vous  pai^e  point  de 

{rprùlïitéX^  \'"V./ 

■  fi  A  Y  a  p.  d;  , 
Je  le  croîs   fans   reprpch?. , 
Madame    de    R  e  n  d  a  N  ^    avec    une  vivacité 
t  insinue. 

Sans  reproché.  .  ,  C*eft  donc  Vous  ? 


Oui  ,  Madame. 


B  A  Y  A  B.  P. 
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D  E    B  A  Y  A  R  D:  35 

(  Madame  de  Rendan  baiffh  les  feux  ,    6-^  toirne  Bayard  du 

côté  du  Bufte  de  Monfieur  de  Rendan,  Bayard  lit  Ifl,  légende 

du  tableau:  ) 

«  Je  l'aime   encore  )>.  •  •  Je  vous  comprends  ,  Madame , 
&  je  lis  ma  condamnation. 
(  il  fait  un  mouvement  pour  fi  retirer'^    &  Madame  de  Ren^ 

dan  V arrête  par  un  autre  Hiouvtmtnt  ^  le  faitraffeoir  fans 

ofir  lever  les  yeux  fur  lui»  Il  continue,  ) 

"NPimputez  la  fémérité  d'un  tel  aveu  qu'à  nia  franchîfe  qu^^ont 
preffée  vos  quéftions.  .  .  Oui ,  je  vous  aime  &  n'aimerai 
jamais  que  vous.  Depuis  le  jour  où  vous  parûtes  pour  la  pre- 
mière fois  à  la  Cour  ,  je  vous  confecrai  tous,  mes  vœux  , 
toutes  mes  penfées.  D?eu&  ma  partie  ,  vous  ik  l'honneui:,; 
voilà  les  mobiles  facrés  de  toutes  mes  entreprifçs  ^  mes 
feuls  fautiens  dans  les  dangers ,  ma  fèuîè  confolation  dans  les 
adverfités.  Votre  image  me  fuivoit  au  milieu  des  combats  j 
elle  ranimoit  mon  courage  ;  elle  redoubloit  mes  forces. . .  : 
vous  me  guidiez.  &  j'étois  .sûr  de  vaincre.  C'eft  pour  vous 
quej'ambitionnqis  une  haute  renommée.  C'eftà  vous  ,  que  jô 
rapportois  ma  gloire  ,  &  je  fupportois  le  malheur  de  vous 
voir  polTéder  par  un  autre  en  ne  me  jugeant  pas  encore  ^ffe^ 
digne  de  vous. 

Madame   de    ^  e  k  p  a  n,. 

Ah  !  que  m'avez- vous  dit  h 

Fayard.. 

Tout  ce  qu'éprouve  mon  cœiir. 

Madame    de    R  e  n  d  a-  ir«. 

Mais  quel  eft  votre  efpoir  ? 

Bayard. 

Je  n'en  forme  aucun. 

Madame    de    Reni>an. 

Mon  époux  vit  dans,  ma  mémoire ,  &  vous  lavez,  s'ît 
méritoit  matendreiffe  ! 

Bayard. 

Perfonne  n'en  fut  plu?  digne. 
Madame   de    R  e  n  d  a  if/  avecleton  de  Vintétêt. 

Soyez  donc  votre  juge  &  le  mien.  Que  penfèroît-on  de 
moi  après  l'éclat  qu'a  fait  mon  défefpoir  ?  Que  diroit-on  de 
moi  après  deux  ans  de  retraite  ,  de  deuil  &  de  douleur ,.  fi  je 
foum-ois...  qu'une  main  chère  elTùyât  des  '  larmes  dont  la 
bienféance  9  au  défaut  d'un  fçntiment  jlus  délicat  ,  me  f^it 
maintenant  un  devoir. 

Bayard. 
Ah  !  qu*eft-ce  auprès  de  l'amour  que  l'opinion  d'un-  peu-.L 
l^le  d' in  différents  !  £  % 
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35  Ir  Er  &    A  M  O  U  R-  S 

MADAJdBn£R£itPAN>  troublét  en  rcgandumH: 

Je  m'aperçois    que     nous    fommes   feujs  •,  •  •  •  E^    ^^^ 
çntretiea.  .  • 

Bâtard. 
Vous  déplaît,  je  le  vois  ...  M  n*ai   pas  été  maître  de  ma 
raifon  .  .  maisji  cet  aveu  trop  Jbardine    m'exclut  pa>  four 
jamais.  .  , 

Madame    de     Rhndan.  ,    fc  re^a^rà^ant  ayAC  cpta^^^ 
plaifance  &  d'un  ton  te  plus  doux ^ 
Quand.  •  ,  vous  reverr a-t-on  ? 

^      B  A  Y  A  R  D  ,   avec  tranfporU 
Ah  !  k  plutôt  ...  ah  I  jamais   affez  tôt  ^  gré  de  mofi 
impatience.  .  ,  .. 

Madame    çk    Rbndan,  avec  hextucoup  de 

douceur. 
J*en  aurai  bien  du  contentement. 


S  C  E  N  E     XI. 

MADAME  DE  RENDAN  ,    BAYARD  ,  IÇOUTE. 

DI  s  G  t  I  T   E. 
ON  Alonzo     de     Sotomayor     demande   à  être   admfs: 
auprès  de  vous  :  j'ai  beau  lui  repréfenter    que   Madame  ne. 
teçoit  perfonne  ^^  paroles  inutiles  ^  vous  allez  le  voir  dans 
rinftant. 

Madame   db    R^ndan,  vivement. 
Je  le  veux    éviter;    fortez ,   Mojçirie^ir ,  iprtez.  .  .  qu'ilj 
ne  vous  rencontre  pas  s'il  cft  poifiblè, 

1  s   Q.  L  I  T    e. 

Monfieur  ne  peut  s'en  aller  à  préfent ,  Madame,  il  feroît 
vu  par  Monfieur  de  Soron^fiyor.  Le  jardin  feul  lui  offre  une» 
retraite. 

M  A  P  A   M  j:     jp,  £     R   £  N  D  A  K. 

Entrez-y  ,  Chevalier ,  &  n'en  fortei  que  quat^d  çel  io^potr 
tun  fera  retiré.  ' 

B  A  Y  A  R.  D  j,   bien  tendremenp* 
J'obéis.  .  .  .  n'Qvbliez  pas  le  dernier  mot  que  vcwis  ni'a-, 
vezdit. 

MapaM^    de   Ki ^p an^ ,  fclgnanf  df  qhp-ch^K  dan^  fa^ 
t^émqire^ 
Quoi  donc  l 
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-DEBAYARD-  ^ 

B  A  Y  A  B.  D. 

Noubliez  pas  .  .  .  (  imitant  la  tenir ejfe  avec  laqt^eUp- 
IMadaine  de  Rendtn  a  prononcç  ce  mot  )  «  J'en  aurai  bien 
du  contentement». 

Mad-ame    DERendaiT,  tendrement. 

Adieu ,  Chevalier  Bavard.  .  .  •  (  ferme.  )  Ifolite  »   faites 
en  forte  que  Monfieur  de  Sotomayor  s'éloigne  de  ces  lieux  an 
plus    vite ,    &   fuppliez-le    d€!    voulpir  bien ,    à  l'avenir , 
fupprimer  Tes  vifites. 
(  Elle  fort  par  la  même  porte  qu0  Bayard;  mais  on  Vaperçoh 

dans  le  jardin  ,   &  madame    de  Rendan    monte   un    efca-^ 

lier  placé  far  ta  gauche  ,  ^    qui  conduit  à  fes  ^pfarte^ 

mens.  ) 


SCENE      XII. 

MI  S  O  L  I  T  E  ^  feule. 
ADAME    vient  de   dire  au  Chevalier  Bayard  .«  •  dli 
adieu  ...  qui  me  paroît  donner  i'exclufion  à  tous  ceux  qui 
ont  des  deffeins  fur  elle. 


SCENE     XII L 

ARTHUR,     ISOLITE. 

EA  R  T  H   U  R. 
H    bien  !   Mademoifelle ,   venez    donc  rendre   réponfe 
au  Seigneur    Alonzo   de  Sotomayor.  il  s'impatiente   d'at- 
tendre. 

I  S  O  L  I  T   E. 

Votre  protégé  n'eft  pas  heureux ,  MonHeur  Arthur  ; 
comme  je  n'ai  qu'une  mauvaife  nouvelle  à  lui  annoncer  ^ 
çhargez-vous-en  vous-^mème. .  Madame  ne  veut  pas  le  re- 
cevoir ,  &  le  fupplie  de  vouloir  bien  à  i'avénir,  fupprimer 
fes  vifites.  Elle  eft  plus  que  jamais  déterminée  à  ne  recevoir 
perfonne  :  dttes-le  lui  bien  . . .  (  appuyant.  )  bien ,  entendez- 
vous.  Ce  petit  échantillon  de  vos  fervices  ne  vaudra  pas  , 
je  le  fais ,  les  petits  échantillons  de  fortune  qui  vous  avoient 
mis  au  goût  de  lui  être  utile . .  .  mais  que  fait-on  .  . . 
Vous  avez  du  génie^  vous  tirerez  peut-être  encore  parti  de 
^la^  {elle  firt.^ 
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SCENE    XI  r. 

CA  R  T  H  U  R ,  feul. 
'est  bien  ce  que  je  me  propofe  . . .  Déterminée  à  ne 
voir  perfonne...  {allant  à  la  porte  du  jardin  y  &  apercevant 
Jiayard  que  Von  voit  s^mpromener,  )  Eh  !  le  voilà  ...» 
5e  favois  bien  qu  il  ne  pouvoit  pas  être  forti . . .  (  revenant 
fur  le  devant  de  la  Scin^.  )  Mais  ces  gensr<à  me  prennent 
donc  pour  un  fot  ! .  . .  ah  ,  je  leur  ferai  voir  le  contraire* 


SCENE      XV^ 

iOTOMAYOR,     ARTHUR,    ouvrant   la  porta^: 
Sotomayor  fe  préfente  fur  le  feuil. 

PA  R  T  H  u  R. 
ARDow ,  Seigneur ,  fi  je  vous   ai  feit  attendre ,  maïs 
mademoifelle  Ifolite  .  . . 

SOTOMAYaR* 

Eh  bien  !  veut-on  me  voir  ? 

Arthur. 
On  m*a  chargé   de  la  part    de    Madame  y    d'obtenir   de 
Monfieur  ,    qu'il   veuille    bien    à    l'avenir     fupprimer     fe& 
vifites. 

SOTOMATOR. 

Supprimer  mes  vifites  ?  • . . 

Arthur. 
Ce  n'eft  pas  là ,  comme  vous  le  voyez  y  un  acheminement 
à  vous  époufer» 

Sotomayor. 
L'obftination   de   cette    femme   eft  bien  fingulière  ,   bien, 
injurieufe  !    mais    elle    eft    donc    déterminée    à    finir    fé& 
jours   dans  une  retraite  abfolue  ...  à  ne  recevoir  qui  qi|e 
ce  foit? 

A  R  T  H  u  R  ,  «n  fouriant  méchamment. 
▲h  !  pour  ce  qui  eft  de  ne  recevoir  perfonne . . . 

SaTOMATOR. 

Çh  Weaî.  * 
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De  b  a  yard;  39 

Arthur. 
Madame    c'a   point   fait    ce    ferment -là   pour  .tout   le 
tiiônde. 

SotOMAYOR,  avec  colère. 
Il  y  a  dés  ek*ceptions  ?  . . .  ;      * 

Arthur,   avec  un  fouris  maliné 
Oui ,  Monfieur.    '  .    <i 

S  o  t  p  ii  A  Y  6  ft.         '  "     ' 

Ah  ,  ah  ! . . .  Quels  font  donc  les  mortels  favbrifés  ! .  •  * 
X'e  Roi,  fatis  doute...  je  fais  fes  projets  *..  ce  ne  peut 
être  que  le  Roi.  Je  ne  connois  que  lui . . .  qui  par  fon 
rang  du  moins,  ait  quelque  titre  pour  te  difpUter  à  Sotômayor. 
*  Arthur.' 
Ce  n'eft  pas  lé  Roi...  il  n*éft  p^s  plus  heureux  qu# 
vous  ;  mais  il  exille  uri  rival  plus  dangereux,  je  vous  en  aVeftisi 

SOTOMAYORk 

Kommez-Ie  donc! 

.        À  R  t  4   U  Ri^ 

Le  chevalier  Bayard. 

S  G  T  o  M  A  Y  o  R,  àvec  dédain* 
iÈt  vous  appelé*  cela  un  rival  dangereux  ?  . . . 

A  R  T  »  u  R. 
tcoutez  donc .  .  •    Dès    qu'il   s*eft  rprëfenté   pour  avoil^ 
l'iionneur  de  V^ir  Madame  ,  il  a  été  aixûis  auprès  d'elle» 

S   o  T'O  M  A  Y  o  R. 

truelle  ihjure  pour  moi  ! 

Arthur.- 
ïî  eft  plus  favorifé  que  le  Roi. 

S  o  T  G  M  Â  T  o  R. 

A  la  bonne  heure  ,  •  •  mais  que  j'aye  été  refufé  !      ' 

Arthur. 
3Ei  au  moment  où  je  vous  parle,  il  eifl  encore  icî> 
Sgtgmaygr,  avec  vivacité* 
^11  eft  ici,  chez  madame  de  Rendani 

Arthur. 
Tîon ,  Seigneur ,  cruand  on  vous  a  ànnortCé  ,  ils  fe  font 
réparés.   Madame   eft  remontée  dans  fon  appartement;   & 
comme  vous  étitt  là,  &  que,  pour  fortir,  il  falloit  nécèf- 
fairetnent  pafler  devant  vous ,  j'ai  entendu  Madame  dire  au 
chevalier    Bayard ,  d'entrer  dans  le  jardin ,   &  d^attendre , 
fKwr  fe  retirer ,  que  vous  Vous  foyez  éloigné  tout-à-fait.  ' 
SOTOMAYGR,  avec  une  rage  concentrée. 
levais  le  rejoindre.  • .   il  faut  que  je  le  félicite  de  fo;» 
l^onheur. 
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J^  tESAMOtjîiS 

A  R  t  H  V  ^.  9  U  retenant. 
Ah  !   Monfîeur ,  ne   faites  '  point  d'éclat ,  vous  nie   per- 
driez ;    on   ne   pourrpit    douter  que.  je  vous  ai  tout  dit; 
vous  me  perdriez  »   &   vos   affaires  n'en  feroient  pas  plus 
avancées. 

SotoMÀYoa* 
Pourrai^je  maîtrifer  ma  fureur  ?  . . . 
Arthur. 
*  Modérez- vous.   Seigneur;    <buvenez-vou^  rfe  vos  con- 
yentioils ,  forigez  que  tout  efl' prêt  à  réuïïir  au  gré  de  vos 
âédrs  j    fongez   qu'avant    peu  l'objet  de  votre  amour  va  Te 
trouver   en  votre  pouvoir  ,  &  qu'après  Téclat  d'une   relie 
aventure  »   le  feul  pajiti ,  qui  lui  refte  ,.  eft  d'accepter  votre 
ciain  &  le  nom  de  votre  époufe  .  •  «  Mais  voici  mohfieur. 
rAûtirât. 


S  C  E  ISt'  E    XVL 

ISOLiTË,    SOTOMAY04,  L'AMIRAL   B0i^^$3IVEt^ 
LA    PAUÇE ,   ARTHUR.      ' 

ir      BoNNlVET,  i  IJolîtc  qui  veut  Vempecher  d'entrer. 
J  B    veux-îa    voir,  vous    disje,,.  &    je  la   verrai,  c*elî 
décidé  .  * .  Ah  !  ah  !  c'ert  vous ,  Seigneur  Ajonzo  ! 
SoxQ.  MAtOR. 
Oui ,  Monfîeur  TAniiral ,  t*eÛ  moi-même. 

B   O  N>  J   V  E  T. 

Sans  doute ,  vous  dëfiréz  comme  moi ,  d^être  admis  ^luprèi 
de  madame  de  Rendan  ?     . 

S   O   T  G  M.  À  V  Ô   Rr 

Vous  l'avez  deviné  I      ' 

BONlilVEtiV 

Eft^ce  que  cette  charmante  veuve  autoîf  âuflR  triomphé 
de  votre  indiflÉérence  ? 

S  .0  t  Ô  M  A  Y  G  îli 

Quel  intérêt  avez-vous  à  connoître  mes  fentimens  î 

BoNNIVETé 

Pas  d'autre  que  celui  qu'infpire  naturellement  un.compa-- 

ron  d'infortune . . .  Oui ,  mon  cher  Seigneur  ,  c'eft  le  mot  ; 
vous  avez  des  vues  fur  madame  de  Rendan  , . .  car  auffi- 
bien  que  moi ,  mon   brave  Gentilhomme ,  c'eft  de  l'amour 
ch   pure  perte,  '  Et   comment   voulez- vous  la  toucher    ea 
faveur  des  fentimens  qu'elle  infpire  ?  elle  eft  inabordable/ 

SOTOMAYOR. 
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*^,.  SôtoMayor. 

Oh^  tout  le  monde  ,  Monfieur  T Amiral ,  n'a  pas  cômtné 
Vous  &  moi  i  le  ihalhéur  de  n'en  pouvoir  approclien 

L  A      P  A    t  1    C  B. 

Plaft-il  ,  Morifieut  ? 

B   O   N  N  I  V   E   r. 

Comment ,  miorbléu  ,  il  y  âurbit  deis  gens-  privWégïés  ♦ 
^la  n'eft  pas  poffibl'e:  s'il  y  avoit -quelqu'un  ^e  reçu,  je 
jferois  admis. 

S  à  r'o  ivf  A  lr  o  é.. 

Demandez  au  chevalier  Bayard ,  qui  fe  promène  aélueli 
Tement  dans  le  jardirt ,  fi  perfônné  rt'a  le  bonheur  de  voir 
hiàdame  dé  Rendan  i  II  eft.  en  droit  dé  vous  répondre 
^u'il  y  à  des  exceptiôAs. 

B  o  N  ïî  I  V  E  t. 

Le  chevalier  Bayard  eft  là ,  dans  le  jardin  î    ' 

L  A      P  À   L   I   C    E. 

Êtes- vous  sûr  de  dé  qiie  VOui  avancez ,  Môrifiëur  ? 

S   O  t   G  M  A    Y   O  R. 

,.  Il  y  eft  . .  • .  par  ordre  exprès  de  madame  deRendàri .  *2 
il  attèni ,  pour  fortir ,  que  j'âye  enfin  pris  le  parti  de  m'éii 
aller. 

I  s  b  X  i  T  È. 
O  ïe  méchant  hoînme! 

L  A      t  A  L  I   G  E, 

Vous  mé  permettrez ,  Monfieur ,  de  vbus  dire  que  là 
ihofé  eft  bien  douteufé.  S'il  étôit  effeôivetnent  dans  le 
jardin ,  &  qu'il  eût  envié  d>ri  fortir ,  ce  n'eft  pas  vottlé 
préfence  qui  pôurroit  l'en  empêcher.  Dans  toutes  les  aftionà 
il  n*a  jamais  ctaiht  les  témoins. 

SOTÔMAlroR  ,  faifant  un  pas  comme  pour  aller  au  jardin^ 
,     Ah  !  puifqù'ii  faut  vous  en  convaincre  •  é . 
'  ÎB  o  N  N  I  V  E  t; 

Arrêtez  i  MonfiéUr,  nous  ne  le  foufFrirôns  pas;  madame 
fie  Reiidari  depuis  fori  veuvage  li'a    reçu  perfonne  encore. 

S  o  t  ô  itt  A  ir  o  R. 
,    Excepté  le  chevalier  Bayard  qui  eft  là ,  &  qui ,  loriqué 
je  l'en  prierai ,  ne  refiifefà  pa^  de  paroître. 

LA     P  A  L'  I  C  E  i*  l'arrêtant:  fièrement. 

Monfieur . .  .  s'il  éft  vrai  que  Bayard  foit  dans  ce  jardîd , 
&  s'il  y  eft^  de  f  aveu  dé  madame  de  Rendan  ,  la  crainte 
de  la  compromettre  peut  feule  Ty  retenir ,  &  fi  vous  ne 
refpeâez  pas  un  brave  homme  ,  un  bon  chevalier  que 
j*aime   &  que   tout  le  monde  eftime,  refpeftez  du*  moit* 

F 
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une    femme   tioble  ^    belle ,  vertueufe ,  dont  vous  devrieS 
être  l'appui^  &  non  l'accufateur. 

SOTOMATOR. 

Vous  m*oùVrez  les  yeux ,  Monfieur ,  c*étoît  pure  vîlîon 
de  ma  part  é  • .  (  //  ouvre  ta  porte  du  jardin  ^  &  d'une  voix 
élevée.  )  Je  vous  demande  pardon  de  vous  avoir  foupçonné. 
Chevalier  ;  certainement  fi  vous  étiez  là ,  vous  ne  craindriez 
^int  de  paroître ..  non,  monfieur  Bayard  n'y  eit  point^. 
je  me  fuis  tromp^.  •  . 
(  Arthur  s'eft  fauve  quand  il  a  vu  la  querelle  sUchauffet.  ) 

S  C  E  NE    xrii. 

IBSPRÉCBDËNS,     BAYARD* 

NB  A  J  A   R  Dt 
ON ,  Monfieur  de  Sotoroayor ,  vous  avez  bien  vu ,  & 
Ton  vous  a  dit  vrai ...  J'y  étois. 

SotOMAiroil. 
Eh  bien,  Amiral^ 

BoVKIVfiT. 

Je  vous  jure,  Bayard,  que  Je  ne  vous  croyoîs  point ici..# 
Mais  par  quelle  aventure  ? 

Bâtard. 
Par  une  âvehture  fort  naturelle.  Vous  défireSs  voir  madame 
âe  Rendan ,  je   le  délire  auffi  >  Se  malgré  l'inutilité  de  mes 
démarches.  «  • 

SOTOMATOR,  riant  malignetnent* 
Malgré  l'inutilité  1 

B  A  Y  A  R  H. 

Oui,  Oon  Alonzo  • . .  Que  fignifie  rîronîe  de  et  (burîre? 

BONNIVET. 

Cela  fignifie  que  vous  prenez  tous  deux  une  peine  ii^- 
frui^ueufe .  • .  Elie  met  à  cela  de  Ventêtement ,  de  la  fin- 
^ularité.  Vous  concevez  bien  qu'il  n'eft  pas  naturel  de 
pleurer  un  mari  pendant  deux  ans.  Elle  veut  paffer  pour 
une  femme  extraordinaire  .  * .  ^ïais  croyez  qu'au  fond  de 
l'ame  elle  feroit  enchantée  qu^on  lui  fournît  de  bonnes 
raifons  pour  fe  confoler  ...  oc  j6  m^en  charge ,  moi.  Un 
quart  d'heure  feulement  d*entretien  avec  elle,  &  je  la  rends 
à  la  fociété  •  •  •  Vous  n'entendez  rien  à  tout  cela  vous 
autres* 
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I.A   Palice,   en  rhni» 
Ah\  mon  cher  Amiral ,  nous  n'avons  jamais   douté  dt 
votre  talent. 

SaTOMAYOR,   avec  un  Jhurire-  amen 
Maïs  vous  comptez  un  peu  plus  fur  votre  adreffe ,  Monfieuc 
Bayard  ? 

B  A  Y  A  R  D ,    Jîkhemenê. 
Je  ne  fuis   point  adroit ,  je  fuis  franc. 

B  o  vv  I  V  E  T. 
Écoutez  donc ,  en  fait  de  talent.  ...  On  ne  m*a  jamais 
accufé  d'en  manquer.  •  .  Sur-tout  auprès  des   femmes.  O» 
a  fur  fon- compte  quelques  aventures  affez  brillantes  pour... 
Enfin ,  il  fuffit ,  il  faut  être  modefte. .  .  Que  je  voife  Madame 
ée  Rendan  feulement ,  &  j'y  parviendrai  fans  doutç* 
SOTOMAYOR,  ttm^ur^  avec  ironie. 
Vous   êtes  plus  avancé  que  nous ,  Chevalier ,  avoueZ-Jç  \ 

B  A  Y  A  R  p  ,   retenant  fa  colèrç^^, 
Vous  me  preflez  vivement ,    Monfieur. 

S  o  T   o  M  A   Y   o  R.. 

Pour  un  François  ,  vous  êtes  trop  difcret.  • .  Allons  ,  livrez^ 
vous  donc  un  peu  au  caradière  nation9l.  •  .  Pourquoi  ne 
pas  convenir  d'un  bonheur  qu'on  ne  doit  qu'à fqa  mérite!. m 
Avouez  donc. 

B  A  Y  A  R  i>  ,   palpant  :de  coUre^ 
h  fuisthez  Madame  de.  Rendan. 

B  G  N  »  I  V  E  T.. 
Et  moi  auffi  j'y  fuis,  8ç  je  n'enfor&pasque  je  ne  Taie  vuo^: 
S  o  T  o  M  A  Y  e  R  ,•   à  Bayapi  d^un  air  de  mépris^ 
Si  vous  étiez  ailleurs  l 

B  A  Y  A  R  n  ,     d'une  voix  étoufjU. 
Ma  réponfe  feroit  précife.   (^  à  ce  mot   Ifoliu  fort  toute 
effrayée  par  îa  porte  du  jardin.^  Aurefte»  Focc^fiOij  ne  vou^ 
manquera  point  autre  part.  *  • 

BONVIV^T. 

L'occafion  ?  j'ai  fu  me  la  ménager,  moi,  &  jelafaifiraî 
en  dépit  de  Madame  d&  Rendan,  en^  dépjt  de  tous  les 
jaloux»  en  amour  comme  en-  guerre  ;  il  n'y  a  fouvent 
qu'un  inftant,  &  perfonne. n'ignore  qu^  je  fais  le  mettre^ 
profit. 

SaTOMAYOR, 

Vous  n'êtes    pas    feul    en   poffeflîon   de  ce    méiîte-Ià^ 
Monfieur  ;  n'efl-il  pas  vrai  ,  Chevalier.  Bayard  ? 
B  A  Y,  A  K  p  y  perdant  patience. 
Oui  ,  Sotomayor ,  je  yqv^  l'ai .  prouvé  ,  Iprfqye  fçus  U^ 
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muri  de  Monervillç  ,  Je  vous  fis  prifonaier  ;  lorfiia^i^ 
mépris  di  votre  parole ,  vous  vous  échappâtes ,  &c  lorfqae  je 
vous  repris  après  vous  avoir  une  féconde  fois  vaincu.  .  ^ 
Ce  fut  r^&ire  d'un  momçnt.  •  • 

S  O'T  O  M  A  T  O  H  ,  d'une  vmx  éto^ffé^  par  la.  ççlèrc. 
Cela  fuffit.  *  : 

B  i^  T  A  R  ]>  ,    dt  mém^ 
J'y  compte. 

B   O  N   N   X  V   ¥:  T. 

Eh  bien  ,  eh  bien  ,.4u  bruit  ,  de  réclal  \  bea^  moyeai  d«i 
fe  faire  c^mer  !  Que  ne  na'inUtez-rVOjos  ?  C'eft.  de  Vadrefli 
qu'il  faut.  J'ai  des  intelligences  par-tout ,  moi ,  &^  •  .-  (  mon^^ 
Hant  le  Jardin.  )  c'eft-là  que  doit  fe  trouver  l'ennemi ,  ja 
l'affiége,  .  •  ,  mes  troupes  i\*attendent  que  le  f^ual^.  j'aj^ 
^éjà  pénétré  da^ns  les  lignes.  /  , 


SCENE    XVIJL 

i  E  s     P  R  É  C  É  D  E  N  S,    Ail  B  R  0  I  S  E. 
A  M  9  R    R  Q  I  S  S,^  VAmbral,  du  fond  du  tléâtre^ 

OT,ft  ,    ft  ,  fl, 

-B  Q  K  ir  iv.  et;   y 
Et  voilà  mon  Aide-de-<camp.^  J  .  le  lardiiiœr  de  la»'iiiaifi)iu^ 
AmprQ1SE,</ii  fond  du  théâtre  &  l'air  très^affairé:^ 
''  Elle  eft  là  qoi  fe   promène... 

B  4>  W   N  I  X   1  T. 

Madame  de  Rendan  ? 

A  M  B  à  o  X  s  £. 
Elle  efl  avec  Mademoifelle  Ifolite  qui  Vy.  conte  queuque, 
çhofe  ,    &  qui  a  Vair  toute  échauflGée.  -  -  .- 

(Bayard  jette  fur  Sotomayor  un  regard  terrikle^y 
B  O  N   N   I   V.  I  T* 

Et  nos  gens  font-îls  plates  ?    ' 

Ambhoisi,  s' approchant» 
J'ai  fait  çntrer  tout  k  bataclan...  (  il  fait  des    attitude^ 
pdicules.  )    Pe  petits  MeiGeurs ,  qui  font  cçmme   cy  ;  de 

fetites  Démoifellès ,  qui  font  comme  ça.  .  .  (  haujfant  les, 
ras.  )  &  des  ménétriers  qui  font  déjà  comme  ça.  .  .  Oh  I 
çommç  îen'y  en  a...  y  font  cachés  dans  les  bofi|uets ,  der- 
rière les  cnarmilles  ,  au  mitan  de  Vorangerié  ;  une  bande  par 
ici ,  &  une  autre  troupe  par  iià;  c'eô  pis  qu'une  noce  ,  & 
tout.  çaVQUS  eflb^riol^.  .  •  •  Ç  fe  frottant  les  n^^,)Q[Cy. 
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p  dans  le  nombre  quelques  petits  mtoois  de  filles  qui  font  h\ï%, 
|;entiUes  ;  mais  gn'y  a  auflî  des  figures.  •  •  Ah  !  que  çs|  fftif 
trembler  !..  ;   :       , 

BONNIVET  ,  éclatant  Je.  rw, 
.    Ce  font  mes  Bohémiens.  •  • 

B  A   Y  A  «.  O. 

Qu'eft-ce  qu'il  y  a  donc  ? 

L  A     P  A   L  I  C  E. . 

♦  Peut- on  fa  voir.  •  ,  ' 

SOTOMAYOR. 

Sera-t-il  permis.  •  • 

BoNNIVET,  gaiement.  i 

C*eft.^ufe  vous  ne.  fovez  pas  ce  dont  je  fuis  capable* 
Paffez  au  jardin  ;  vous  ferez  bien  furpris....  paifez ,  palfez  j 
je  voisqulileÀ  difficile  de    rien  imaginer  de  plus  galant. 

Fin  iù  fécond  A3e* 

PREMIER    INTERMÈDE^ 

Zf  théâtre  repré fente  le  jardin  de  Madame  de  Rendan  ;  elle 
arrive  couverte  de  fon  voile  ^  une  main  dégantée;  elle  fuit 
Bonnivet  qui  court  après  elle  :  Bayard  paroit  dans  Venfon^ 
cernent  :  la  Palice  lui  montre  V  Amiral  pourfuivant  la  belle 

•  veuve,  A  l'inftant  ou  elle  defcend  vers  les  rampes  j  fortent 
d^  derrière  des  charmilles  ^  ù  du  fond  des  bofquets  ^  des 
Paftres  ,  des  Bergers  ^  &  des  Ménétriers  jouait  de  la  flâte  , 
du  hautbois  ,  de  la  mufette  ,  d'c. 

Madame    de    Rendan. 

Ah  ?  Monfieur  l'Amiral!  c'eftune  audace  dont  je  ne  vous 
aûrois  jamais  cru  capable. 

Bonnivet. 
Oui  ,  Madame  ,  je  fuis  un  audacieux ,   les  femmes  m'en 
ont  toujours  accufé'.  Sylphes  ,  Génies ,  n'oubliez  rien  pour 
amufer  une  veuve  adorable. 

UNE    Bohémienne,  chante. 
Vous    avez    beau   vous   en  défendre,  l'objet  caché   de 
votre  flamme  eft  près  de  vous  .... 

Madamede    Rend  an. 
'   Cen  eft   aifez ,   Morifieur  TAmiral  ;  je    n'en   veux  pas 
fi^tendre    davantage.    Vous    devez    être   fatisfait  .  .  .  J'ai 
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porté  la  complaifance  au-delà  des  bornes  que  T0iis-mêfn9 
auriez  pu  me  prefcrire.  Permettes-moi  de  me  retirer ,  & 
fur-tout ,  à  Ta  venir ,  n'oubliez  pas  que  la  veuve  de  Mon«- 
fieur  de  Rendan  méritoit  peut-être  de  vous  plus  d'égards  i 
le  véritable  amour  s'annonce  par  le  refpeâ  ;  celui  que  Vau^ 
dace  accompagne  révolte  une  femme  au  lieu  de  l'attendrir* 

BONNIVET. 

Kon ,  je  ne  vous    quitterai  pïis  comme   cela ,  vous   en^ 
tendrez  ma  juflification.  {il  fort  avec  Madame  de  Rendan.) 

A  &  T   H   U  A. 

Nos  gens  font  placés:  il  n'attendent  que  le  fignal.  Vos 
rivaux  éloignés^  la  vidoire    eft  à  nous. 

SOTOMAYOK.,  pafaiu  derafit  Arthur^ 
Sers  mon  amour  &  ma  fureur. 

(  lU fartent  y  ^  le  Ballet  le  recwtduk  en  danfknt.y 

Fin  du  premier  Intermède. 


ACTE    TR^OISIEME. 

S  CENE     PREMIERE. 

GA  R  T  H  U  R  ,  feul. 
UETTOWS  ici  la  fortie  de  Monfieur  TAmira!  :  îl  eft 
amoureux  &  bavard  ;  en  conféquence  ,  la  vîihe  fera  longue. 
Nos  gens  font  en  embufcade  ;  j'ai  difperfé  les  domeftiques 
de  la  maifon  ,  &  tout  doit  réuflir.  Non  ,  non  ,  le  Cheva- 
lier Bayard  ne  convient  point  à  ma  maitreife  ;  des  vertus  , 
de  la  paiflance  ;  une  grande  réputation  ,  tout  cela  eft  fort 
bon  •  .  .  mais  il  y  faudroit  joindre  auffi  l'opulence  ;  c'eft 
elle  qui  fait  valoir  tout  le  refte. 


S   C  E  N  E    II. 

AMBROISE,  ARTHUR^ 

DA  M   B   R  G   I  s  E. 
iTSS-MOi  donc  vpu$ ,  cil  ^u'eft  fourré  tout  le  moad^ 
4aas  fte  içaifpn  ?.. 
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Arthur. 
Ëft-Ce   que  Madame  veut  parler  à  quelqu'un  i 

Ambroisb. 
Kon ,  pargoi ,  c'eft  moi  qui  me  lalTe  dt  ne  trouvet  per-* 
Conne  à  qui  parler. 

A  R  t  H  u  R, 
£t  qu'avez- vous  à  dire  ? 

Ambroisé« 
C'eft  que  je  veux  avoir  main-forte« 

Arthur* 
A  propos  de  quoi  ?  , 

Ambroise. 
A  propos  d'une  troupe   de  bandits  qui  rodent  autour  dé 
la  maifon ,  &   de  quatre  ou  cinq  grands  coquins   qui  ont 
l;rouvé  moyen  de  le  glifler  dans  not'  jardin. 
Arthur,^  part. 
Ouf ,  tout  eft  découvert  .  .  *  .  {haut.)  Eft^ce  quevdus 
êtes  fou?  &  quel  pourroit  être  leur  deflein? 
Ambroise. 
Ma  foi  je  n'en  fais  rien ,  &  c'eft  pour  m'en  înftruiré  , 
fans  craindre  d'accident  que  je  cherche  par-tout  une  efcorte* 
Oh  diable  font-ils  tous  fourrés?  Robert ,  Antoine  ^  Philippe^*.. 
Arthur* 
Me  criez  donc  pas  comme  cela ,  vous  allez  jeter  l'effroi 
clans  toute  la  maifon ...  Je  gage  que  j'ai  deviné  ...  « 
Oui ,  furement ,  voilà  le  fait  .  .  •  Vous  dites  que  le  Che« 
Valier  Bayard  eft  amoureux  de  madame  de  Rendan  ? 
Ambroise. 
lÉcoutez  donc  »  il  pourroit  faire  plus  mal. 

Arthur. 
Et  vous  fuppofez  que  Madame  ne  le  voit  pas  avec  iû-^ 
diftérence  ? 

Ambroise. 
Ça  y»relfemble. 

^       .  Arthur. 

Je  parie  que  le  Chevalier  Bayard  eft  ftché^que  F  Amiral 
Bonnivet  l'ait  prévenu  dans  l'idée  d'une  petite  fête  galante 
arrangée  pour  notre  belle  maîtreffe  •  .  •  • 
Ambroise. 
Je  crois ,  morgue  ,  que  vous  avez  raifon. 

Arthur. 
Madame  a  paru  voir  de  mauvais  oeil  les  attentions  de 
Axonfieur  l'Amiral, 
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AMBROI5S. 

Oui ,  je'^  me  fuis  apperçu  qualle  leux  faifoit  la  grimâéd; 

Arthur. 
Cefl  qu'il  lui  déplaifoit   qu'un  autre    fe  fût  avifé  d'une 
galanterie  ,    dont  elle  auroit   été  charmée  de   favoir  gré  à 
celui  qu'elle  diflingue. 

Ambroîse. 
n  femble  que  vous  lifiez  dans  fa  penfée. 

A  R  T  H  V  r. 
Le   chevalier  Bayârd   n'a  pu  fe  diffimuler ,  &  l'hunieui^ 
de  Madame ,  &   le    motif  qui  Ta   fait    naître  ;    en    confe- 
quence  ,  il  lui  ménage  à  {on  tour  quelque  furprife  agréable , 
8c'  les  gens  qui   rodent   autour  de  la  maifon ,   ceux  qui  Ce 
font   introduits    dans    le    jardin ,   ne  peuvent  être  que    des  , 
perfonnes  prépofées  par  lui  pour  Texécution  de  ce  deffeiné  ' 
Am^roise. 
Voyez- vous  !   eh  bien ,   je  n'ai  pas  deviné  ça  ,   taoi .  •  .  • 
Ah  !  queu  pauvre  efprit  je  fuis  à  côté  de  vous  ! 
A  R  t  H  U  Rj 
J'^i  vu  ie  chevalier  parler  bas  à  raademoifelle  Ifolité* 
Ambrois£. 
.  )e  l'ai  vue  àuifi  »  moi* 

A  R  T  it  u  R, 
De  quoi  lui  parloit-il  ?  de  la  petite  fête  que  de  fon  c6tê 
il  prépare  à  notre  maîtreffe  t 

A  M  B   R  D  i  s  £; 

Certainement ,  il  ne  pouvoit  lui  parïei*  ^uè  de  ça; 
Arthur. 

D*après  cela  vous  concevez  qu'il  faut  fe  taire,  avo^îr 
î'air  de  ne  fe  douter  de  rien  .  .  .  parce  que  vous  concevez 
hieil ,  Arabroîfe  • .  i  Le  mérite  ;  .  .  .  l'agrément  de  ces 
bagatelles  ne  corififtent  que  dans  la  furprife , , .  i  Allei? 
chez  vous  ;  tenez- vous  bien  tranquille  ;  ne  parlez  à  qui 
que  ce  foit  de  ce  que  vous  avez  vu  ,  &  de  ce  q»è  vous 
favez  ....  Le  myftère ,  mon  ami ,  le  ttiyftèi-e  »  e'e(l  ce  qui 
donne  du  prix  aux  moindres  chofes^ 

AMbroise. 

D'ailleurs  tout,  ce  micmac-là  ne  tardera  pas  à  fe  dé- 
brouiller i  car  de  deffus  la  tertaffe ,  j'ai  va  Je  chevalier 
Èayard  fur  la  grande  routé.  Il  yenoit  de  ce  côté-ci  quand 
il  a  éré  abordé  par  monfieur  d'Imbercourt  &  par  trois  où 
quatre  hbtnmes  d'armes  de  fa  coonoiilàncë ....  Je  fuis  sû^ 
que  dès  qu'il  fera  débanaffé  ,  il  ne  fera-  qu'un  faut  juf- 
qu'ici, 

Arthur. 
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M  ,  '   .  Arthur; 

11  Vient .  • .  vouTS  Tâvéz  vu  ?....(  i  pArt.  )  Autre 
etnbàrras*  .         , 

A  M  fi  R  b  i  S  É. 

li  ne  peut  tarder  long-temps. .  •  . 

A  R  t  H  u  R  ;  à  part.  . 
:  Après  tout  il  ne  rfeftera  pas  toute  là  journée  chei 
^M^adaihe  •  • .  {haut,)  Allez;  mon  cher  ami,  rentrez/ chez 
Vous,  &  fur- tout  empêchez  votre  femme  d*en  fortir  .•  • 
Les  femmes  • . .  on  lés  JFait  bien  parler  qiiaild  on  veut  : 
mais  on  ne  tés  fait  pas  taire  â  Volonté  )  &  û  la  vôriré 
is^appeircevOit  • . . . 

Â  M  B  R  6  I  S  E. 

Allé  ; .  ; .  Ah  ,  morgUé  !  je  Voudrois  bien  qu'ail^  s'aVîftt 
9e  jâfér^  quand  il  me  plait  qu'aile  fe  taife.  Je  fui^  le  maître 
ïiân  que  VOUS  lé  fachies^^  &  Ibrfque  enfin...  Suffit...  {iîfort:} 


se  £  NÉ  in. 

'         >  R  t  H  Ù  à,fiuU 

iN  otfs  venons  dé  Téchappeè  Belle.  Cependant  je  fié  fuis 
t>oint  tranquille..,  Mais  d'efï-ce  pas» la  voix  de  Madame?.. 
Oui!  r  Amiral  i*en  va  • .  •  Elle  vient  ici  •  •  •  Eloignons-» 
hôui  j  &  guettons  l'inAant  lavorable.  . 

(  il  fort  fins  être  vu.  ) 


k  À  B  A  M  Ê    I)  é    R  Ê  N  Ù  A  N ,    i S O  LI f  E. 

L  Madame    de    Hendan; 

'  A  y  B  A  c  £  &  rétourdèriè  ^e  T  Amiral  ont-elles  âffesê 
éclatée^  ?  avez- Vous  vu  i  Ma^emoifelle  ,  l'air  de  confiance 
âe  cet  homme  extravagant  ?  on  eût  dit  qu'il  étoic  àffuré 
âe  mon  cœur. 

I  S  o  £  I  T  e; 
.  il  eu  vrai  qu'il  avoit  toute  la  fécuritë  de  f  amant  le  plusr 
heureux. 

G 
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Madame    de    Renbak. 
Que  je  n'entende  jamais  parler  de  ce  jardinier  aflez  vil 
pour  fe  laiffer  féduiie.   Lui  feul  a  pu  introduire  chez  moi 
ce  peuple  d'infenfés  ;  congédiez  cet  homme  intéreffé  ^  &  que 
je  ne  le  voie  jamais, 

X   s  O   L  I  T   E. 

Ah  !  Madame ,  ce  pauvre  Âmbroife  eu  un  malheureux 
chargé  de  famille  • . . .  L'appât  de  Tor  que  l'on  a  fait 
briller  à  fes  yeux  ,  a  tenté  fa  pauvreté  :  il  n'étoît  queftion  ^ 
à  ce  qu'on  lui  difoit ,  que  de  procurer  quelque  difTipation 
it  Madame.  C*eft  un  honnête  homme,  un  peu  fimple,&  qui^ 
en  fe  prêtant  à  ce  qu'on  exigeoit  de  lui ,  n'a  pas  cru 
manquer  à  fes  devoirs  :  fa  femme ,  fes  enfans ,  lui-même  , 
que  voulez- vous  qu'ils  deviennent,  fi  .vous  les  abandonnez  ? 
Madame    de    Rejîdan.  • 

Qu'il    refte ,  puifque    vous  le  voulez .  . .    Mais   doublez 
fes  gages  afin  qu'à  l'avenii*  la  pauvreté  ne  le  force  pas  de 
céder  à  la  féduc^ion. 
I  S  b  t  I  T  É  ,   baifant  la  main  de  madame  de  Rendaa* 

Madame  eu  la  bonté  &  la  générofité  même. 
MadaMe    de    Rendan. 

Quand  monfieur  Bayard  eft  forti ,  vous  lui  avez  dît  que 
je  voulois   lui  parler  ? 

I  s   o  L  I   T  E< 

Oui  >  Madame. 

Madah^tedeReNdAît. 
Ce  que  vous  m'avez  raconté  dans  le  jardin  m'ln<Juîètè.#. 
Leur  altercation  a  donc  été  violente  ? 

I   S   o  L    I    T  E. 

Il  n'en  faut  adcufer  que  monfieur  de  Sotomayor. 
Madame    de    Rendan* 
Il  auroit  oubhé  qu'il  étoit  chez  moi?  ' 

I  s  o  L  î   T  E. 

Monfieur  Bayard  feul  s'en  eft  reffouvenu ,  &  l'a  finement 
rappelé  -à  fon  adverfeife. 

Madame    de    Rendan. 

Ah  ,  *  Dieu  !    après    l'indffcrétion    de    Bonnîvet ,   il   ne 
faudroit  plus  que  cet  éclat  pour  me  mettre  au  déféfpoir. 

I  s  o  I.  I  T   £. 

Voici  Monfieur  Bayard.  •     (  elle  fort.  ) 
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SCENE    r. 


BAYARD,  MADAME  DE  RENDAK. 

JB  A  Y  A  R  D. 
E  n'ai  pu  me  débarraffer  plutôt  des  importuns  attachés  à 
mes  pas  ,  Madame  ;  )'ai  cm  qu'Imbercourt  que  je  viens  de 
rencontrer  ne  me  quitteroit  jamais.  Il  m'a  tenu  d^s  difcours 
auxquels  j'avoue  n'avoir  pu  rien  comprendre  ;  enfin  ils 
m'ont  laifl'é  libre ,  &  j'accours  vers  vous ,  pénétré  de  tout 
ee  qui  vient  de  fe  pailer. 

'Madame  de  Re^ndak, 
Que  penfera-rt-on  d'une  démarche  auifi  fingulière  quç 
celle  de  l'Amiral  ?  A  quoi  m'expofe  l'étourderie  d'un  homma 
inconféquent  !  On  va  s'imaginer  que  je  me  prête  à  fes 
vues...  Oui,  Monfieur,  l'on  ne  croira  jamais  qu'un  homme 
ait  l'audace  de  faire  un  fi  grand,  éclat  tans  l'approbation, 
9u  moin$  tacite ,  de  celle  qui  en  e(l  l'objet. . 

B   A   Y   a  R  D. 

Oh!  Madame,  Bonnivet  n*eft-il  pas  connu  ^  en  fait 
d'étourderie  ,  eft-ce  là  fon  coup  d'effaiî  (a  réputation  met 
la  vôtre  à  couvert. 

Madame    de    Rskd^n. 

Ce  n'eft  encore  là  que  le  moindre  de  mea  chagrins* 
Eft-il  vrai ,  Monfieur ,  que  Sotomayor  eft  ici ,  &  que  -, 
fans  refpQâ  pour  ma  maifon  ,  il  te  foit  emporté  à  des 
excès  ? .  •  . 

B  A  Y  A  a  D. 

Aucuns  ,  Madame  ,  aucuns  •  •  •  •  Il  eft  violent ,  ombra- 
geux ....  Je  l'ai  fait  fou  venir  qu'i>  étoit  chez-  vous .  , .  • 
&  tout  a  été  dit. 

^        Madame    de    Rekdan. 

Non-,  Chevalier,  non,  tout  ne  V^Q.  pas:  de  l'air  dont 
vous  me  l'afTurez,  vous  me  feites  frémir, .  . .  A-t-il  renii 
quelques  difcours  injurieux  î  • . . .  ne  me  cachez  rien.  Sur 
quoi  s'eft  donc  enflammé  cet  efprit  foupçonneux?  efi-ce  de 
moi  qu'il  fe  plaint?  fuis-je  pour  quelque  cho(e  dans  les 
raifons  qui  l'aigriffent  7 

B  A  Y  A  R   D. 

Ne  vous  alarmez  point ,  Madame  ;  qu'importe  les  motifs 
qu'il  croit  avoir  de  fe  plaindre ,  fi  ces  motift   font  tQUis 

G  % 
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déraîfonnable??  Vous   voyez   que  je  iixis  tranquîlk,  voiin 
^îouvez  Têtre  autant  que  moi.  • 

Madame    de    R  e  n  p  a  n. 

Il  aura  fu  ,  Monfieur ,  que  je  vous  reçois  chez  moL  Son^ 
cœur  jalouK  ,  fon  e(jpnt  défiant  auront  tiré  de  cette  çfpèceL 
de  prédiledioji  des  cpnféquences  dont  l'idée  feule  me  mçt 
au  défefppir  ....  &  que  feroit-%e  ,  grand  Dieu  !  s'il  s'étoit 
hafardé  contre  vous  à  des  eipportemens  ! .  . .  Vous  me 
cachez  la  vérité ,  Chevalier . . .  L'ofFenfe  çft  peut-être  de, 
•nature  à  ne  fe  laver  que  daçijs  le  fang  ...  Si  cela  ^oit . . . 
après  un  éclat  auffi  àffireux  pour  ipa  réputation/  zutCi, 
çruel  pour  mon  cœur ,  je  n^'aurois  plus  qu'à  mourir, 
R  A  y  A  R  D. 

MadaîTie ,  encore  une  foi$  ,  foyez,  tranquille.  Quel 
reproche  Sotomayor  feroit-il  en  droit  de  me  foire  IVou^ 
avez  la,  bonté  dje  m'admettre  chez  vous,  mais  la  Palice^ 
jouit  du  môme  honneur.  * 

M  A  D  A  ME    DE    R  E  N  D  A  N ,  d'un,  tôfi  mpins^  agité. 

M  eft  certain  que  cela  détruit;  du  moins  Ticlée  d'una, 
préférence  excluiive  . .  .Mais  s'il  fait  vos  fentimen^t  pour  moi  % 
'  ■■  *  ■  R  A  t'a  ï<  »•  " 

Peuvent-ik  ètr^  yn  crîmé  à  fes  yeux?-. . .  Wapparti.ent- 
i^  qu'à  lui  de  connokré  ce  que  vous  valez  t 

M   A   p  A  M  E     p.  E      R  E   N   D  A   N. 

De  quQÎ  ne  feU-on  pas  un  crime  à  fon,  rival  1 

.  R  A   T    A  R  P . 

Ah  !  s*ij  me  faifoit  celui  de  vous  plaire ....  Que  jç^ 
ça'eftimerois  heureux!  .    - 

Map  a  m  e    ç^Rekpak. 

Que  je  ferois  à  plaindre  ! 

A  Y  A  R    p.  , 

Vous  »  Madame  l 

M  A  D  A   H  B     D  E     R  £  N  P  A   N« 

Je  ne  veux  qu'un  ami. 

f^  A  Y  A   R   p. 

En  eflril  de  meilleur  que  l'amant  le  plus  tendre  ?. 


I 


S  C  £  N  E^   J^l 

LES    B  R  É  C  é  n  EN  S ,    I  s  Q.  l.  1  T  E. 

I  S   O  t  I  T  E. 

L    y  a  là   des   étrangères   qui   demandent  à  paflçr  ^ 


Madame» 
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Madame    dbRendan» 
^p  permettez- vous  de  le^  recevoir  ? 
Bavard. 
Prdonne?  t  Madame  5  ordonnez. 

MaPAMJB     de     RElfDAK. 

Faites  entrer. 

B  A  Y  A  B.  D. 

SoqfFrirez-vous  que  je  paffe  dans  cet  appartement  jufqu^ 
Çe  que  ces  femmes  fe  foi#t  retirées  ? 

MapamedeRenjPAK. 
Ne  vous  ennuyerez- vous  pas? 

B  A  r  A  K  D. 
Eft-ce  que  votre  image  ne  me  fuit  pas  par  tout  ! 
(  il  fe  retire  dans  un  cabinet,  ) 


SCENE    f^II. 

UNE    DAME   BRESSANE  ,    SES    DEUX  FILLES  , 
MADAME  DE  RENDAN« 

ELA    Bressane. 
xciïSEZ  des  étrangères ,  Madame ,  qui ,  ne  connoîlTant 
perfonne  ici  ^  ont  ofé  efpérer  de  votre  bqnté  que  vous  ne 
refuferez  pas  de  leur  être  utife. 

Madame    de    Revdav. 
Vous  m'avez  rendu  juftice ,  Madame  ;  mais  ce  n*eft  point 
lionté ,  c'eft  devoir.  Y  auroit-il  de  l'indifcrétion  à  demandei^: 
gui  vous  êtes  7 

t  A  Bressane. 
Je  fuis  veuve  d'un  Geptilhomme  qui  mourut  en  défen-n 
4ant  fa  patrie  contre  vos  compatriotes  armés  pour  la 
détruire ....  Breffe  m'a  vu  naître.  Breffe  qui  ,  malgré 
l'expérience  ti  le  courage  de  nos  guerriers ,  a  fuccombé 
^pus  Ja  valeur  des  vôtres. 

Madame    de    Renda  N.4i 
Et  ces  Demoifelles? 

la    Bressane. 
Ce  font  mes  filles. 

Madame    de    Renda  n^ 
Elles  joignent  à  la  beauté  cet  air  de  candeur  qui  la  ren4 

Sncore  plus  intéreflante  ;  fans  donte ,  les  malheurs  attachés 
^  la  guerre  j  la  perte  de  votrç  ^ppuXt  &.ies  calamités  a&eu-: 
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Je$  (pi  dévaflent  une  yUIe  prife  d'aflaut ,  cnt  détruit  votre 
^rtune,  &  vous  contraignent  à  chercher  ici  des  fecour^  ?••• 
LA  Bressane. 
Ce  n*e({  pas  le  befoîn  qui  nous  amène  ici ,  Madame ,  c'eft 
la  reconnoiflance  ;  un  homme  généreux ,  un  digne  &  brave 
Chevalier ,  bleflé  pendant  l'aflaut ,  &  porté  dans  ma  maifon  » 
lorfque  Brefle  entière  étoit  livrée  au  pillage ,  fauva  mes 
îours ,  nos  biens  ,  &  Thonneur  plus  précieux  que  la  vie  ,  à 
ces  deux  enfans  ;  ma  confolatiodl^  &  mon  unique  efpérance 
dans  la  conGurion  où  ma  patrie  étoit  plongée  ,  jouilTant  à 
peine  de  ce  qu'exige  la  plus  funple  exiftence ,  Je  n'ai  pu 
m*accquitter  envers  notre  libérateur  ;  &  je  viens  aujourd'hui 
£itisfaire  à  la  dette  de  mon  cœur.    • 

Madame   DE    Rknpan. 
Une    reconnoiflance   fi  rare    &    fi  refpedable    fait  votre 
'  ^!o^e.  Madame,  &*le   panégyrique   de   celui  qui  vous   1^ 
inlpiré  ;  mais  ea  quoi  puis- je  vous  être  utile  à  fon  égard  , 
&  comment  me  connoiflez^vous  ? 

LA    Bressane. 
Farce  que  ce  brave  homme  fembloit  oublier  fes  fouf&an*- 
ces  ,  en  prononçant  votre  nom  ,  Madame. 

Madame  ps  Rendan  ,    avec  étonnemenir» 

laBressane. 
Belle  Rendan  ,  difoit-il  ,  mes  biens  ,  mon  fang ,  ma  vie  ^ 
tout  pour  Dieu  ,  pour  l'honneur  ,  &  pour  vous. 

L' AÎNÉE      DES     FiLLES. 

Vous  avez  vu  des  Belles  ,  continuoit-il ,  en  nous  adreflânt 
la  parole  ;  eh  bien ,  celle  que  je  vous  nomme  ,  celle  qui -fou* 
tient  mon  courage  ,  efl  plus  belle  que  tout  ce  que  VQus  avez 
pu  avoir.  .  .  il  ne  nousia  pas  trompées. 

Madame  de  Rendan. 

Ah  !  ceffez.... 

LA  Cadette. 

Mais  ,  trois  choies  l'emportent  encore  fur  fa  beauté  ,  pour^ 
fuivoit  ce  brave  &  bon  Chevalier ,  c'eft  fa  vertu  ,  fon  eiprit^  , 
&  fon  cœ«»fc 

laBressane. 

Elle  ignore  mes  fentimens.,  jamais  elle  ne  les  payera 
de  retour  ;  mais  on  eft  plus  heureux  d'aimer  Madame  de 
Kendan  ,  même  fans  efpérance ,  qu'on  ne  le  feroit  ,  aiTuré 
de  Tamour  ,  &  comblé  des  faveurs  d'une  autre  :  c*eft  ainfi 
que  pour  charmer  fes  peines  s'exprimoit  devant  nous  Ic-ien-, 
dre.Sc  généreux  Bayard* 
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Madame    de     REn  d*a  n  ,    avec   un  /intiment  qui 
tient  de    la  joie  ^  &  de  Vétonnement, 
Monfieur  Bayard.  .  .  •  (  avec  vivacité  )  Quoi  !  c'eft  lui  qui 
vous  difoit.  .  .  (  s'arrétant  comme  ayant  trop  dit,  )   Ai  !  fi 
je  puis  vous  obliger  ,  ne  m'épargnez  pas.  .  •  Combien  votre 
feconnbiiTance  vous  rend  eitimable  à  tnes  yeux  !  •  •  (  tfv<p 
intérêt.  )  Il  étoir  donc  bleffé  grièvement  ? 
LA    Bressane. 
Percé  d'un  coup  de  lance  vers  la  poitrine  >  au  dé&ut  de  la 
cuirafle  ,    aifoibli  par  la  perte  de  fon  fang ,  fa  bleflure  étoit 
dangereufe.  •  .  Mais  ces  deux  jeunes  filles ,  comme  toutes 
celles  qui  ont  Thonneur  de  naitre  d'un  fang  noble ,  formées , 
dès  leur  enfance ,  à  des  connoiflances  utiles  ,  ont  rendu  bien«- 
tôt  à   la  vie  le  meilleur  &  le  plus  vertueux  dés  guerriers. 
Madame  de  Rendan  ,  avec  fentiment  &  prenant  Us  mains 
des  deux  jeunes  Brejpines. 
Vos  généreufes  mains  ont  fauve  un  homme  bien  cher...; 
ài  fa  patrie ,  à  fa  famille  ^  à  fes  amis  •  • .  Que  la  beauté  ell 
refpeâable  &  touchante  ,^  quand  elle   ne  brave  le  fpeclacle 
affreux  des  douleurs  &  de  la  mort  ,  que  pour  confoier  8c 
fecourir  des  vi^imes  fi  noblement  dévouées  !  Et  vous  voulez 
voii:  celui  que  vos  bienfaits  ont  rendu  fi  cher  ? 
LA    Bressane. 
Dès  que  les  circonflances  nous  l'ont  permifes ,  éloigtie- 
ment  5  peines  ,  fatigues ,  rien  ne  nous  a  retenues.  Ces  deux 
enfans  pénétrées  comme  moi  d'efiime  &  d'admiration  pour 
notre  loyal  ami ,  fe  feifoient  une  ftte  de  ce  voyage  ;  leur 
gaieté  ,  leur,  réfolution   foutenoient    mon  courage.   Je  fuis 
vieille  ,  j'approche  du  terme  &tal ....  mais  je  mourrai  con* 
tente  ,  fi  je  puis  voir  encore  une  fois   mon   bienfaiteur ,  8c 
dépofer  à  fes   pieds  un  fc^le  tribut  de  la  reconnoilfance. 
Je  fuis  arrivée  ce  matin ,  ce  brave  Capitaine  eft  fans  douta 
à  la  Cour  ,  &  n'ofantj^s  nous  y  préfenter  ^  j'ai  penfé  que 
celle  qu'il  nommoit  ûK  ceife ,  que  cette  Madame  de  Ren* 
dan  fi  refpeâueufement  adorée  du  ChevaUer  Bayard ,  facili* 
teroit  à  de  pauvres   étrangères. ,  le  bonheur  d'arriver  juf« 
qu'à  lui. 

Madame  de  Rendan. 
Le  hafard  vous  favorife  ,  Mefdames  ,  le  Chevalier  Bayard 
étoit  avec  moi  quand  vous  vous  êtes  fait  annoncer  :  il  a 
paffé  dans  cet  appartement  pour  me  laiffer  la  liberté  de 
vous  recevoir  :  je  ne  le  priverai  point  du  plaifir  que  vous 
)ui  préparez  •  .  •  vous  parlez  de  votre  reconnoiilance ,  il 
vous  pi^rfuadera  que  c'eâ  lui  {eul  qui  vous  ea  doit,  •  •  («//# 
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Wivrè  là  pane  du  cabinet.  )  Venez  \  Monfieur ,  venez  ,  K 
remerciez-moi ,  je  tais  vous  procurer  un  bien  heureux  mo- 
inent*  {^Bayari  fort  du  cabinet,  )  Recônnôiiiéî  -  vous  ces 
Dames  ? 

-    SCENE     VIII. 

/   tÈS    PRÉCléDEiaS;   BATARD. 

EB   A   T  A    R  D. 
H  i^c'eft  ma  noble  ,  ma  généreufe  Breflanc  !  cp  font  mèi 
^eux  anges  confolateurs  !  {à  Madame  de  Rendan.)  Si  je  leé 
teconndis  !  e  •  •  ah  !  Madame  «  je  leur  dois  l'air  que  je  ret* 
èire.  (  embràffant  la  mère,  )  Mais  pai"  quel  miracle  ?  .  ;  . 
XA,  BrESSAKB  ,  dans  les  bras  de  Bayàrd  &  Vembrajfant  avec 
ta  plus  grande  tendrejfki 
Ah!  Monfieur.  lëayard  !  .  •  .  Monfieur  Bayard! 

BaTARI)  y  pleurant  6r  la  prejfafit  contrt  fa  poitrine. 
Ma  bienfaitrice  !  ma   bienfaitrice  !  •  .  ;  {à  Madame   di 
Rendan.)  Si  vous  faviez  ...  Ah  !  vous  aviez  bien  raifon^ 
toilà  uil  heureux  moiiiént  pour  moi  ! 

lâBjlessans. 
Vous  pleurez? 

B  A  Y  A  k  ri. 
je  n'çri  rougis  pas . . .  Elles  font  bien  douces  tes  latines- 
jlà  •  •  •  (à  Madame  de  Rendan  en  lui  montrant  les  deu± 
filles.  )  Avez^vous  rien  Vu  d'auffi  intéreffarit  ? . . .  &  d*uné 
douceur,  d'une  bonté... •  De^  cœurs  purs  comme  le  vôtre ^ 
Madame. 

t  Â     Bressane,  ^j%  èhfans  qui  pleurent  &  qui 
fe  taifèat. 
Eh  bien ,  mes  enfons. ...  (  i  B^rd.  )   C'eft  le  faififfe- 
Inent,  c'efl  là  joie  qui  les  empècbBr  de  s'exprimer. ..  • 

B  A  Y  A  R  D. 

Quel  fujet  voius  a  fait  quitter  BrefTe}   qui  vous  amène 
tn  France? 

1  A     B  R  £  S  S  A  1^  E  9  eh  ferrant  là  màih  de  Bayard  Sr 
là  mouillant  de  fes  larmes. 
L'amitié  •  •  •  le  devoir .  • .  la  rec6nn(ri(fanèe. 
l^AYARBj   à    Madame    de    Rendan  ^    en  prenant    Im 
Brejfahè  dans  fes  bras. 
Elle  pleure  auffi  cette  chère  femme  ^..{kla  Brejfane.  > 
/kvcz-^votts  befoia  de  moi }  * 

ik  Bressane. 
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iA      B&£SSAN£. 

Oui. 

#  BayARj[>^     vivement  i, 

Parlez,  parlez,  que  puîs^je  faire  pour  viauçf 

.LÀB&ESSAN£é 

beaucoup  ^  beauoôqjp. 

B  A  Y  A  a  9. 
Dites; 

tÀB^LÈSSAVEê 

Noiis  jouliTons  d'uHe  fortune  peu  confidérabie  i  fnûi§ 
iionnète ,  mais  fuififante  pour  aâurer  à  ces  deux  eatans  uti 
avenir  exempt  d'alarmes  .  •  .  Notre  ville  emportée  d'affaut 
par  vos  foldats  &  livrée  au  plilage ,  nous  feules ,  protégées 
jpar  vous  ^  nous  avons  échappées; .  • 

B  A  Y   A   R  D. 

J'ai  fait  mon  devoir. .  • 

t  A     Ur£SSAKE>  montrant  fis  fillei. 
Ces  deux  encans  «  viâimes  faos  vous  ^  de  la  férocité  àà 
Vainqueur»  .  ; 

B  A  y  A  R  B. 

J*ai  fauve  la  vertu ,  la  beauté.  ; ,  J*ai  fSsdt  mon  devoir. 

t  A  B  R  :e  6  s  A  N  E  ,  ye  jetant  avec  fis   filies   aux  pieds   dé 

Bayard, 
Mes  filles  ,  faifoos  le  nôtre. 

Bayar^d. 
Èh    bien  !    eh   bieii  ! . , .    (  voulant  Ui  relever.  )    Je    fie 
Ibuftrirai  pas. .  i  • 

t  A     i)  À   È   s   S  A  N   È. 

Cette  poftufé  convient  à  dés  âmes  recdnûoiflanies ,  & 
hous  vous  demandons  une  grâce. 

B  A  Y  A  R  I) ,  /r^  forçant  de  fi  releveti 
Ordonnez  .  .  ;  mais  relevez- vous; 

laBrcssanê. 
La    calamité    publique ,    les  événemens    nous    otit    feuls 
empêchées  de  nous  acquitter  plutôt.  Voua  n'êtes  pas  riche , 
vous  nous  Tavez  dit  • . . 

B  À  Y  A   R  Di 
J'ai  dit  la  vérité  ^ . .  eh  bien  1 

laBressane. 
Eh  bien  ^  notre  bienfaiteur ,  notre  fauveur ,  notre  ami  • .  • 
C  en   lui  offrant  uri   coffre.  )    Recevez   ce  que   nous   vous 
devons,  é  ^ 

Bayard. 
Qu*eft-^ce  que  c^là?  que  m'offrez-vous  ? 

^  H 
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LA    Bressane. 

L'argent  que  vous  avez  répandu  pour  nous. .  ; 

B  A  Y  A  R  D»  # 

Que  vdus  donnai- je  donc,  moi^  qui  vous  dois  U  Vie? 
Madame  de  Rendan  ,  avec  une  effkfion  de  caur  dont  dit 
n'eft  pas  maîtrejfe^ 

Ah  ,  Bayard  !  ah ,  mon  ami  ! .  •  • 

laBressane. 

Madame ,  foyez  notre  juge  ;  tout  s'enrichiflbit  autour  de 
lui  des  dépouilles  de  mes  concitoyens...  lui  feui...  il  place 
deux  foldats  à  ma  porte  •  »  •  il  tire  de  fa  bourfe  tout  ce 
qu'il  £aUoit  pour  fatisfaire  leur  avidité ,  &  les  indemnifer 
de  ce  qu'auroit  dû  leur  valoir  le  pillage  de  la  maifon  ;  il 
fauve  nos  biens ,  nos  jours ,  l'honneur  de  mes  enfans  ;  il 
les  fauve  au  prix  de  fa  fortune  « .  •  Et  quand ,  fans  nuire 
à  la  mienne  >  je  veux  acquitter  ma  dette ,  la  dette  facrée 
de  ma  reconnoifTance ,  ta  dette  du  cœur  >  il  nous  refufe  » 
il  nous  humilie . . .  Qu'eii  donc  devenu  ce  Bayard  fi  bon^ 
fi  généreux  dans  Brefle  1 

Bâtard,  apris   un  moment  de  réflexion. 

Combien  y  a-t-il  ? 

LA  Bressane  ,  confufe  de  la  médiocrité  de  la  fomme» 

Deux  mille  cinq  cents  Ducats. 

Bâtard,  réfléckifant. 

C'eft  beaucoup  . . . .  (  avec  vivacité.)  je  les  accepte. 
LA    Bressane, 

Ah  !  je  renais  ! 

LES    DEyx    Filles,  enfemhle. 

Quel  bonheur  ! 

Bâtard. 
'  Voilà  de  belles  demoifelles ,  à  qui  j'efpère  •  •  •  j'ai  aufli 
quelques  obligations.  Leurs  bienfaifantes  mains  ont.  écarté 
de  «noi  la  mort  qui  me  preffoit ,  leurs  falutaires ,  leurs  foins 
confolateurs  ont  allégé  mes  fouffi-ances  • . .  Voilà  des  dettes 
auffi,  des  dettes  facrées,  des  dettes  du  cœur...  £t  vous 
me  permettiez  de  m'en  acquitter  •  •  »  (  aux  deux  filles.  > 
Voilà ,  me$  belles  amies  ,  deux  mille  cinq  cents  ducats ,  je 
les  ai  *  acceptés  • .  .  recevez^n  chacune  mille  pour  aider  à 
vous  marier  .  • .  (  elles  veulent  Vinterrompre,  )  .  . .  Ç  à  lit 
mère.  )  LaifTez-moi  parler .  •  .  Les  cinq  cents  autres  ducats  ^ 
ma  refpeâable  amie  ,  vous  les  diOribuerez  aux  indigens  ^ 
aux  veuves ,  fur  qui  la  guerre  a  fait  tomber  fes  horribles 
fléaux. 
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laBressane. 
Et  que  vous  rettera-t-il  à  vous? 

Bâtard. 
Votre  amitié   &    ma  vie  que  je   vous  dois  • . .  Je  crois 
qu'il  n'en  faut  pas  plus  pour  être  content. 

Maoame  de  Rend  an  ,  lui  tendant  la  main^ 
Ah  î  mon  ami  !  que  vous  êtes  heureux  \  &  combien  vous 
méritez  de  l'être  ! 

LA      RrESSANE. 

Madame,  vous,  vayez  noslc^rmes  • ...  nous  a'avôns  plus 
d'autre  expreffion ...  ^ 

Bâtard* 
Vous  ne  repartirez  pas  fitôt? 

I»aBr  ESSANE. 
Vîte,  bien  vîte.».  Si  je  reftois  long-temps  ici,  fi  je 
vous  voyois  fouvent  >  j'aimerois  trop  la  France  ,  &  j'ou- 
blierais, ma.  patrie ...  J'y  reporte  un  coeur  pénétré  de  vos 
vertus ,  &  qui  ne  ceffera  de  vous,  aimer  qu'en,  cédant  de 
battre  dans  mon  fein.  * 

Bâtard,  attendri ,  k.  Ma^damc  de  Rendan, 
Oh. I  Madame,  leurs  pleurs  me   font  trop  de  mal. 

laBre&sa.ne. 
Partons ,  mes  filles .  •  •  Madame  ,  nous  ne  pouvons  ri^ a 
pour  fon  bonJhçur  :  c'eft  à  vous  feule  qu'il  veut  le  devoir.. • 
Adieu.,  noble,  loyal  ami  •  •  •  . 

B  A  T  A  R  D  ,  Zc^  emSraJffînt, 
Oui  ,  votre  ami ,  jufqup?à  la  mort. 

LA    Bressane. 
Ah  l  91e  le  ciel  l'éloigné  pour  le  bonheur  de  l'huma;- 
ftité  !  •  •  .  adieu. 

LES     DEUXFx^LIfES,.  enfembU» 
Adieu  l  •  •  .  Adieu  ! 

B(  A  T  A.  R  Q. 

Non,  pour  toujours. 

laBressane. 
A  mon»  âge^  héhis  !  c'eft  adieu  pour  jamais»^ 
{Elles,  forteru. 


Ka 
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S  C  E  N  E    Iji. 

MADAME    DE    RENDAN,   BAYARO. 

^  Bayard  la  tête  cachée  par  fes  ^ux  mains  ,  &  pleurant^ 
Après  unfilence  ,  &  avec  un  attendrijfement  quelle  ne  pcu$ 
diffimuler  ,  Madame  de  Rçndan  dit,  ) 

IM  A  P  A  M  È      DeReNPAN. 
t  n'y  a  que  vous  feul  qu'on  puiffe  âiiiier   comme  çelsr^ 

B  A  Y  A  K  D  ,  la  regardant  avec  tçndrejfèm 
Le  penfez-yous? 

Madame   de   Rendan. 
^Ah!je  penfe .  .  .  Il  ne  me   m^nquoit  plus    que  te  fpec-. 
tacle    que   je   viens   dç    voir  .  .  .  Laiflez-moi ,  vous   voui> 
inpntrez  à  mes  yeujç  avec  trop  d'avantagé  . . .  laiflez-moi^ 

B  A  Y  A  R  p  ,  ye  jetant  à  genoux. 
*  Vous  me  repouflèz  ! 

Mapame    i^eRekpak. 
Que  voulez- vous  ? 

B  A  T^  A  R  ï>. 
Grâce ,  pitié  ,  tendrefle  ... 

Madame    d£    Rekdak. 
Ah  !  je  fuis  dans  un  troublé ...  Ah  !  mon   ami  !  croye» 
que  fi  je  pouvons  aimer  encore  . .  .  Vous  feul .  .  .  J'entends^ 
^u  hruit ,  on  vient  .  ,  •  levez-vous  ;  i  peine  je  xfefpire. 


SCENE     X 

LES    PRÉCÉPÉHSt    LA    PALICE, 

VIA  PAtltE. 
eus  ferez  grâce  à  mon  importunité  ,  Madame  î  en  faveur- 
<âu  motif  qui  m'amène  .  «  .  "Nous  çonnpifTons  tous  deux 
Bayar4.  Nul  péril  ne  peut  l'émouvoir ,  &  je  viens  vou^ 
fupplier  d'unir  vos  efforts  aux  miens  ,  pour  l'engager  à  paier- 
ie danger  qui  le  menace  aujourd'hui. 

Madame    de  Keypak,  avça  effroi^ 
Qui  le  menace  !  ^ .  Monfieur  Bayard  ? 
3  A  Y  A  R  ;>«        ^ 

Mail 
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^  L  A     P  A   L   I  C   B. 

S'il  ne  s*agi(foit  que  d'Un  combat ,  mon  ami ,  je  fie  vous 
en  parlerois  pas  •  • .  mais  il  y  â  d6  la  trahifon. 
Madame   u  e    Rbnoak* 

Comment  ! 

Bâtard* 

Ah  l  la  Palice  !  k  c'eft  ici  ? .  . 

LA    Palice, 

Oui ,  c'eft  parce  que  Madame  e(t  là  ,  que  }e  ne  dois  pas 
me  taire.  tJn  danger  que  voua  pouvez  prévoir ,  dont  vous 
avez  la  pofTibilité  de  Vous  défendre  par  le  courage  &  par' 
}es  armes  ,  je  vous  le  laifleroîs  courir  . .  .  quel  que  foit  votre 
adverfaife  la  partie  fera  toujours  égale  .  .  Mais  lorfqu'on 
profitera  de  votre  fécurifé  pour  vous  attaquer  ^  lorfqu'on 
vous  furprendra  fans  défenfe ,  lorfque  vous  courrez  les  rif- 
les de  fuccomber  accablé  fous  le  nombre  ,  &  fans  pouvoir 
au  moins  vous  venger ,  on  doit  vous  avertir  ,  on  doit  le 
faire  devant  un  témoin  aiTez  pulflant  fur  vous  ,  pour  vous 
forcer  à  profkef  de  l'avis  qu'on  vous  donne  ;  la  plus  légère  . 
prévoyance  vous  fèmbleroit  iojurîeufe  par  vous-mèpie ,  & 
Madame  •  •  .  Madame  ,  que  vous  refpe^ez ,  Vdu^  prouvera 
mieux  que  ttaoï ,  qu'on  peut  être  brave ,  &  prendre  des 
mefures  pour  échapper  au  piège  qu'un  lâche  fait  vous 
tendre. 

MaDAMS     DB      RfiNDAK. 

Ah  !  Monfieur  de  la  Palice ,  achevez  ^  vous  me  faites 
trembler* 

B   A   Y  A  H  D. 

A  qui  donc  aî^je  fait  injure  ?  qui  peut  avoir  à  fe  plain- 
dre de  moi  ?  mon  cœur  ne  tàe  reproche  rien  !  je  n'ai  rien 
k  craindre  des  autres. 

L  A      P   A   L  I  c   E. 

Quoi  que  vous  en  difiek  ,  je  ne  vous  quitte  pas  ,  &  j'exige 
devant  Madame  i  que  v^dus  me  promettiez  de  ne  pas  forclr 
fans  moi ...  il  faut  que  vous  le  juriez  à  Madame*  ^ 

Madade    de    RendaK. 
Promettez,  Chevalier,  promettez,  je  Vous  en  conj[ur€i» 

B  A  y  4  it  D. 
Mais  ,  encore  une  fois ,  qUel  eilhemi  pourroit  ?  .  •  « 

L  A     'P  A  i.   I  c    E. 

Sotomayor  lui-même.  Oui,  Madame,  on  a.vu^plufieurs' 
de  fes  gensTe  promener  dans   les  allées   de'  votre   parc, 
examiner  les  alentours  du  château  ,  prendre  à  tâche  de  '  fe 
dérober  aux  yeux  qui  les   obfervoient  :  on  a  vu  l'Ecuyer 
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de  Sotomayor  aller ,  venir  dans  les  environs ,  &  après  YslU 
tercation  que. vous  avez  eue  avec  fon  maître. 
Bâtard. 
Il  éft  Efpagnol ,  &  je  fuis  François ,  &  nos  deux  nation» 
lavent  qu'où  Fhonneur  fe  croit  compromis  ,  c*eft  à  Thonnémr 
feul  de  demander  vengeance.  Sotomayor  ne  peut  méditer 
une  trahifon ,  &  Bayard  ne  dOit  ni  la  craindre  ni  la 
foupçonner. 

Madamsde    Rbndan.^ 
Et  voilà  ce  que  Monfieur   de  la  Palice  a  prévu  ,  voilàr 
ce  qui  me  fait  trembler ...  il  eft  donc  jufque  dans  la  vertu 
un  orgueil  fouvent  repréhenfible  !..  »  S'il  eft  vrai  que  j'ai 
çuelqu'empire  fur  vous  ,  s'il  eft  vrai  que  vous  m'eftimiez  ^ 
j'en  exige  la  preuve  ,  il  me  la  faut. 
Bâtard.. 
Ordonnez ,  Madame  »  ordonne»  .  .  .  {àla  Palice.  )  Qu* 
vous  ète^  imprudent  !  •  • 

Madame   de    Rendan. 
Vous  permettrez  qu'on  vous  accompagne  ?  •  •  • 

Bâtard. 
Mais  fongez  donc  que  je  paroitrai  craindre. 

Madame    de    Rendan. 
Eh  ,  non ,  Monfieur  ,  ce  n'eft  pas  vous  qui  craignez,  c^eff 
moi  .  .  .   puifqu'il    faut   vous   le    dire  . .  .  Vous   refle-t-il 
encore  queiqu'objeâions  à   faire  ?  .  •  • 
Bâtard. 
J'en   aurois   beaucoup ,  fi   le  danger   étoit    réel  «  •  •  Mais, 
comment  Sotomayor  efl  cehii  qu'on  inculpe  ,  ce  péril  n'eft 
qu'iliufoire ,  &   je   cède  ...  Je    l'avouerai   cependant ,  je 
pardonnerois  difficilement  à  la  Palice  l'indifcrétioh  qu'il  vient 
de  commettre ,  fi   cette  imprudence  ne  me  prouvoit  votre 
eftime>  &  fon  amitié. 

L  A    P  A   L  I  C   E. 
Quoi  qu'il  en   foit ,  je  veille   fur  vous  .  . .   (  i  part   en 
regardant  Madame  de  Rendan.)  Imbercourt  m'a  promis  de 
veiller  fur  un  autre. 

Madame    de    Rendan. 
Je  compte  fur  votre  promeffe ,  elle  eft  facrée. 

B  A   T  A  R  B« 

Et  comment  vous  défobéir  ?  Avea  Bayard  n'exigez  januiSs. 
de  ferment .  •  •  Ordonnez. 

Madame    de    Renpan^ 
Ah!  me  voilà  plus  tranquille! 
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LA     PAircE,^    Bayard» 
fl  ne  me  refte  plus,  mon  ami,  qu'à  vous  rappeler  notr# 
convention  de  ce  matui. 

Mabame    i^bReudan, 
Que  cBtes^vousî 

LA      PAÈICE. 

Ceft  que  nous  fommes  convenus  qu'à  une  certaine  époqut 
l'un  de  nous  deux  feroit  le  compagnon  ^'armes  de  l'autre  ^ 
&  je  crois  que  je  puis  lui  offrir  mes  fervices. 

Madame    de    Rendan^  vivemcnu 

Je  vous  y  engage  &  de  toute  mon  ame. 

LA      PaLICB. 

Oh  J  j'étois  bien  fur  d'obtenir  votre  approbation* 
Madame  de   Rendan.-     * 
Que  ne  doit-on  pas  attendre  d'une  pareille  àatemité  f 

LA      P   A   L   I  C  £• 

Il  eft  fur  que  nous  avons  tout  pour  nous  ,  l'honneur ,  la 
fatrie  ,  l'amitié  la  plus  tendre  ..»&•..  ajoutez  donc  encor# 
un  mot>  Madame. 

Madame    de    Rendan* 
Comment  ! 

Bâtard,  vivement* 
Et  le  befoin  impérieux  ,  le  défir  toujours  renaiffant  d'exciter 
en  vous  quelqu'intérêt ,  &  de  mériter  votre  eftiraCé..  n'eft- 
ce  pas  ce  que  vous  voulez  dire  »  Capitaine  ? . 
LA     PALICEyf/t  fouriant. 
Oui ,  Madame  ,  oui ...  Il  penfe  tout  ce  que  je  veux  dire , 
&  j'efpère  être  un  jour  affer  votre  ami  pour  ofer  vous  dire 
tout  ce  qu'il  penfe. 

Madame    de    Rbndan. 
Je  ne  vous  comprends  point  ... 
«  BAYAB.D,/à  part  k  la   Paliffe, 

Etourdi  ! 

LA     PALlCE,i  part ,  lui  firrant  la  main* 
Heureux  mortel  f  •  •  •  Mais  vous  méritée  de  l'être. 


SCENE     XI. 

LES    PRÉCÉDENS,ISOLITE. 
IsOLiTE)  en  entrant  affermant  brufquemtnt  la  porte. 

vous  n'entrerez  pas. 


Non, 


Digitized  by  VjOOQIC 


é^  tESAM0UR5 

Madamb    de    Rbnpan. 
Qu'«flUce  dooc? 

I  s  o  t  I  T  X. 

Un  infolent  qui  veiU  forcer  cette  porte  !  il  fe  dit  lécuyer 
de  Monfieur  de  Sotomayor  ,  &  demande  h  Chevalier  Bayard* 

B  A   t   A   I.  Ba 

Ici  «  •  •  (faifani  un  mouvement  peur  forùr,)  ft  rais  le 
/aager  à  foo  devoir. 

Madame    de    Rekdak,  avec  effroi. 

Vous  ne  fortirez  point ,  Chevalier .  »  .  {à  Ifelke.)  Faites 
entrer    cet    Écuyer  . . .  .(  I/bUu  fort.  )  SenCez-vous  bien  k 
préfent  toute  l'horreur  de   ma-  fituation  ? 
Bâtard. 

Je  fens  ,  Madame ,  que  vous  êtes  refpeâaUe  à  mes  yeux  ^ 
auK  yeux  de  tout  l'univers  ,  ic  malheur  à  qui  voudra  mal 
interpréter  mes  aillions  &  vos  fentimeos  ! 

LA      V  A   l>  l  C   E. 

Tu  connois  mon  ço^ur  ^  tu  iais  ce  ^ue  peut  mon  bras  •  •  4 
&  voilà  mon  épée. 

6  A  Y  A  &  9  ,  iuisendant  la  main* 
A  la  pareille. 


SCENE      XII. 

lES    PRIÉC^DENS,   L'iCUYER, 

Ct'  £  C  V   T  E  ft. 
'est  Dort   Alonio    de  Sotomayor  qui   m'envoie    vers 
vous ,  Seigneur  :  vous  l'avez  oflFemfé  ;  il  en  demande  ven- 
geance :  liiez  ce  cartel  »  &  m'informez  fi  je  puis  lui  répondre 
que  vous  acceptez  le  conri>at  qu'il  pjcopofe.  • 

B  A  Y  A  R  D. 
Le  propofer  ici  eft  une  tajuré  que  fans  doute  il  Vou^  a 
recommandée ,  &  c'eA  lui  ifndlfén  punira»^ .  .  Quoi  qu'il  en 
foit ,    vous  voyez  que  vos   craintes  font  mal  fondées  ,   Ig 
Palice  .  .  .  Madame  ,  permettez-moi  de  me  retirer.' 
Madame    de    Rendan,  Varrëtant. 
Que  porte  ce  cartel?  •  <  é  lifez^le  tout  baut^  je  vous 
prie. 

B  A  Y  A  R  I*    Ut. 
«  Le  Chevalier  Bayard  a  infûlté  aux  yeux  ^de  foùé.  Don 
»  Alonzo  de  Sotomayor.  Il  l'a  fauffemènt ,  outrageufement 
9f  accufé  d'avoir, dans Monerviite^4Qanqué  à  fa  parole  .  . .» 

(^s^  interrompant,'^ 
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(  s'mttrrompant.  )  je  n'ai  pour  témoin  de  œ  que  J'ayanco 
Qu'une  ville  entière ,  &  les  troupe^  qui  la  déferidoient  ^ 
(  il  continue.  )  «  Il  s'eft  Vanté  de  Tavoir  vaincu  .^.  »  (s'ih^ 
tcrrompant.  )  Deux  fois  ,  &  cellé-ci  fera  la  dernière  *  * .  « 
(  i/  eentinue.  )  «  Il  ofe  de  plus  lui  difputer  le  cœur  ém 
9)  Madame  de  Rendan  ,  &.  fe  vanter  publiquement  de  par- 
»  venir  bientôt  à  fa  pofleflîon  . .  .  {ÈayafdffôiJifant  le  aartét 
uvec  celcrc.  &  le  jetant  à  fes  pieds.  )  Voilà  le  meafonge  d'urt 
traître  ...  je  n*en  liriai  pâS  davantage.  (  à  VÉcuyer,  )  J  ac- 
cepte le  combat ,  je  le  défie  lui-même  ,  &c  je  le  punirai  de  fa 
déloyauté. 

Madame    de   RKiîDAiî,    é^unt   vàië    itottffeë   it   Jk 
cachant  le  vifage  ai/eâ  fes  deux  mains ^ 

Ah  !  Dieu  ! 

B  A  Y  A  «.  Dt 

Je  lui  laiffe  le  choix  des  armes  :  ma  querelle  eft  trop  hct^ 
ne  pour  ne  lui  pa$  faire  encore  cet  avantage. 

t'  É  c  u  t  E  R. 
Apied.ékà  répée...aupo)gilatd..».jufqu'ft  lamoftde  Tunoudd 
Tautre* 

LA     PALtCE^  avec  étohnémént  iSr  indignation» 

A  pied.  .  .  »  il  veut  profiter  de   la  foibleffe  où  le    laîffd 
encore  une  blelTure  douloufeufe  ,  &  la  perte  de  fon  fang  U 

B  A  Y   A  B.  D. 

Ma  querelle  èit    bonne  ...  J'y    tonfehs ,   à  pied.  «  •  ït 
tû  teotdra  plutôt  la  poufllèflef.  «  »  A  ce  foire 
(  VÉcuyerfort.  ) 


dsm 


SCENE     XI  IL 

1.4  PALICÈ  ,    MAÔAMÉ    DE  RËNDAN  ,    ËATAÏIÔ. 

O  Ma  DAME  DE  Reni?AN  4    pleurant. 

U  m'a   conduite  Utte  ïaiîflfe  démarche  ?  quel  abyme  s'tfft 
ouvert  fotis  mes  pas  ! 

LA  tALtdB,A  Madathe  de  Rendan. 
Vou^  femblez  craindre.  .  .  {montrant  Bayard.  )'CelUî  qui 
devâiit  le  M^le  de  Gayefte  ,  fdutînt  féul  ^fur  un  pont ,  Pèfibrt 
d'une  armée  entière,  doit-il infpirer  le  moindre  dOUte  ,  quand 
il  n'a  qu'urt  feul  F|Omnie  â  combattre  ?  (  <è  Eàyàrd.  )  Mon  atnî , 
je  coUrS  tfouve^  lé  Roi ,  l'informer  de  ce  Cài-tel ,  &  le  fup- 
plier  pour  vous  d'être  tétiïoin  du  cotnbat. .  .  Vous  y  fou- 
tiendrez  le  refpeft^que  l'on  doit  aùi  Dàrfles.  r  *  .  C'eft  la 

I 
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caufe  de  tous  les  François.  -  •  Adieu,  Madame.  •  •  Oublia 
la  Paiice.  •  •  mais  fouvenez-vous  de  l'ami  de  fiayard. 
{Il  fort.) 


SCENE     XI  r. 

MADAME    DE    RENDAN,   BATARD. 

C  Madame    de    Rsndan. 

'^ST  pour  moi  que  vous  allez  combattre  I.  .  •  Pourquoi 
vousai-je  connu?  ...  Ah  !   malheureuiel 
Bâtard. 
Ainfi ,   vous  m'imputez  le  crime  que  je    vais  chercher  à 
punir...   toujours  maitrifée  par  le  monde,  par  Topinion... 
Madame     de     RenDAN,     avec   abandon. 
Ah  !  vous  m'avez  forcée  de  furmonter  les  craintes  qu'i's 
in*in(piroient. .  •    Le  monde  ,  les  jugemens  ne  font  plus  riea 
pour  moi.  •  .  je   ne  vois  plus  fur  la  terre.  • .  •  ^ 

B  A  T  A  B.  D  ,  vivement. 
Achevez. 
Madamjede    Rendan,  avec  la  plus  grande  chaleur  ^ 
Un  lâche  veut  tirer  avantage  de  votre  fituation  ;  il  ne  fe 
^confie  point    en    fa  vaillance  ;    il    n'a    d'autre  efpoir    que 
dans  voti'e    foibleffe ,  fuite  fatale  des    maux  qui  vous  ont 
accablés. 

Bâtard,  avec  énergie. 
Ce  n^eft  point  au  cœur  que  les  ennemis  m'ont  bleifé.  .  • 
d'ailleurs  ,  s'il    eft  arrivé ,    le    moment  qui  doit  finir  mes 
jours.  •  •  ' 

Madame    de    Rendan. 
Ah  !  mon  ami ,  défendez-les  :  il  y  va  de  ma  vie  ;  défe;n- 
dez-les. 

Bâtard. 
Eft-ce  l'amour  qui  me  l'ordonne  ? 

Madame    deRendan. 
Combattez  puifque  l'honneur  l'exige  ,  revenez  vainqueur, 
&  confervez-moi  le  feul  mortel  qui  pouvoit  xriompher  de 
mes  réfolutioDS. 

BÂTARD,  y^  jetant  à  fes   pieds. 

O  ma  bien-aimée  ,  recevez  le  ferment  que  je  fais  de  ne 

plus    vivre  que    pour  "  vous ,   de  n'avoir   de  penfées  ,  de 

volonté ,  d'exiffence  que   la  vôtre  ,  de  ^ous  confacrer  tous 

nie«  fentimens  >  &  d'emporter  au  tombeau  ce  pur  amour  que 
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je  nourriflbîs  fans  efpoir  ,•  &  qui  fera  la  féWàtiit  makyit$ 

s'il  peut  rendre  la  vôtre  heureufe. . 

j  Madame    pe    JIendan,  Vembraffant^ 

O  mon  cher  Bayard ,  je  le  reçois  >  &  mon  cœur  répète 
tout  ce  que  le  vôtre  vient  de  dider. 

Bâtard,  avec  tranfpQrt, 

Ah  !  que  l'amour  heureux  a  de  pouvoir  fur  notre  exiflence  ! 
N'appréhendez  ^lus  ma  foîbleife.  .  •  ce  bras  reprend  fa  fbr« 
ce  ,  mon  ame  recouvre  fa  vigueur  8c  fon  énergie.  •  •  Je 
vais  combattre  &  triompher.  • .  mais  après  l'éclat  que  va  feire 
cette  aventure.  •  •  )e  vous  dois  ^  je  dois  à  moi-même  de  fixer  > 
d^un  feul  mot  ,  le  jugement  que  L'on  pourra  porter  fut 
lK>û$.  (^  Il  va  à  la  table  &  écrit  en  prononçant  fout  haut.  > 

>»  O  mon  Dieu  ,  coafàcre  la ,  promefle  que  je  te  fais  de 
a»  n'avoir  jamais  d'autre  éfoufe  que  Madame  /le  Rendan ,  à 
»  qui  je  juré ,  devant  toi ,  refpeft  ,  amour  &  fidélité  ,  juf- 
>•  qu'à  mon  dernier  foupir..  {  rf  figne  &  prête  la  plume  k 
Madame  de  Réndan.  ) 

Mme  de  Rendan,  écrit  fur  le  même  papier  &  prononce 
tout   haut. 

n  O  toi  qui  reçus  mes  premriers  fermens ,  qui  fuH  Wbjet  de: 
n  mes  premières  tendreffes  ;  fi  ton,«me  voit  avec  intérêt  celle 
n  qui  fut  îci-bas  ton  époufe  ,  regarde  du  haut  àe$  Cieux 
h  quel  eft  celui  qjui  te  rempfacfe.dans  mon  cœur, ;- lui  feul 
f>  m*a  rappelé  ton  image,  lui  feul  pofïéde  les  vertus  que 
w-j'adorois  en  toi .  . .  je  te  cherchoîs  &  te  retrouve  en  lui. 
i>  Puniffez-moi ,  grand  Dieu^  !  fi  je  manq.ue  au  ferment  quoi 
i>  vous  fi^is  mon  ami  ,  moa  amant ,  mon  refpedab^e  époux. 

^  Elle  figne:  y 

Fayard,,  prenant  le  papier  ^  le  baifant,.  If  le  donne 
enfidte  à  Madame  de  Rendan^  qui  le  met  dans  Jbn  feîn. 

Jour  heureux  !  jour  de  gloire  &  de  fiét&Sttéf  Je  ft^e^^ois 
pas  te  voir  naître  i  ^  v 

Mme  DE  Rbnikan^  voulant  retenir fos larmes» 

Hélas!  il   va  finir*!  ^     ^ 

Bâtard. 

H  renaîtra.  Adieu  >  putfqu^il  te  fiiut.  •  «  .(avec  enthou^ 
fijifmfi.  )  Mais».  •  •  O  ma  bien-aimée  t  que  je  pui(fe  oppofeK 
à  mon  adverfaire  uoe  arme  plus  puiffante  que  nenépée. .  .  • 
un  gage  de  l'amour.  ...  quoi  que  ce  foit  enfin  qui  ait  toii» 
ché  votre  ptrfonne>  &  je  (îili  invincible. 
Mme  DE  Rendan  ,  arrachant  fon  vaile  &  le  donnent  à  Bay^rd^ 

Voilà  votre  écharpe  ;.    fii  icouteur    trifte  &  lugubre  voust 
feindra  Tétat  deoioacœur  pendautTaSceii^coflibat  quevâjuâ 
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livrer  pour  Inol.  (  elle  va  chercher  dans  la  cajjèttejon  portrait 
tf  le  lui  donne  )  Ft  voiîànMDn  portrait  qui  vous  fervira  d*égi«- 
de;  puilîe-f-il  vous    rappeler  ,  que  ma  vie  déformais  dépend 
du  foin  ttoevouff  prendrez  de  conlerver   la  vôtre. 
S  A  T  A  il  I>  t     tranj^orti  de  joie  Çr  regardant  le  portrartm 

C'eft  elle*  v  •  •  C'eft  mon  éooufe....  Elle  vit  ^  elle  refpiro 
dans  ce  portrait....  Noble ,  bçlle  ,  touchant^  image  !  là  . .  » 
çonfe  mon  cœun  .  ,  (  avec  une  énergie  terrible.  )  Soto* 
fpayor  ^ft  mort. 

(  lisfejcXtent  datu  les  br^s^  l'un  de  l'autre  ,  (f  fe  Jeparent.  ) 
(  fl  firt.  ) 


SCENE      XV. 

MADAAfE    I>E    RKNDAN,  fiule. 

On  a  v^  fur  (d  fin  df  la  Scifie  précédente  »    Arthur  dans  le 

jardin  parlant  à  VEcuyer  de   Sotomayor  ;  on  Va  vu  guetter 

l'infiant  de  la  fortic  de   Fayard  ;  quand  il   fc  voit  partir  it 

fait  un  mouvement  de  joie^  &  difparott  aux  yeux  du  public. 

Mai^AMb    BtiL    KnUDAfi  «  abymée   de  douleur  ,  tombe 

dans  un  fauteuil  ;  après  uft  infiant  de  filence  elle  dit  : 

Il  eft  parti  l  ^h  !   Dieu  !  &  peut-être  je  ne  le  verrai  plus..« 

combat  aSrçux ,  horrible  incertitude.  •  •  {  fe  Uvant.  )   Ifo^ 

litç  ,  Arth,ur.,v  Je    faur9t  mon    iprt.    Qu'Us   fi^ivent  moa 

ëpQUX*..  qu'i]s   (oient  témpins.  Ah  |    l>ieu  !  .  ..  J'apprendrai 

^eux..^  je  faurai    s'il  faut  vivre     ou  ;nourir.««  Ifolite ....  « 

Atthur...  On  ne  m'entend  ppint.  {ellf  aperçoit  Arthur   dant. 

le  jardir^  ,  6t  va  (lu-devant  de  lui  )  Le  voilà...  {  Arthur  affide 

dfi.  ns  pas  l'entendre  fy  de^éiéloigner.  )  Axtbiir^arrêtevvou;.... 

^tOA^ez^moi  •  < .  (  elle  fort  &fms  Arthur  :  on  ceffe  de  la  voir.  \ 

S.  C  E  N  E    XVI. 

f  s  O  L  I  T  ^  y  feule  regardant  de  tous  cités. 

\J  OE  défire  Madame K*.  Eh  I  mais ,  il  n^  a  perfonne  ici... 
Vovlà  qùiefl  fmgulier...  aurois-je  mal  entendu?..,  je  crois 
cependant  na>  m'^tre  pas  trompj^e...  Oui  certainement. ..  on 
appeloit.l.^'était  ma  mattre(re..,où  donc  eft-elle? 

Mme  dk  Renpan  ,  qu'on  ne  voitpa^  &qui  ç^ie  ayecfqice. 

A*i  fedours...  aa  fecours. 

I  s  o  i  î  f  ^ 

Qu'ei)*ce  ^  j'tntend»  7 
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Madame    de    Rsndan. 
Bayard  ,   Bayard  ,  à  mon  fecours. 

I  s  o  L  I  T  E  »  volant  vers  te  jardin» 
Dieu  !  •  .  •  c'eft  la  voix  de  ma  maîtrefle!... 

ÂMBROISE9  accourant. 
Des  raviffeurs  !...  Madame, ,  •  On  l'enlève  ! 

I  S  O  l.  I  T  E. 

Ah  !  Dieu  !...  courons  ,  vplons.., 
A  R  T  H  V  R  ,  accourant ,  Vair    trh^ffairé  ,   tr  arrêtant 
Amhroife  Sr  Ifolit^, 

Ah  !  mes  amis ,  fecondez-moi...  quel  malheur.,  qui  Tauroâl 
prévu  ?  tout  eft  perdu  .  •  .  Madame ,  ah  !  Ciel  !  venez  .  •  . 
courons...  Eh  !  non ,  non...  C'eft  par  ici,  par  ici.  (  indiquant  le 
chemin  oppoji  par  lequel  çn  a  vu  for  tir  madame  de  Rendan.  ) 
(  à  part»  )  allons  avertir  Sotomayogr  que  tout  a  réuffi, 

fin  du  troijiime  Aâe. 


ACTE   QUATRIEME. 

i>  jLje  théâtre  repréfente  un  Carroufel ,  ou  place  confidér?-  . 
f»  ble  envbonnée  d'échafauds  ,  fur  lefquels   eft    placée  une 
a  foule  de  peuple  ;  ils  font  décorés  de  bannières ,  de  ban^ 
»  deroUes  &  d'éculfons  ». 

/  François  I.  eft  aftis  fur  un  PavMlon  élevé ,  auquel  on 
n  arrive  par  des  gradins  recouverts  d'un  tapis  femé  de  fleurs 
}9  de  lys  ,  ainfique  la  tenture  du  Pavillon.  Il  a ,  près  de  lui  , 
99  Louife  de  Savoie  ,  Duchefle  d'Angouléme  (a  mère  ,  & 
i>  Marguerite  fa  fœur,  toutes  deux  magnifiquement  parées  i 
Il  pluûeurs  Dames  &  Seigneurs  de  fa  Cour  ». 

y>  A  la  droite  du  Roi  eft  une  eftrade  moins  eichaufifée ,  fuf 
I»  laquelle  on  voit  les  juges  du  camp  ;  des  valets  ou  fergend 
}i  font  répandus  antour  de  la  Lice  dont  la  barrière  eft  fermée  »• 

>i  Au  lever  du  rideau  tout  eft  dans  un  profond  filence,;^  II 
}>  eft  interrompu  par  le  bruit  des  fianfares  ,  &  d'une  marché 
}i  militaire  qui  annonce  Tarrivéç  de  la  Reine  ,  qui  entre  dans 
^  la  Lice  »  avec  fa  fuite  »• 

n  Enfuite^  vme  autre  marche  oui  annonce  l'arrivée  du 
j$  Roi  I  qui  entre  également  dans  la  Lice  ». 

n  Vii^  tr9i(i^t^e  marche  aanoacç  l'arrivée  deSotomayor  m 
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7©  LESAMOUR« 

V  Quatre  Eçuvers  d'honneur  entrent  par  l'aîle  gauche 
»>  du  théâtre  ,  font  le  tour  de  la  Lice  ,  &  viennent  fe  pla«- 
>i  cer  près  de  Tefirade  des  Juges  ,  Tun  tient  la  bannière  de  * 
99  Sotomayor ,  portant  un  aigle  d'or  qui  fixe  le  foleil  avec 
9>  ces  mots  :  Rien  ne  m'étonne.  L'autre  fon  épée  d'honneur  ^ 
9»  le  troiTième.  le  manteau  d'honneur.  >  &  le  quatrième  deux 
>»  épées  &  deux  poignards  en  croix. 

»  Une  quatrième  marche  fuccède  qui  annonce  le  Chevalier 
2»  Bayard  y  ayant  à  fes  côtés  la  Palice  »  &  derrière  lui  MM. 
»»  tfOreze ,  d'Imbercourt ,  de  FQntrailles ,  &  le  Baron  de 
V  Béarn.  Ils  fe  rangent  entre  Tefirade  des  Juges  &  la  tente 
>»  où'efl  le  Roi.  »  (  La  marche  cejje  ,  les  trompettes  fonnent^ 
Sotomayor  >  s' approchant  du  pavillon  royal  ou  de 
la  tente  du  Roi, 
Sire ,  je  viens  fupplier  Votre  Majefté  de  m*oftroyer  b 
grâce  de  combattre  à  outrance  ce  Chevalier  déloyal.  II  m'a 
mfulté  dans  mon  honneur ,  il  a  ofé  me  difiamer  aux  yeux  des 
plus  braves  guerriers  de  votre  Royaume.  Sa  mort  feule 
peut  eflfacer  l'opprobre  dont  il  a  voulu  couvrir  le.  nom  de 
Sotomayor.  SouflFrez  donc  ,  Sire  v^que  Tépée  ,  ou  le  poi- 
gnard ,  le^flênt  dédire  de  fes  ]jfieb(Qnees  ,  de  fon  audace  » 
&  c^ue  i9Qn  bras  éteigne  dans  fon  fan^  le  fouvenir  de  moa 
injure.  (  il  jette  au  pied  du  trône  le  gagt  du  combat,  )  ^ 

(  Les  trompettes  finnent»  )  "^ 

Bayard. 
Sire  f  outrager  un  fexe  fans  défenfe  efl  le  fait  d'un  lâcher 
l'ai  repouiTé  la  calomnie  par  le.  reproche  le  plus  mérité* 
Ce  que  j'ai  dit  eft  vrai.  Je  le  foutiçndrai  aux  yeux  des  hom-- 
mes  ,  &  à  la  face  du  flith  Permettez  que  je  relève  le  gage 
du  combat»    ,  ,     (  Les  trompettes  fonnent.  ) 

François    I. 
Les  lois   facrées   de  la  Chevalerie  ,'le    refped    que  nou« 
devons  aux   Dames ,  ralTiilance  que  nous  leur  promettons  , 
notre  (ang  que  nous  jurons  de  verfer  pour  les  défendre  y  tout 
Vi'autorife  à  vous  permettre  le  combat. 

B  A  Y  A  .R  D  ,    relevé  le  gage  du  combat» 

(  Les  trompettes  fonneuU  ) 

Sq,  TOMAYOR. 

Sotomayor  n'a  befoin  que  de  fon  courage ,  Sire  ;  il  lui  fuffit 
pourla  viâoire. 

B  A  Y  A  R  p.     ^ 

Sire,  ]'at  ^our  moi  l'équité  ,  votre  préfence,  &  non  épée  » .  • 
Que  Dieu  nous  juge.  (  Les  trompettes  Jhnnent,  ) 

<  Les  Juges  du.  Camp,  envoient  par  des  fergens^  a  Bayard  tr 
Sotomayor  leurs  épées  &  leurs  poignards* 
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DE    BATARD.  7» 

PRAK$0^$  L  parle  bas  à  un    Seigneur  placé  pris  de  lui.  Ce 
Gentilhomme  defiend ,  Sr  va  parler  au  Hérault  d'Armes» 

LE    HERAULT    d'  Armes. 
De  par  le  Roi  :  que  ni  parole ,  ni  gefie ,  ni  le  moindre 
ligne  ne  trouble  les  combattans. 

{Les    trompettes  fonnent.) 
LÉ      HÉRAULT     D'ArM£   S. 

De  par  «le  Roi  :  refpeft  &  filence. 

(  Les  trompettes  fonnent.  Silence  général.  ) 

Les  Champions  fi   recueillent   dans    un  profond  filence ,    & 

embrajfent  leurs  parrains. 

LE  Maréchal  de  Camp  ,  jette  fin  gant  dans  la  lice  &  dit  : 

LaiiTez-les  aller. 
Qn  voit  arriver  VÉcuyer  de  Sotomayor  ;  il  arrive  pris    de 
fin  maître  ,  Vemhrajfe  9  &  hii  dit  myfiérieufinient  : 

Tout  a  réuffi ,  elle  eft  entre  nos  mains. 
Sotomayor. 

Quoi  qu^îl  arrive  ,  ne  la  laiffez  pas  échapper  ;  vainqueur  i 
je  (uis  heureux  •  •  •  Mort  •  .  je  ferai  vengé. 
Les  barrières  s* ouvrent ,   les  combattans  y  entrent ,  tout  fi 

tait  ,&  le  combat  çpmmence.  Bayard  efi  terrajfé  ^  &  Soto^ 

mayor    lui  arrache  Vécharpe  qu'il   sUfi  fait  du  voile   de 

Madame  de  Readan. 

Bâtard. 

Cet  avantage  &  la  trahifon  ne  te  fervîront  pas.  (il  baifi 
k portrait  de  Mme  de  Rendan.  )  Voici  ma  force  8c  mon  foutien. 
SOTOMATOR. 

Meurs ,  meurs. 
Bâtard  ,  fi  relève  ,  terrajfi  à  fin  tour  Sotomayor  &  lui  dit  : 

Cdnfeffe-toi  vaincu ,  &  je  te  donne  la  vie. 

SOTOMATOR. 

Me  confeffer  vaincu  ! 

Bâtard  ,  lui  plongeant  le  poignard  dans  le  fiin. 
Tu  m'y  forces  .  .  .  Péris. 
Une  foule  de  peuple  fi  précipite  fur  un  des  côtés  du  théâtre  , 
vers    le    trône    du    Koi ,  au   milieu   de   cette  foule  paraît. 
Madame  de  Rendan  ,  pâle  ,  échevelée  ,  défigurée  ;  elle  tombe 
à  genoux  aux  pieds  au  trône. 

Franç.oisI. 
Dieu  ....  Qu*eft-ce  que  je  vois  ? 

IMBERCOURT  ET  MADAME  DE  REHDAN  ,  enfimbU; 

Sire ,  Sire  ^  juflice  »  vengeance  •  •  .  • 
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Bâtard. 
Madame  de  Rendan  I 

Mabams    di    Rendan. 
Des  lâches  •  •  •  Des  ravifleurs  fe  font  kitroduits  dans  m^ 
maifofl  •  •  ils  ont  ofé  m'entratner  •  .  •  Imbercourt  .  .  .  Set 
amis  .  .  .  mon  courage  •  •  •  m'ont  arrachés  aux  mains  des 
fcélérats  •  .  • 

IMBEKCOUAT. 

Sotomayor  eft  le  coupable. 

François    I#    avtc  étmvum%nt  &  indigftdtion, 

Sotomayor  ! 

B  A  Y  A  R  D# 

Sotomayor  !  ...  le  voilà  &  vous  été»  vengée.  (  Quatre 
Jbliats  enlèvent  le  corps  de  Sotomayor.  ) 

Madame    de    Rendan, 
C'eR  à  vous  que  je  doi$  tout  f 

Bâtard. 
Je  fuis  François  •  .  •  Dieu,  rhoûnéurSt  les  Dames  ;  voiQf 
notre   cri  •  .  Cher   Imbercourt  .  •  #  (  i   ta  Paltce.)   AU 
snon  ami  I 

L^Orchefire  exécute   un  grand  morceau  dé  mufique  ,  pendatH 
qme  le  peuple  &  les  Jèldats  entourent  &  enlèvent  Bayard.^ 
François    L 

Sotomayor  a  reçu  le  prix  de  fon  crime  :  mais  permettef^ 
moi  ,  Madame ,  àe  vous  faire  un   léger  reproche  :    quzni 
vous  vous  cachez  à  tout  l'univers  ,  Sotomayor  a  pu  favoir  y 
comme  nous  ,  qu'il  exifle  un  mortel  heureux  .  «  . 
Madame    de  Rendan. 

On  le  fait  .  •  .  Voilà  ma  juflification ,  &  Tes  motifs  de 
ma  conduite  .  •  •  Daignez  lire  &  jugez-moi  .  •  Ge  n'eft 
pas  certainement  fur  Tépoufe  de  Bayard  que  Votre  Majeflé 
peut  former  des  doutes  offenfans. 

François    I. 

Kon  ,  Madame^  non  :  foi  de  Çentilhomme^  honoeut 
vous  foit  rendu  ,  on  m'a  trompé.  Je  vais  tout  réparer  :  mais-, 
Madame  9  efl-ce  au  Roi ,  eft- ce  à  votre  ami  que  vous  aves 
confié  ce  myflère?  eft- ce  ua  feci^et  que  je  dois  garder,  ou 
Ha'eft-il  permis  de  le  répandre  ? 

Madai^eDsRendan. 

Vous  venez  ,  Sif t  «  de  me  convaincre  qu'il  ne  peut  6tre 
trop  divulgué. 

On 
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On  entend  une  matcke  mtUtàiré ,  exécutée  par  ta  mujique 
qui  pféeède  la  Marche  ^  dans  laquelle  Bayard  eji  porté  en, 
triomphe  :  on  vùk  Bayard  tenant  le  vbile  de  madame  de 
Rendan  à  fa  main,  te  Roi  rtfnonie  Jhr  fin  trône  ,  6r 
Madame  de  Reridak  fe  place  fkf  Us  Hiarches  \  là  mujique 
^effè  hffque  Bayard  a  bai/ë  la  fnâin  dé  la  Reifie^ 

FraUçoisI. 
Embraffe-^moi  •  .  •  viens  ,  tu  as  fait  le  devoir  d'un  bon 
François,  d'un  braVe  8t  loyal  Chëvilier  ;  tu  as  ft)utcnM.^a 
caufè  d*un  fexe  aimable  &  fans  déFenfe.  . .  Tu  as  combattu 
pour  la  beauté  outragée...  Foi  de  Gentilhomme  >  j'aurois 
voulu  être  à  ta  place. 

Bayard. 
Ah  !  Sire  ,  vous  auriez  dft  à^ce  (fikt  Vdui^  Vàléi! ,  ce  que  je' 
ne  dois  qu^à  mon  bonheur. 

FrançoisI. 
Ne  dites  point'cela ,  Bayard  j  voilà  un  papier  qui  prouve 
le   contraire...    Meflieurs  ,  je    vous  préfente   la   femme  du 
Chevalier  Bayard  ,  mon  ami  ,  le  vôtre ,  &  Tun  de  mes  meil- 
leurs ferviteurs. 

BONNIVET, 

Sa  femme  ! 

LA      PALICE. 

Oui  ,  mon  cher  Amiral  ,  fa  femme. 

BONNiVET. 

Vous  le  faviez  ? 

LA      PaLICE. 

Je  m'en  doutois. 

Bayard. 
Quoi  !    Madame  ,  vous  avez  daigné  publier.... 
Madame    de    Rendan, 
Oui,  Qievaier,   tout   m'a    démontré   la  fauffeté  de  mes 
opinions.    Quand     on  a   le  bonheur   de  vous   appartenir ... 
on  doit  y   trouver  trop   de  gloire  pour  n'en  pas  jouir  aux 
yeux  de  tout  le  monde. 

Bayard. 
O   ma  bien-aîmée  \  {  à  la  Paliçe.  )  Et  toi ,  mon  brave 
compagnon  d'armes  ,  rends  ma  joie   pure   &  complette ,  dis- 
moi  qu'elle  n'aiBigè'  point  ton  cœur. 

L  A      P   A  L    I   C   E. 

Va  ,  je  ne  mériterois  ni  ton  amitié ,  ni  l'eflime  de  ta 
femme  ,  û  je  ne  favois  pas  être  heureux  du  bonheur  de 
mon  ami.  t 

K 
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74  LES  AMOURS  DE  BAYARD,^ 
François  J. 
Venez  j  belle  Ren4an  ;  viens,  mon  cher  Bayard  :  c*eft 
moi  qui  prétends  vous  unir.  •  .  Je  t'accorde ,  mon  Brave , 
quelques  mois  pour  l'amour  ,  &  nous  irons  après  nous 
informer  en  Italie,  s'il  y  refte  encore  des  lauriers,^  Toi,  qui 
6is  fi  bien  en  cueillir  ,  tu  guideras  nos  pis.  En  buvant  to^ 
exemple ,  la  moiffon  pe  peut  qu'être  bonne. 

VOrchefite  ^  la  mufique  milUaire   donnent  enftmhlei 


^  in  qmti[iim  ^  derniçr  A3€^ 
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CHRISTOPHE 

L  E    R  D  N  D', 

COMÉDIE 

E  N    U  N     A    C  T   E;     " 

PAR  M.  D  O  R  V I G  N  X.  ^■-,^,;^^^"' 

Repréfentée ,  pour  la  première  fois  ^  à  Paris , 

"^    fur   le    Théâtre    des   Variétés 

AMUSANTES  y  le  2  Janvier  lyS^. 


A    L  O  N  D  R  E  S , 

Et  fe  trouve  A  PARI  S  ^ 

Chez  CAILLEAÛ  ,   Imprimeur-  Libraire  » 
rue  Saint  -  Severin. 


M.  DCC.  LXXXII. 
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P  RÉ  B'  A  C  E. 


A 


H  !  de  la  Morale  !  a-t-on  dît  la  pre- 
mière fois  que  Ton  a  entendu  cette  Pièce  ! 
Ah  !  la  belle  idée  !  &  fur  tout  comme  c'eft 
bien  placé  ! . . . .  Sur  un  Théâtre  de  Foire  ! 
Aux  Va  RiÉTÉsiEt  pourquoi  pas? 
Meflîeurs ,  juftifions  notre  Titre  :  Un  peu 
DE  TOUT.  N'avons-nous  pas  donné  jadis  de 
la  Janoterie  ?  C'étoit  trop  bas ,  alors  ;  trop 
trivial,  difoit-on.  La  Critique eft  fi fubtile  ! 
fi  éveillée  !  Rien  ne  lui  échappe. .  Tout  en 
y  venant,  tout  en  s'ydifputant  les  places , 
on  crioit  Haro  fur  TAuteur  &  fur  TOu- 
vrage.  .  .  .  On  y  vient  encore  ,  &  Ton  y 
crie  encore  de  même.  Or  ,  pour  faire  di- 
verfion  ;  pour  contenter^ces  Difficiles  ,  on 
a  imaginé  un  autre  genre.  Eh  bien  !  a-t-on 
défarmé  la  Critique  ?  A-t^-cm  appaifé  la 
Malignité  ?  Non.  Le  premier  ton  étoit  trop 
bas ,  le  fécond ,  dit-on  ,  efl  trop  relevé. . . 
Une  chofe  me  confbk.  Dans  ma  première 
Pièce  j  j'ai  écrit  pour  les  Gens  gais...  Il  y 
en  avoit  beaucoup.  Dans  ma  féconde ,  j'ai 
écrit  pour  les  Gens  honnêtes  ;  il  n  ^  en  a 
pas  fnoins  :  &  ces  deux  clafles  cftimables 
me  dédommagent  des  criailleries  de  la  troî- 
fième  5  c'efl-à-dire ,  la  S  a^t  y  r  i  q  u  e  ,  qui 
fïïreftient  n'efl:  pas  la  moindre  ,  mais  qui 
heureufement  n'eft  pas  la  plus^onfidéra- 
ble  ,  ou  du  fnoiàs  ^  la  plus  confidérée» 
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P  Ri  F  A  C  E.  ^ 

En  donnant  au  Public  Christophe  lk. 
Rond  ,  j'ai  été  flatté  &  échauffé  par  l'idée 
de  mettre  au  Théâtre  un  Caradere  qui 
n'y  étoit  pas  encore  traité ,  &  qui  matiquoit 
aux  réflexions  ,  aux  obfervatibns des  boni' 
cœurs,  des  Gens  droits.  Us  pourront  fentit 
en  eux-fnêmes  une  extenjfion  plus  grande , 
que  je  n'ai  pu  donner  à  mon  Perfonnage. 
ils  en  jouiront  intérieurement  ,  en  mç 
plaignant  de  n'avoir  pas  eu  mes  coudées 
franches,  &  d'avoir  été  obligéde  reflerreç 
en  un  court  jefpace  &dans  des  bornes  trop 
limitées  ,  un  fujet  quipouvoit  donner  ma^ 
tîere  à  une  riece  plus  conféquente  ,  tant 
pour  les.  mœurs  que  pour  nos  plaifirs. 

Si  les  Envieux  (  il  y  en  a  prefque  tou- 
jours )   continyent  à  m'attaquer  ,  je  me 
confolerai  des  efforts  qu'ils  feront  pour  me 
détruire  ,  en   penfant  que  Je  n'en  fuis 
l'objet ,  que  je  ne  fuis  en  but  à  leurs  at- 
taques ,  que  pour  avoir  eûTayéde  peindre  > 
même  d'après  mon  cœur ,  un  être  raifon- 
n^ble  auquèF  tout  honnête  homme  devrok 
être  flatté  de  reifemblef . 
.  .  Comme  on  ne  fe  corrige,  cortîme  on  ne 
fe  refont  pas  (i  vite  ,  les  Méchans  conti- 
nueront ,  fans  doute ,  toujours  à  mordre. . . 
Eh  bien  Christophe   le    Rond, 
de  même ,  s'en  tiendra  toujours  à  dire  : 
Qu'est-ce  qus  cela  mj^  fait? 
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PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


CHRISTOPHE    LE 

,ROND. 
Madame    LE  ROND. 
M.    DUMONT  Père, 

Ami  de  Chrijiopke  le 
Rond. 
DUMONT   Fils. 
LUCAS ,  Jardinier. 
CLAUDINE  ,    Ser- 

■  vante  de  Madame  le  Rond. 
UN    DOMESTIQUE. 


M.  Dorvigny. 
M":  Le  Prieur. 


M.  Dobigny. 

M.   Corje. 

M.-BeauSeif. 

WK  ^Dejlrées-. 


■La  Scène  efi  à 


la    Campagne  de    Chrifiophe 
le  Rond. 
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CHRISTOPHE 

LE     R  O  N  D  y 

COMÉDIE. 


^iS^  •     .  *>, 


Le  Théâtre  repréfente  un  S  allons 

SCENE   PREMIERE. 

MadameLEROND,  DUMONTpere. 
M.  DU  MO  NT. 


C 


COMMENT,  Madame  le  Rond  ,  vous  avez  le 
cœur  de  refufer  votre  confentement  â  un  mariage 
qui  feroitle  bonheur  de  nos  deux  familles. 
Madame  LE  ROND. 

J'en  fuis  fâchée,  Moiîfieur  ;  mais  cette  affaire 
ne  peut  avoir  lieu.  / 

M.DUMONT. 

Comment  /  Madame ,  ne  peut  avoir  lieu  M  ais 
fbngez  donc  que  j'ai  la  parole  de  Monfieur  votre 
ëpoux ,  que  je  fuis  fon  ami  &  le  vôtre  depuis 
vingt  ans,  &  que  fureraent  il  fera  pîqu^  de  fa- 
voir  que  votre,  refus  ait  fait  manquer  une  affaire 
qui  lui  tient  au  cœur  audî  fort  qu'à  moi. 
^  Madame    LE  ROND. 

Lui  !  prendre  une  affaire  à  cœur  î  Lui  !  être 
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€  CHRISTOPHE  LE  ROND, 
très-pîqoé  -  Ah  !  Monfieur ,  pour  un  ami  de  vîngc 
ans  ,  vous  connoilTez  bien  peu  foh  caradere  /  Vous 
devriez  favoir  que  Monfieur  Ghriftophe  le  Rond  > 
mon  cher  époux  ,  eft  Thomme  le  plus  infoucianç 
de  la  nature  ,  &  fur-touc  le  plus  difficile  i  fâcher. 
M.  DUMONT. 
Je  fais  Madame />  qu'il  a  un  caraâere  excellent 
&  crès-douxy  .  .^.  mais  }e  fais  audi  qu'il  eft  plein 
d'honneur ,  &  que.  ... 

Madame  LE  ROND. 
Eh  bien  ,  Monfieur ,  puifque  vous  favez  tant 
de  chofes  ,  rouç  devriez  favoir  auffi  que  j'en  fais 
tout  ce  que  je  veux  ;  qu'en  fait  âe  ménage  ,  fur- 
touc  ,  c'eft  moi  feule  qui  le  gouverne  ;  &  qu'en 
général ,  vous  qui  connbifTez  les  affaires  i  quand 
on  en  veut  faire  réuflîr  une  ^  il  faut*  commencer 
par  s'adreffer  à  la  fenune.  . 

M.    D  U  M  O  N  T. 
Madame ,  )e  ne  favois  pas  fuivant  quelle  cou- 
tume .... 

Madame  LE  ROND. 
Suivant    celle  de  Paris  ,  Monfieur  ;  c'eft  celle 
de  toutes  les  femmes. 

M.    DUMONT.  ; 

Eh  bien  ,  pardon,  Madame;  pne  autre* fois  )e 
m'y  confoimevai. 

Madame  L  E  R  O  N  D. 
Soit   pour    un   autre  fois  ;  mais  pour  celle-ci  , 
il  eft  trop  tard. 

M.  DUMONT. 
Madame ,  je  ne  regarde  pas  cela  comme  vous  ; 
&  fi  doux  que'  foit  votre  mari ,  je  fuis  perfuadë 
que  cette  nouvelle-là  va  pourtant  Firriter    contre 
vous . .  r .  je  crains  même  de  la  lui  annoncer. 
Madame  LE   ROND. 
Non ,  ne   craignez   rien  :  ne  vous  gênez  pas* 
Peignez-lui    mon  refus  avec  le?  couFeurs  les  pl^ts 
noires  >  &  je  vous  garantis  encorç  la  plus  belle 
cranquSlité  de  fa  part. 
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M,  DUMONT. 
7'aî  peîne  à  le  croire  ;  j'ai   v?cu.  avec  lui  , 
Madame. 

Madame  L E  R  O  N D.      .. 
Maïs  ,   pas  iî  incim^ment  que  moi ,  j'êfpere. 
Ainfi  ,  croyez  que  je  le  connois  mieux  que  vous. 

M.   D  UMONT. 
,,    Oh  /  je  dis ,  Madame.  .  * .  -       ' 

Madame  LE   ROND. 
Comment  I   mais  il    me  parole   que  vous  en 
douce2. 

M.  DUMONT. 
Peut-être  bien. ... 

Madame  L  E  R  O  N  D. 

'  Ok  !  ce}ui-^la  me  pique  ,  par  exemple.  •- .  Eh 

bien  l  Mohfieur ,  faifons  enfemble  un  petit  pari. . . 

là ,  une  efpece  d'arrangement  à  l'amiable. 

M.   DUMONT. 

De  tout  mon  cœur  ;  qu*eft-ce  que  c'eft  ? 

Madame.  LE   ROND. 
Eflàyez  à  fâcher  aujourd'hui  Monfieur  Œrîf- 
tophe  le  Rond.   Je   vous   donne  jufqu'à  demain 

fjour  cela.  Si  vous  en  venez  à  bout ,  fi  vous  pouvez 
e  faire  .metti^è  véritablement  en  colère ,  d'ici  à  ce 
terme*lâ,  je  confens  au  mariage  que  vous  défirez... 
Si ,  au  contraire  ,  vo|:re  tentative  eft  inutile  ,  vous^ 
«vous  retirerez  de  vou^-méme  ,  &  vous  ne  revien- 
drez plus  i  la  charge.  \ 

M.    DtJMONT. 
Cela   eft  trop  jufte ,  Madame.  J'accepte  avec 
joie  la  propcfition ,  mais  à  '<x)ndition  que  vous  me 
donnerez  carte  blanche  fur  we  choix  des  moyens 
que  j'emploierai.    " 

Madame  LE  ROND. 
<   Paires  tout  ce  que  vous  voudrez  i  battons-nous 
de  bonne  guerre. 

M.  DUMONT. 
Eh  Ken  I  Madame  ,  voilà  qui  eft  dît.  Quelque 
!r^pugnance  que  je  fente  à  caufer  â  un  ami  »  même 
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un  chagrin  imaginaire ,  comme  le  bonheur  de 
mon  fils  dépend  de  cecte  épreuve ,  je  vous  garan- 
tis ,  avant  une  heure ,  votre  mari  dans  une  co- 
lère , . . .  dans  une  fureur  !•..  Oh  I  tenez-vous  bien. 

Madame   LE    ROND. 
^  Allez  y  allez  ^  Mônfieur  ,  il  ne  fera  pas  fi  furieux 
que  je  ne  lui  tienne  bien  tête  ;  &  pour  preuve  que 
votre  menace  ne  m'effiraie  pas ,  c'efl  que  je  vouft 
engage  â  venir  figner  notre  accord. 
M.    DUMONT. 
Très- volpn tiers  ,  Madame.  Oh!  je  vous  aflure 
que  je  n'aurai  jamais  figné  d'aâe  avec  plus   de 
plaifir  que  celui-là.  (  Ils  entrent  enfemble  dans  t<if^ 
partement  de  Madame  le  Rond,  ) 

^       "^ —  ^ytf»—  '    ^ 

s  CE  NE    IL 

LUCAS,    CLAUDINE. 
CLAUDINE. 

SA  I  S-TU  ben  ,  Lucas  ,  que  je  fommes  ridicules 
auflî ,  nous ,  &  que  je  nous  plaignons  de  ce 
qui  rendroit  les  aut'  bian  aifés 

LUCAS.^ 
T'as  Jbiau  dire ,  morgue  ,  c*eft  chagrénant  ça  ! 
Un  homme  *qui  ne  fe  fâche  jamais  '  Faites- y  bian  > 
faites-y  mal  9  y  ne  gronde  pas ,  il  efl  toujours  con- 
tent. Eh  ventergué ,   gny  a  pus  de  plaifir  à  bian 
faire.  On  fe  gâte  avec  un  Maître  comme  ça. 
CLAUDINE. 
C'eft  vrai  que  c'eft  une  fînguyiere  condition  que 
J'avons-là  ,  mais  que  veux-tu  y  elle  n'en  «ft  peut- 
être  pas  pus  mauvaife  pour  ça. 
LUCAS. 
T'as  raîfon  ;  mais  morgue  ,  il  gny,  a  eune  chofe 
qui  me  chagrene  ^  c'eft  que  not'  mariage  traîne 
furieufement. 

CLAUDINE. 
Dame  !  écoute  donc ,  Lucas  ;  je  nous  marierions 
ben ,  mais  je  ne  fommes  pas  afTez  riches ,  &  fi 
j'allons  mettre  rien  avec  rien  enfemble...  LUCAS« 
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j  LUCAS. 

^  Eh  ben  i  îl  en  vîenra  toujours  quéque  chofe. 

Va.  crois-moi  finiflbns-en. 
;  '  CLAUDINE. 

Mais  y  comment  !  tu  ne  peux  pas  attendre  qu^- 

ques  jours.  Le  fils  de  Monfieur  Dumont  doit  ëpou- 

1er  not'  jeune  Maîtrefle ,   c'eft    moi    qui    Ty  ai 

parl^  pour  lui  pendant'  toutes  leurs  amours ,  & 

'        y. m'a  promis  que  le  jour  de  leurs  noces  feroient  auffi 

il'là  des  not'  s  &  qu'il  en  fçroit  tous  les  frais. 
.  LUCAS. 

Ah  ben  oui  !  En  ce  cas  là  j'avons  le  temps  d'ar 
voir  les  dents  longues.      ■ 

CLAUDINE. 
Pourquoi  donc  ça  .^  ^      * 

LUCAS. 
Parce  que  j'avons  entendu -^  pas  pus  tard  qu'hier  , 
M*,  le  Rond  qui  divifoit  avec  Tlnrendant  du  Cha- 
quiau  ,  quily  propofoit  de  marier  fa  fille  à  l'encon- 
tre  de  fon  fils  qui  eft  le  propre  fillot  du  Seigneur  du 
'         Village...  Ça  ly  a  fait  ouvrir  les  oreilles.   Not* 
''         Dame  y  a  promis  que  ça  feroit ,  qu'aile  y  détermi- 
neroit  fon  mari ,  ou-que  lajangue  ligêleroit  dans 
la  bouche  ,  &  tu  vois  ben  que  quand  eune  femme 
^         fait  ce  ferment-là ,  al'  ne  court  pas  rifque  de  perdre. 
\  CLAUDINE. 

'  Ah  !  mon  pauvre  Lucas  ,  comment  ferons-nous 

i         donc?  LUCAS. 

Parguenne  !  belle  malice  *  Je  Prons  com'  on 
fait.  J'nous  marierons  de  nous  mêmes ,  &  ça  ira 
i  tout  feul.  De  quoi  eft-ce  que  t'as  pi5ur  ? 

\  CLAUDINE. 

Ce  n'eft  pas  la  peur  qui  me  retient. . . .  c'n'^ 

qu'  la  crainte  de  manquer. 

i  """  ^     SCENE   ni. 


{ 


CLAUDINE,    LUCAS,  DUMONT  père,  ferrant  le  papier 
su*il  vient  de  JIgner  che\  Madame  le  Rond, 

M.  DUMONT. 

BON  JOUR,  mes  enfans  ;  je  fuis  bien  aife  dt 
vous  voir  là.  J'ai  hefoin  de  vous.        . 
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LUCAS. 

Ah  ventergué ,  je  pouvons  donc  nous  entr'aider  , 
car  j'avons  itou  befoin  de  vous. 

CLAUDINE. 
Ah  !  dame  >  oui,  Monfieur  Dumont  ;  y  né  tient 
qu^à  vous  d'nous  donner  un  bon  coup  de  main. 
M.  DUMONT.   . 
Êh  bien  !  je  ne  m'y  refufe  pas;  mais  commencez 
par  me  fervir ,  &  je  vous  promers  de  vous  obliger* 
LUCAS. 
Allons  morguenne  ^  Claudine  v'Ià  qu*eft  dît; 
FuHi  portant  l'autre  ça  ira.  Formons  eune  clique 
oftenfible  envers  &  contre  tous.  Expliquez-nous 
vot' affaire,  &  jVous  hiettrons  la  nôt' au  clair. 
M.  DUMONT. 
D'abord  ,  dites  moi  un   peu  :  vous   qui  voyez 
votre  Maître  dans  le  f»rciculier  ,  croyez-'-vous  qu^ii 
Ibit  un  homme  facile  à  fâcher?  à  hiettre  en  cofere  ? 
CLAUDINE. 
Lui' ert  colère  '  Ah  ,  pardine  /  faites-nous  donc 
voit  ce  mîraque-li.  Oui.^  Monfieur ,  queuqueichofe 
qu'on  li  dife  ou  qu'on  li  faiTe ,  y  ne  s'affeâe  dé 
rian.  Et  quand  y  vous  a  répondu  Queuque  ça  me 
fait  ?  car  c'eft  là  fon  tic  favori ,  il  eft  content ,  tdut 
eft  dir  >  &  y  ne  penfe  pus  à  rian. 

M.  DUMONT,  dpan. 
A4ii  /  ahi  •  mon  pari  tourne  mal. 

LUCAS. 
Mais  vous  qui  êtes  fon  ami,  vous  devez  favôîr 
ça  :  pourquoi  que  vous  nous  le  demandez  f 
M.    DUMONT. 
Je  l'ai  toujours  connu  cc^me  vous  me  le  dépei- 
gne%  iâ  ;  mais  quelquefois    on  fe  contraint  dans 
la  fociet^  ,&  on  ne  fe  laifle  voir  que  parle  bon 
coté  ;  au  lieu  que  dans  fon  ménage ,  on  Te  montre 
au  juide  tel  qu'on  eO. 

CLAUDINE. 
Oh  ben  /  Monfieur  peut  fe  montrer  comme  il 
veut  ;  x\  n'y  a  ri^  à  perdre  ^  y  n'a  pas  àe  ifaàu-^ 
vais  côté. 
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M.  DÙMONT. 
Ceft  un  bel  élogç  qge  vous  en  feîtes  U.  J'e^i  fuis 
charmé   pour  (uî.  U  dl  pourtant  queftion  ,  mes 
amis,  de  le  tacher  aujoui^^'hui.  J'en  ai  faiç  W  pari 
avec  f4  femipe  ;  ^  mon  bonheur  ^  le  vô(;re  dépea^i 
dent  du  fiiccès  de  cçtte  gageure. 
L  U  C  A  5. 
Eh  bien  /  mprguë ,  Moqfieur ,  reprenez  vot' 
^pjeti  ;  car  j'a^ons  perdu. 

,    M.  DUMONT.. 
Tu  perds  courage  bien  aifément.  Tu  me  den-i 
fiçrois  mauyaife  opinion. ... 

CLAUDINE. 
Eh  oui  !  r^ns  doute.,  L,ue;^$.  Faut  pai  fe  rçtirec 
avant  que  d'eflaycr.  Y  ne  s'agit  qup  d  fair'  un  p'tit 
|)riii  enrager  un  homme  :  ça  ij'eft  p'tête  pat  fi  im- 
ppffible. 

LUCAS. 
Oui ,  itérais  que  que  tu  y  as  aiTes  de  difpofîtionf  : 
mais  j  accoute  dpnc  ^  c'eft  que  je  nq  vpudrois  pas 
que  t'en  prenne  l'accoutumance. 
CLAUDINE. 
Bah  /  laifTe  faire  ,  Lucas ,  c'ne'ft  qu'un  efTai. 

LUCAS. 
Oui  9  m^is  ç'efi  dangereux  à  vous  aute'  femmes. 
Les  eff^iîi  dans  ce  genre-là  devenont  bianrtdt  des 
habitudes. 

M.  DUMONT. 
Ne  crains  rien  ,  Luc^s.  Je  vous  rfoompenferaî 
bien..  Vehe?  îtye^  moi  ;  je  vais  vous  mettre  au 
£siit  de  ce  q*ie  vom  deve»  faire  ,  &  du  plan  que  j^ai 
fiormé  popr  effayer  4  ftir^  forcir  mon  ami  djB  (ox^ 
Cî^rrôere.  Si  nous  ppDvom  y  réuffir ,  la  noce  da 
mon  fils  fe  fera  defnain ,  (Se  je  vous  renouvelle  fa 
promeiTe.  Jç  vops  marie  tous  deuK  t  &:  je  double-^ 
rai  votre  dot. 

CLAUDINE. 
.  Eh  tian  t  Lvca^  /  çommei»  ce  &ns-tu  l 
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LUCAS. 

Eh  maïs  !  v*là  que  ça  revîant.  Allons,  mor- 
guenne  ,  vous  me  reboutez  le  cœur  au  ventre. 
Ne  t'y  épargne  pas,  Claudine;  je  te  lâche  la  bride 
fur  le  col.  S'il  jft  dit  que  les  femmes  tourmen- 
tent les  homm^  jamais  ailes  n'en  auiont  fait  enra- 
ger un  pour  un  aufE  bon  motif. 
CLAUDINE. 

Écoutez,  M.  Dumont;  j'c^ntends  not'  maître 
qui  viant  par  ici.. .  Comme  de  façon  ou  d'autre 
je  voulons  nous  marier  demain  ,  Lucas  &  moi , 
j'àllons  d'abord  tâcher  de  l'y  parler  un  tantinet 
de  nos  affaires  ,  &  pis  je  vous  rejoindrons ,  & 
vous  nous  expliquerez  tout  ça  au  pus  jufte. 
M.  DUMONT. 

Faites ,  mes  amis  ;  je  vous  attendrai  auprès 
du  parc.  (  Il  s' en  va.  Les  autres  f^  retirent  dans  un 
coin  des  couUffes.  ) 

S  L  Jb  N  1^    J  F. 

CHRISTOPHE    LE    ROND,  feid,    en 
rohe-de-chambre. 

C'EST  un  plaifir  de  fe  lever  comme  ça  le 
nfiatin  pour  refpirer  le  frais  (  Qu'elle  heure  eft-il  ? 
Diable  !  d^ji  dix  heures  !  ma  foi ,  c'eft  ^gaK  J'ai 
bien  dormi.  Je  comptais  me  lever  plutôt  ,  & 
faire  quelques  tours  de  jardin  ;  mais  je  me  fuis 
repofé.  Eh  bien  !  il  n'y  a  rien  de  perdu.  C'eft 
un  plaifir  pour  un  autre.  Trop  heureux  quand 
on  s'amufe  !  C'eft  toujours  du  tems  bien  employa. 
(Ici  Claudine  &  Luc  as  rentrent  Si  écoutent  les  dernier- 
Tes  paroles  de  Chriflophele  Rond.  )  J'ai  bien  ri  hier 
toujours  î  C'eft  de  bonnes  gens  que  ces  Payfans  î 
Comme  ils  m'ont  diverti  avec  leurs  contes  ,  & 
comme  fat  bien  foup^  !  Je  ne  m'étonne  pas  fi  j'ai 
bien  paffë  la  nuit  1  L'efprit  tranquille  ,  de  bonne 
nourriture  &  delà  gaieté  \  Voilà  de  quoi  faire  une 
bonne  digeftion. 
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:.  SCENE      F. 

-V  CHRISTOPHE   LE    ROND  ,   CLAUDINE  i 

^  LUCAS. 

■^:  LE  ROND. 

^*  h    H  !  vous  voilà  vous  autres.  Bon  jour  ,  me» 

XjBl  enfans. 

LUCAS. 
'\  ^  Or  donc   not'   Maître  ,   je  vous  le  fouhaîtons, 

^  '  îtou.  Comment  que  ça  vous  en  va-t'i  ce  matin  ? 

■^  Toujours  content ,  pas  vrai  ? 

'  LE    ROND. 

"  Ma  foi  ,    mon  ami  ,   je  tâche  à  Têtre.  M'ac- 

^  commoder  dé  tout ,    toujours  rire  &  ne  jamais 

me  chagriner  ,  voilà  mon  fyfteme  à  moi  ;  je  m'en 
':^  trouve  bien  ;  &  la  gaieté  fait ,  je  crois ,  le  plus 

X'  beau  de  mon  revenu. 

LUCAS. 
^  C'eftbîan  dit   &  bian    fait  :  maïs  morguenne, 

(,  c'eftquè  fte  graine-là  ne  pouffe  pas  dans  tous  les 

terrains.  VVétesbian  heureux  d'en  avoir  un  fond 
'  *  comme  ça  cheux  vous. 

L  E  R  O  N  D. 
^  Efl-ce  que  ça  te  manque  à  toi  ?  Je  t'ai   toujours 

t^  vu  en  bonne  difpofition  pourtant.  Et  voilà  Clau- 

li  dine  qui  me  femble  bien  capable  de  te  remettre  en 

y  bon  humeur, 

«f  CLAUDINE. 

^  Ah  1  Monfieu  ,    c'n'eft  pas  de   c'côre-là   q'ça 

ïj  pèche  J'y  fom'  affez  en  himeur.  Mais  ce  n'eft  pas 

^  tout  que  Phimeur ,  ça  vous  mène  queuque-fois  pas 

ki  fiJoin  qu'onne  voudroit- 

ï  LE  ROND. 

^  Eh  bien  \  mais ,  où  eft-ce  que  tu  voudroîs  donc 

t  aller? 

f  LUCAS. 

î»  "Tenez   morgue  ,   Monfieu  ,   jVavons  rîan  de 

i  cache  pour  vous.    Ceft    que  voyais-vous ,  fans 
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barguÎ£|ier ,  ie  voudrions  prendre  le  griipd  çl^^  ' 
min    des  violons  ;  &  dame  ,   çompernez-vous  9 
ça  vous  même  tout  droit  à  la  noce. 
CLAUDINE. 
Et  pour  faire  jouer  ces  violons  ,  y  faut  graiiTer 
l'archet.  LUCAS. 

Ouidâ.  ...  Et  i'n'avons  p^  de  quoi  payer  b 
couiafisine»  V'ià  le  fin  mot. 

LE  ROND. 
Eh  bien  ,  mes  enfans,  îl  ne  faut  pas  que  ce  foie 
la  çoUfme  qui  vous  arrête.  Je  la  payerai  >  moi ,  Sç 
vive  la  joie.  Je  me  prie  de  la  noce  ,  &ie  ferai  Pou^ 
verture  du  bal  avec  la  Marine. 

CLAUDINE. 
Bian  d'Phonneur  pour  nous ,  Monfieu  :  remercie 
donc  ,  Lucas.  LUC  AS. 

Allons ,  morgue ,  ainfi  foit  ;  à  tous  Seigneurs  f 
tous  honneurs.  Si  vous  payais  la  danfe ,  il  efi  bea. 
jufie  que  vous  ayais  Tétrenne  du  violon. 

LE   ROND.  j 

Cq  p'efi  pas  tout.  Je  me  referve  encore  de  lui 
f^ir^  un  prefent  de  noces. 

LU  CAS. 
Allons  ventergué ,   de  mieux  en  mieux  :  tout  ce 
que  vous  ferez  fera  bien  fait ,  &  j'allons  travailler  à 
ça  I  fans  perdre  de  tems.. 

CLAUDINE,  4>ar/. 
Ah  !  Lucas ,  j'avons  pris  là  epne   vilaine   eom- 
miflîon  tantôt.  Queu  dommage  de  vouloir  faire 
eoraget  un  brave  homme  comme  ça. 
LE  ROND. 
Hfeim  !  qu'efl-ce  que  tu  dis  ?  Ti;  fera^   enrager 
ton  homme  ?  LUCAS. 

Nenni ,  Monfieu  ^  c'n'çft  pas  ça  qu'aile  dit. 

LE   ROND. 
Dame ,  Lucas  ,  c'eft  toi  que  cela  regarde. 

LUCAS. 
Oh  !  je  nou$  fentons  de  murage  dç  c^fte  pour 
la  réduire. 
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LE  ROND. 

Allé*  ,1  mes  enfans  ,  tâchez  d'être  heureux  ; 
c'eft  tout  ce  que  je  vous  demande ,  &  ne  m'y 
épargnez  pas. 

CLAUDINE. 

Ah  ben  !  laiflez  taire  ,  allez  Monfieu  ;  puîfque 
TOUS  nous  permettez  de  l'être,  je  ne  vous  y  ëpar-? 
gnerohs  pas  non  pus.  (  Ils  s^en  vont.  ) 

s  CE  NE     FI. 

^    (iHRiSt  OtHE  LE    ROND,/^r//. 

OH  î  elle  n'a  pas  befoin  de  répondre  >  la  petite 
comfnere  1  Poui?vu  que  fon  mari  tienne  autant 
t[u'elle  ipromet,  ^e  crois  bien  que  cela  n'ira  pas 
mal....  Il  faut  que  j'écrive  un  mot  à  moa  ami 
Dumont»  (  Ms  fe  met  à  mile  &  ilitcrit.  ) 

se  EN  E     VIL 

MadameLE  ROND,  M.  LE  ROND. 

Madame  L  E  ROND  ,   aufôiid  du  Théâtre. 

LE  voilà  qui  ^crit»  ...  Je  ne  fais  pas  ii  j'ai  bieft 
fait  de  parier.  Ce  n'eft  pas  que  la  gageure  m'in*» 
quiète  »  je  répondrbis  bien  idu  fuccês. . . .  Mais 
en  général ,  le  caraâere  des  maris  eft  fi  contrariant  ! 
U  eft  fi  rare  d'en  trouvet  un  parfaitement  bon  ,  qu» 
le  mien  pourroit  bien  fe  démentir  un  inftant  pout 
me  faire  perdre.  Pour  être  plus  fûre  de  mon  fait , 
j'ai  envie  de  l'eflayer  un  peu  ,  &  de  voir  jufqu'à 
quel  point  je  dois  compter  fur  fa  patience. . . .  C'eft 
quelquefois  bon  à  (avoir. 

LE    RONp,/tr    levé. 
Voilà  qui  eft  fait ,  je  vais  l'envoyer. 
Madame  LE   RO.ND. 
Bon  jour ,  Mon  ami  :  vous  n'^es  pas  fî  mati- 
neux  aujourd'luH  qu'à  votre  ordinaite  ! 
LERQJ^D. 
C'efi  vcsûi  4  Madame  le  Rond  \  j'ai  un  peu  ca- 
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lin^  ce  marin  y  mais  c^efi  pardonnable  :  vous  favez 
que  nous  nous  fomroes  endormis  fore  tard*  J'écois 
en  train  hier  au  foir. 

Madame  LER  ON  p. 
Oui  !  de  conter  des  hiftoires. 
LE  ROND. 
Eh  !  ma  foi,  d'en  faire  auffi.  Vous  favez  que 
quand  je  m'y  mets  ,  je  m'en  tire  tout  auili-bien 
qu'un  autre. 

Madame  LE  ROND. 
Oui ,  oui ,  je  fais  que  vous  aimez  afTez  à  rire. 

LE  R  O^N  D. 
Mais  c'eft  ce  qu'il  y  a   de  mieux  à  faire.  J'ai 
toujours  ouï-dire  qu'une  once  de  gaieté  purgeoîc 
mieux  que  toutes  les  médecines  du  monde,  &  }e 
fuis  exaâ  à  ce  regime-là. 

Madame    LE  ROND. 
C'eftfort  bien  fait  à  vous.  Je  ne  viens  pas  di- 
minuer votre  joie  ,  car  j'aide  fort  bonnes  nou- 
velles à  vous  apprendre. 

LE  ROND. 
Tant  mieux  !  Une  bonne  nouvelle  n'étonrdît  pas 
un  homme  raifonnable  ,  mais  eUe  lui  donne  le  cou- 
rage d'en  fupporter  après  dix  autres  mauvaifes. 
Madame  LE    ROND. 
D'abord  ,  je  vous  dirai  que  j'ai  eu  le  bonheur 
de  gagner  un  fort  lot  à  la  Loterie  qu'on  a  tirée 
hier.  J'en  ai  reçu  un  avis  certain. 
L  E  R  O  N  D. 
Il  n'y  a  pas  de  mal  à  ça. 

Madame  L  E  R  0  N  D. 
G>niment  pas'de  mal  1  Mais  c'eft  au  contraire  un 
très-grand  bien ,  &  vous  devriez  vous  en  réjouir. 
LE  ROND. 
Oh  !  je  dis  !  Qu'eû-ce  que  ça  me  fait  ? 
Madame  LE    ROND. 
Bon  voilà  votre  refrain  ordinaire» 

LE   ROND. 
Mais  écoutez  i  ma  femme  :  Quand  on  a  le  né- 

,  cetTaire 
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^i  teflaîre  comme  nous  Pavons ,  fi  en  recevant  un 
furcroit  de  bien  ,  on  ^toit  afTez  fur  de  foi  ,  pour 
ne  pas  craindre  qu'il  vous  portât  â  quelque  fottife  , 
on  auroit  jufte  fujet  de  s'en  réjouir  ;  mais  je  crains 
remploi  du  fupernu. 
ig  Madame    LE  ROND: 

\i         Oh ,  ne  craignez  rien  ,  Monfiéur  ,  je  vous  d^- 
'        barrafferai  de  cet  emploi-là. 

LE  ROND. 
,^         Je  m'en  rapporte  bien  à  vous  ,  ma  chère  femme.' 
^      Sur  cet  article- là,  je  crois  que  votre  fexe  n'eft 

jamais  en  peine. 
^l  Madame  LE  ROND. 

^'  Aufurplus,  j'ai  encore  auelquechofe  de  très- 

^      flatteur  à  vous  apprendre.  C  eft  que  le  Seigneur  du 
Village  arrive  aujourd'hui ,  dans  l'intention  de  vous 
propofer  le  mariage  de  notre  fille  avec  fon  filleul  , 
f^'      &  vous  conviendrez  que  cette  alliance-là  doit  vous 
^      înt&efTer  beaucoup. 

LE  ROND. 
Moi  /  Pourquoi   donc  fe    paffionner.^  s 'éblouir 
^:^      comme  ça.  Ma  chère  femme  ,  je  vous  Tai  déjà  dit  : 
rtf'      jamais  l'ambition  ne  me  fera  manquer  à  l'amitié. 
,^  Madame.  LE  ROND- 

Mais  ,  un  Seigneur  l .  . . 
li^  LE   ROND.    - 

jiï  Oh  !  un  Seigneur  ,  c'eft  bientôt  dit.  Mais  après 

tout,  que  Monfiéur  de  la  Carnadiere  foi  t  devenu 
le  Seigneur  de  ce  village-ci  ou  d'un  autre  encore  » 
je  ne  l'en  confidere  pas  plus  pour  cela.  Ce  n'eft 
toujours  qu^un  homme  parvenu  comme  tant  d'au- 
^  .   très  ;  un  peu  plus  riche  ,  un  peu  plus  quafifié  que 
^j^      nous  ;  mais,  qu'eft-céque  cela  méfait  ?  S'il  a  plus 
de  dignités,  il  n'a  peut-être  pas  plus  d'honneur, 
&  c'eft  par-là  que  je  compte  ,  moi. 
Madame  LE  ROND. 
Mais  ,  mon  cher  ami  ,   vous  ne  confidA-ez  pas 
aufli  que  le  jeune  homme  que  l'on  vous  propofe  a 
j  J!      tout  à  efpérer.  Le  feigneur  lui  veut  beaucoupdebien. 
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LE    ROND. 

En  ce  cas-là  ,  voilà  fa  fortune  faite ,  il  n*a  plus 
fcefoin  de  nous. 

Madame  L  E  R  O  N  D. 
Vous  penfez   rire  ,  mais ,  il  eft  très-vrai  que 
Monfeigneur  le  protège 

LE  R  O  N  D. 
C^eft  fort  bon  ,  Monfeigneur  te  protège  /  La 
belle  avance  /  Voilà  bien  la  manie  des  Grands  ! 
Protéger  !  Et  moi  poblige  !  &  je  crois  qu^une  bonn  e 
aâion  vaut  bien  deux  belles  paroles.  • . .  Déplus 
ma  fille  aime  le  jeune  Dumont. 

Madame  LE    ROND. 
ÔHîMonfieu^je  vous  arrête  là^deflTus  ;  je  ne 
confentirai  jamais  que  ce  mariage-fâ   fàffe  man- 
quer rétabliflement  avantageux  que  je  vous  propofe. 
LE  ROND. 
Parlons  fans  paflîon  ,  ma  chère  femme. 

Madame    LE  ROND. 
Mais  au  bout  de  tout ,  Monfieur  ;  il  eft  bien 
lînguîier  que  vous  n'ayez  pas  plus  de  complaifance 
pour  moi.   Je  croyois    pourtant   que   lorfqu'une 
femme  fatfoittaiit  que  d'aimer fon  mari. .  • 
LE  ROND. 
Elle  lui  faifoit  beaucoup  d'honneur,  n^eft-»cepas? 

Madame  LE  ROND, 
Mais  ,  Monfieur  ! . . . 

LE  ROND. 
Eh  bien  !  ma  femme ,  ne  vous  gênez  pas.  On 
fait  bien  qu'une  femme  a  toujours  une  arrière  pen- 
fée.  Un  peu  d'humeur  de  plus  ou  de  moins  ,  cela 
ne  tire  pas  à  conféquence.  Oh  }  nous  devons  nous 
en  permettre  plus  que  cela;  Vp  mari  fans  com— 
pfaifancc  !  une  femme  fans  caprices }  Eh ,  bon  Dieu  J 
ce  feroit  un  ni^nage  manqué. 

^       Madame  LE  ROND. 
Fh  !  Monfieur  ,  vous  êtes  extraordinaire  arec 
vos  définitions  ]  Suivant  vous ,  peut-être  une  fem- 
me eft  une  ridicule .... 
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LE   ROND. 

Non;  mais  fuivant  vous.  Madame,  que  doit-* 
être  un  homme? 

Madame  LE  RONO. 
Suivant  moi  ,  Monfieur  !  Un  homme  doît-étre 
délicat ,  refpedueux  ,  plein  d^égards  pour  Ton 
^poufe  y  ne  voir  que  par  fes  yeux  ,  n'entendre  que 
par  fes  oreilles  ,  ne  fentir  que  par  fon  cceur  j  & 
n'avoir  d'autres  mouvémqns  enfin  que  ceux  qu'ello 
veut  bien  lui  comrnuniquer. . .,  Au  furplus^  Mon- 
fieur ,  interrogez  toutes  les  femmes ,  elles  ne  vous 
parleront  pas  autrement. 

.LE    ROND. 
Je  le  crois  bien  :  elles  n'auront  garde.'Criez  au 
feu ,  attaquez  une  femme ,  ou  fonnez  le  tocfin  f 
Tallarme  ett  générale. 

Madarpe  LE    ROND. 
Oh  .'  par  exemple  ,  Monfieur  ,  c'eft  trop  fort, 
quel  ton  prenez-vous  donc  là  ?  En  vérité  ^  cela  vous 
fiedbien.  LE  ROND. 

Mais  vous-même ,  ma  fejnme  ^  je  ne  vous  recon- 
nois  pas.  Comment  !  voojs  étiez  fi  douce  3upar^<v 
vant l . . . . 

Madame  LE  ROND. 
C'eft  juftement  pour  cela ,  Monfieur ,  on  fe  lafle 
de  tout  ;  pnifquece  caradere  U  ne  me  réuflit  pa^ , 
j'en  veux  changer. 

LE  KO^D  plus  gaicmenu 
Eh  i  ma  chère  femme  ;  vous  êtes  fi  bien  comme 
cela,  vous  ne  pourriez  que  perdre  au  change. 
'  Madame  LE  RO  N  D  a  part.' 
Comme  il  eft  infultant  avec  fon  fang-froid.  îe 
crois  qu'il  me  pique  réellement,  (ifwx.  )  JEh  bien  / 
Monheur ,  tant  pis  powr  vous  l  car  je  Xuis  détermi- 
lîéeà  en  effayer  d'un  autre. 

LE  JR O N D ,  toujours  gai. 
Tout  de  bon  /  ch  bien  ,  Madame  ^  t^t  mieux  { 
Xe  vous  le  eonfeiUe  moi-^méme.  Changement  d'hu^^ 
meur  va£te>.:égaieJa  ibciété»  Cela  ,rendca  skott^ 

.  .      ..•     C.Jl    ._     .     .       : 
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commerce  plus  piquant.  On  abefoîn  de  cela  après 
quinze  ou  vingt  ans  d'habitude  :  on  court  rifque 
de  s'ennuyer  ;  mais  s'exciter  ainfi  ,  fe  bïrouiller  de 
tems  en  tems  ,  c'eft  une  politique.  Celav^  donne  le 
plaifir  du  raccommodement ,  . .  .  &  dans  ces  mo- 
mens-lâ  ,  il  y  a  toujours  à  gagner. 

Madame  LE   R  O N D ,  ^'  part. 

Je  crois  à  préfeht  que  ie  ne  rifque  pas  beaucoup 
fur  mon  pari  ;  mais  pouffons-le  touiours  (  Haut.  ) 
En  vërit^ ,  M. ,  vous  êtes  bien  mauffade  [  bien  in- 
fupportable?  LE  ROND,  riant. 

Allons  ,   courage  /  criez  ,  peftez ,    batcez-moî 
même  un  peu  ,  fi  vous  voulez  ,  cela,  ne  fera  pas 
mal  ;  mais  du  moins  vous  me  promettez  que  nous 
nous  raccommoderons  ehfuite  :  n'eft-ce  pas  ^ 
Madame  L  E  R  O  N  D  ,  dpart. 

II  me  d^farme  î  je  n*ai  pasja  force  de  ie  pduflèr 
davantage.  (Haut,)  Allez,  M. ,  la  plaifanterie  vous 
fied  mal.  Nous  reviendrons  une  autre  fois  là-deffus  ; 
mais  fâchez  toujouA  que>  lorfqu'on  a  le  bonheur 
d'avoir  une  femme  aufli  douce  &  auflî  tranquille 
que  je  !e  fuis,  on  devroit  la  ménager  davantage. 
LE    ROND  ,  étonna. 

Comment  î  eft  ce  bien  à  moi  que. .  .  . 
Madame   LE    R  O  N  D  ,  ^'  part  en  s*  en  allant. 

J'en  ai  autant  que  j'en  voulois  .  . .  Ma  foi ,  il  fau- 
droit  qu'une  femme  fût  bien  difficile  pour  ne  pas 
s'accommoder  d'un  mari  aufli  doux  que  celui-là- 

SCENE    VI IL 

CHRISTOPHE  LE    ROND, /eu/. 

C'EST  fingulier  I  elle  n'eS  pas  ordinairement 
comme  cela  /  mais  qui  n'a  pas  fes  humeurs  !  les 
efprits  des  femmes  font  comme  le  tems ,  par-ci , 
par-là.,  quelques  nuages^  .  ..  mais  qu'efi-ce  que 
cela  faic^  Un  léger  nuage  n*empêche  pas  un  beau 
jour.  {Tirant  fa  lettre.)  Envoyons  chercher  mon 
ami  Dumont ,  le  plaifir  de  Je  revoii;  me  rendra 
toute  ma  gaiece'.^Hola ,.  quelqu'un. 
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SCENE      IX. 

CHRISTOPHE   LE  ROND,  DUMONT    fils. 
LE  ROND. 

AH!  V041S  voilà,  mon  cher  Dumont ,  je  pénfois 
jHLà  vous  &  à  votre  père ,  j'allois  vous  envoyer 
chercher.  Comment  vous  en  va  ?  Le  cœur  toujours 
bien  en  joie  '  c'eft  de  votre  âge. 

DUMONT   fils. 
H^las  /  Monfieur  ,  mon  cœur  ,  vous  le  connoif- 
fez  ?  la  vive  pafïîon  qui  l'occupe  n'y  laifle  plus  de 
place  à  d'autres  fencimens. 

LE  ROND. 
Fi  donc  !  que  dis-tùi  Tu  parles  4'amour  comme 
un  roman.  Vastu  nous  renouveller  ici  les  Âmadîs 
&  les  Cyrus  i  Je  t'avertis  que  cela  n«  prendra  plus 
chez  nos  Belles.  Eh  /morbleu  ,  mon  ami,  amou- 
reux &  content ,  c'eft  fynonyme  (  L'amour ,  eft  dit- 
on  ,  le  Dieu  des  plaifîrs  ,  &  tu  nous  en  fais  toi  le 
Dieu  des  langueurs  !  Tu  nous  gâteras  ?notre  beau 
fexe  ;  ou  ,  pour  mieux  dire ,  tu  te  feras  donner  une 
audience  de  congé'. 

DUMONT    fi!s. 
H^las  !    Monfieur ,  je  fuis  bien  en  train  de  Fa 
recevoir .  . .  Premièrement ,  je  n'ai  pas  eu  le  bon- 
heur d'obtenir  l'agrément  de  Madame  votre  époufe ,  ' 
&  fecondemenc  ,  mon   père  vient  de    perdre  un 
procès  confidérable  ,  &  cette  perte  me  force  à  re- 
noncer au  bonheur  que  j'avois  ofé  defîrer. 
LE  ROND. 
Pour  quoi  donc  ? 

DUMONT  fils. 
Je  fuis  ruiné ,  Monfieur  ,  nos  fortunes  ne  font 
pluségales*  LE  ROND. 

Qu'eft-ce  que  cela  me  fait  ?  Si  tu  deviens  mon 
fils  ,  tout  mon  bien  n'eft-il  pas  à  toi  ? 
.  DUMONT  fils. 
Ah  î  Monfieur  ,  tant   de  félicité  n'^efl  pas  faîte 
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pour  moi. ...  Ce  qui  me  confole  au  moins  >  ptt 
rapport  à  vous  c'eft  qu'à  la  même  audience  où 
j'ai^té  condamne ,  j'ai  eu  la  facifaâion  d'entendre 
juger  en  votre  faveur  le  procès  que  vous  foiviei^  de- 
puis fi  long-tems. 

LE  RONP. 
Qucri  !  j'ai  gagne  ce  procès-là  ! 

DUMONTfils. 
Oui ,  Monfieur  ,  &  avec  dépens. 

L  E  R  ON  D  ,  avec  chaleUr. 
Eh  bien  mon  enfant ,  tu  n'as  rien  perdu. 
DUMONT  fils. 
Comment  donc  ,  Monfieur  ? 

LE    ROND. 
Oui ,  entre  amis  tout  eft  commun  ,  n'eft-cc  pas  ? 
Eh  bien  !  tu  as  perdu  un  procès  ,  j'en  ai  gagné  un 
autre ,  partageons   les  deux  ëvénemens  9  &  nous 
nous  trouverons  à  deux  de  jeu.  ^ 

DUMONT  fils. 
Ah  ,  Monfieur  ,  quel  excès  de  genércrfité  •  elle 
me  confond  plus  qu'elle  ne  me  raffure. 
LE  ROND. 
Eh  •  tais-toi  donc  ,  nigaud  ,  tu  es  touîoursdans 
les  grands  mots  \  Vas-y  donc  comme  moi  à  la  bonne 
franquette.  Quand  j'offre  ,  je  dis  :  tiens ,  prends  ; 
quand  je  reçois  ,  je  dis  :  bien  obligé.  Dans  les  deux 
cas  mon  cœur  fait  tous  les  frais  ,  &  mon  cfprit  ne 

s'alambique  jamais  dan^'  la  tournure  des  phrafes 

Qu'eft-ce  que  ce  bruit-là  !  ah  { je  m'en  doute.  Ceft 
le  lot  que  ma  femme  à  gagné. 

DUMONT  fils. 
Comment  y  Monfieur  ,  Madame  a  auffi  gagn^. 

LE  ROND. 
Oui ,  à  ce  qu'elle  dit. 

DUMONT  fils.' 
Eh  bien  ,   Monfieur  \  vous  le  voyez ,  tous^  ces 
événemens  heureux  multipliés  dans  votre  ÉairaiUe  , 
me  fait  une  loi  de  ne  plus  penfer  à  vofire  alliance. 
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LE   ROND. 

Au  côïrtraire ,  tout  cela  te  fait  plus  beau  }eui 
Mus  ma  fille  devient  riche ,  moins  elle  a  befoiû.que 
tu  le  fois* 

DU  MONT  fils. 
Quels  nobles  fencimens  t  ah  !  Monfieur ,  que  tout 
ce  que  je  vois  de  vous  me  rendroit  encore  votre 
af  ianeiB  plus  chère.  Quoi  /  vous  me  regardez  toù-  ' 
jours  des  mêmes  yeux  au  moment  où  vous  voyez 
augmenter  votre  fortune  par  une  riche  fucceffion  , 
par  le  gain  d^ua  procès  >  &  par  un  lot  eotffidé- 
rable,         ^       ■  » 

LE  ROND. 
Ëh  bîttv,  qu^eft-^ce  que  cela  me  fait?  MaTtic- 
ceffion  ne  me  flatte  pas,  elle  me  vient  parla  mort 
d'un  parent  que  j'aimois  ;  je  n'y  vois  pas  la  nouvelle  . 
4'ah  boiiheur  ,  mak  l'annonce  d'une  difgrace. 
^    PUMONT  fils. 
Maîs^  votre  procès. ... 
'       .  LE   ROND. 

Mon  procès eh  bien  -  je  n'ai  gagn^  que 

parce  qu'uh  autre  a  perdu.  Ce  qui  me  réjouiroit 
fait  couFer  les  larmes  d'un  autre ,  ruine  peut-être 
une  famille  entière ,  &  cela  retient  ma  joie.  Je 
ftiis  naturettement  gai  ;  mais  je  n^aimie  pohit  a  rire 
aux  dépens  d'autrui.  .     > 

DUMONT  fils. 
Au  moins  la  lotei  ie. ... 
,1^  LE  ROND. 

)j(i  Oh  !  oui  !  un  coup  du  fort  !  il  y  a  bien  là  de 

quoi  s'enorgueillir  ,  cela  ne  pourroit  -  ïl  pas  torfi-  ' 
ber  au  premier  faquin  comme  à  moi  ?  Parlez-moi 
U  du  bien  que  j'ai  gagh^  par  mon  travail.  Jeune ,  j'ai 

fervi  le  Roi.  Dans  l'âge  mûr ,  j'ai  travailla  pour 
mon  compte.  Dans  mon  premier  état ,  j'ai  acquis  de 
là  gloire  ,  &  de  l'argent  dans  mon  (eco^id.  J'ai  été 
[01         doubtewrent  utile  â  TEtat ,  &  j'ai  rempli  ma  tâcfa^ 
è^  de  bon  citoyen.  Voilà  ,  mon  ami ,  ce  donc  je  fuis 

^         fier.  Voilà  îes  fuccès  qui  me  font  honneur.  J'ef- 
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père  qu'un  jour  vous  en  pourrez  dire  autant ,  jeune 
homme.  En  atcendanc ,  allez  rafTurer  votre  père 
fur  la  perte  de  Ton  procès ,  &  dices*lui  que  je  ne 
lui  pardonnerois  pas ,  s'il  pouvoit  croire  que  cela 
influât  fur  ma  façon  de  penfer  à  votre  égard. .  .  • 
Adieu  ,  mon  ami ,  va-t'en  ;  vas  le  confoler. 
t  ^^,^        (  Dumont  fort,  ) 

gaa — ^  '         w==  /«g 

SCENE    X. 

CHRISTOPHE  LE  ROND ,  LUCAS. 

Lucas  entre  tout  agite', 
LE    ROND. 

EH  bien  Lucas ,    qu'as-tu  donc  ?  Tu  as  i'aîr 
tout  effare.  • 

LUCAS. 
^  Ah  jarnîgoi  /  notre  maître  ,  c'n'eft  rîen  que  mon 
air ,  c'eft  le  vote  qui  va.  être  bien  pus  allonge  tout- 
â-Kheure.  Faut  que  vous  ayez  ben  du  guignon  tou- 
jours 

LE    ROND.. 
'  Oh  /  oh  !  qu'y  a-t-il  donc  de  nouveau  ? 
LUCAS. 
Comment  !  ventergué  }  vous  demandez  ça  auflî 
tranquillement  ^  Vous  ne  vous  attriflais  pas  déjà 
fur  ce  que  j'allons  vous  dire  ? 

LE    ROND. 
Moi  I  m*attrifler  -  je  ne  m'en  chagriberai  pas 
après ,  ce  n'eft  pas  pour  m'en  chagriner  avant. 
L  U  C  A  S ,  ti  part. 
Queu  ferSieté.  (  haut.)  Vous  voyais  fla^ndant 
ben  à  mon  ton  &  à  mon  air  que  rien  n'efl  plus 
trille  &  plus  defefp^rant  que  ce  que  j'allons  vous 
annoncer. 

LE  ROND. 
*  Oui ,  je  vois  que  tu  prends  tant  que  tu  peux  le 
ton  pathétique  ,  mais  cela  ne  va  pas  â  ta  mine. 
LUCAS. 
C'eft  que  ma  mine  ne  fait  ce  qu  aile  fait  ;  car , 

voyaîs-vous , 
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vdyatz^-vottS  )  pour  un  rien  i'^n  pleururiofi5r&  tnor- 
gui  vous  devrims  en  pleurer  itou  voqs-même. 
LE  ROND. 
Allons ,  allons  ,  finis  donc  ;  raconte- moi  ca  tout 
bonnement.  Ton  chagrin  me  donne  envie  de  rire. 
LUCAS. 
Eh  ben  /  riez  donc  là.  Ceû  votre  Meunier  de 
flendroit  oufque  vous  avez  tout  plein  de  moulins 
à  eau  qui  vient  de  venir.  Y  nous  à  dît  que  les  ri- 
yieres  s'^toient  débordées ,  qu'aU'aviont  d^mont^ 
vos  niôulins  ,   renvarfé   vos  maifons,  détruit  vos 
plantations ,  emporté  vos  Chevaux  ,  vos  beftiaux 
&  tout  le  bataclan. 

LE  ROND. 
.    Ah  \  ça  commence  à  devenir  clair  j^entend^  à 
préfent.  LUCAS. 

Oui  ,  ça  piend  une  jolie  figure. 

LE    ROU  Dai^ecintérét. 
Eh  î  dis  moi  donc  ;  y  a-t-il  eu  malheureufement 
quelques  perfonnes  de  noyées  ? 
LUCAS. 
Non  :  gn'y  a  eu  que  les  bêtes  :  les  gens  foht  fau- 
ves ,  tout  le  défaftre  eft  pour  vous. 
LE  ROND. 
Ah  !  tant  mieux  /  fi  le  dommage  eft  pour  moi 
feul,  du  moins  je  fuis  en  état  de  le  fupporter.  Tu 
vois  Lucas  ,  qu'il  y  a  toujours  un  bon  coté  à  tous 
les  événemens. 

LUCAS. 
Ouï ,  un  beau  chien  de  côté.  Allez ,  allez ,  Mon- 
fîeur  ,  VOU5  ne  favez  pas  être  riche  ,  autant  vâut'y 
ne  pas  avoir  du  bien  ^  que  de  ne  pas  fe  plaindre 
quand  on  le  perd. 

LE  ROND. 
Il  y  a  quelque  chofe  de  plus  fur  encore ,  mon 
enfant,, c'eft  que  mieux  vaudrpit  n'en  pas  avoir  ,  fi 
la  perte  d'une  chofe  aufli  frivole  pouvoit  faire  per- 
dre à  un  honnête  homme^  fa  tranquillité  &  fâraifon, 

D 
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S  C  E  N  E    X  L 

Les  Précédens.  CLAUDINE. 
CLAUDIÏÎE. 

Xx  H  \  Monfieur. 

LE  ROND. 
QuV  ^-Ml  entdtéï 

CLAUDINE. 

Noin ,  je  fie  m'en  férbis  jamais  Aatiti  \  cétatak 
tes  gèïi^  fcihc  méchâriii  !  ^^ 

LUCÂSi. 
Ah  »  c'eft  yrai  ça  c'edune  pefté. 
,  LE   ROND. 

Ëfa  biei)  !  où  en  v,éùi(-èu  V.ehir  atec  eè  bréaÀWe 

ÇLÂUtJiNE. 
Ah  !  M.  je  n'ofe  pas  vous  fe  dire  }^  cfôîrbîs-cii  » 
Lucas  LUCAS. 

thA  j  hdii ,  C*ë(I  impdnîble. 

LE  RdND. 
Mais  ta  n'en  fais  riéri  :  lâilfë-Ia  donc  parler. 

LUCAS. 

C'eft  ëgal  ,  allez  ,  je  ne  le  croyons  pâi. 

CLAUDINE. 

Utie  àuffî  boiine  pei-fonhe  qije  celle  de  not*  tnaîerei 

LUCAS. 

Uiîf  cièùt  é'br  fcoriimë  le  fiën  ! 

CLAUDINE. 
Qui  n*a  jamais  fait  dé  mal  à  perfonne  / .  . . 

LUCAS. 
Oui  n'a  pa$  pli  de  fiel  qu'un  moutoâ  •*. . . 

^^         LE  éoND.    : 

Maïs ,  m^s  enfans ,  à  quoi  abdiidirà  ce  bèau^  pa- 
n^girique  ? 

,    CLAUblîJE.       ' 
ÈH  ben  i  Mohfieùr ,  des  ihfdleni  ont  inédit  de 

VOUS. 

EÈ   ROND- 

Médit  de  inoi. 


Digitized  byVjOOQlC 


CQMEDiB  w 

Ah  \  c!e(l  abpminabe  ,  c?. 

CLAUDINE. 
Ça  icm  y^ongeacK^. 

JLl/GA  S-  . 

Ah  t  ça  me  houte  dans  ujQe  colère ....  Ou  fqnt^ 
ils  ?  .  •  •  •  ]^an$  Moe  fureur  j . .  •  Allons ,  ^onij^Hr  ^ 
fâché- vous  bien. 

LE  ROND. 
Que  je  me  fâche  ^  &, contre  qui  ?  Contre  moi 
donc  f  Médire  de  quelqu'un  ,  c*efl  en  dirç  Uf  mal 
réel  :  or  fi  j'ai  dom^é  fuiec  d'en  dire  de  moi  ^  c  eft 
pioiqm,efijtort, 

JLUCAS. 
Ah :i  dame  >  c'eft  différent  î  c'eÛ  yqt'fautej  ph 
ben  i  alocs  îâçhez-vous  contre  yous  n^ni^.  îl  /^uf 
toujours  .que  vous  vpus  fâcjiiez  déjà. 
CtÀUPINg. 
Ah  !  excufez  not'  maîte ,  côft  que  je  ;\*(^nqp^fT 
fon  p^  trop  ben  les  ternies.  Pe(it  calçcnié^ue  j'oii 
voulu  dire. 

Ah!  diable.  v'Ja  qui  devint  b^lP  jpqs^ljrî^uf.... 
queuq'ça  veut  dire  >  Moiiv^eur  ^  calomié  ? 
LÉ  RONI). 
C'eft  accufer  Jis  geixs  d'un  mal  qu'ils    n'ont  pas 
fait.  ^L\jCk$y 

Ah  !  fi  doi>c  ;  ça.ti^diî  pas  ^p^dç^able  c^ç^xù  là , 
c'eft  indejgoe  î  Je  O^v^s  ben  ^qu'il  faïlpjc  ^i^t  y  pus 
vous  fâchiez.  Allons^  Monfîeur  ,  d^  Ja^ççl^rpjci. 
Jurez  com'un  démon  y  pçenez-qu>i  des  bacons,  des 
ipées. . . .  allez Vov^  bacçre.  r.. allez.  Ajh J  j'iitlons 
morgue  faire  àjipqs  trois  les  difibles^Qu^cre. 
LJE  ROND. 
Pplirqwi  cela? 

JLUCAS. 
Parce  qu'on  vous  a  calqix^ié. . 

LE  ROND. 
^  \mi  !qu'«(lnce  qw  ça  me  ^t: 
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28     CHRISTOPHE  LE  ROND, 
CLAUDINE 

Mais  «  M.  on  die  comme  ça  que  c'efi  déshonorant. 

LUCAS. 
Ouï ,  ce  mal  qu'on  a  dit  de  vous  fera  du  fort; 

LE    ROND. 
Eh  !  pourquoi  ?  On  en  a  dit  de  tant  d'âuc^ies ,  & 
fur  lefquels  il  y  en  avoît  tant  à  dire  !  cela  a-t41  influé 
en  rien  fur  leur  fortune  ?  on  eft  aujourd'hui  d'une  fî 
belle  indifférence  fur  les  qualités  perfonnelles. 
LUCAS. 
Oh  /  oh  / 

LE  ROND. 
Aiais  oui.  Un  tel ,  dit-on ,  eft  en  colère  >  emporté  , 
méchant  ;  eh  bien  !  le  méprife-t-on  ?  au  contraire  , 
on  lui  Élit  politeffe ,  parce  qu'on  le  craint.  Un  autre 
eft  riche  &  gourmand  ;  on  le  vifite ,  parce  quHl  a 
du  bien.  Celui-li  eft  débauché,  libertin  ;  on  le  hante 
par  habitude.  On  voit  le  glorieux  par  air ,  le  volup- 
tueux pas  goût  ;  on  cède  au  Grand  par  baffefTe  ;  on 
impofe  au  Petit  par  orgueil  y  &  l'on  s'unit  au  Fri- 
vole par  fympatie. 

LUCAS. 
Via  de  bîaux  portraits  qu'on  nous  fait-là  !  Mais 
quoique  ça ,    morgue  ,  un  honnête  homme  doit 
toujours  en  vouloir  à  fti-lâ  qui  l'a  dénigré. 
CLAUDIN» 
Oh  dame  oui  !  Jarni  1  je  n'fui?  qu'une  femme  ; 
mais  fi  queuq'z'un  s'avifoit  de  m'ôter  tant  feulement 
un  cheveu  de  la  tête ,  je  ]i  garderois  de  la  rancune 
pour  mille  ans. 

LE  ROND. 
Non  ,  Claudine ,  crois  -  moi  ;  c'eft  mal-  vu  '  Ce 
mal  qu'on  a  dit  de  moi ,  ce  coup  de  langue  enfin , 
n'eft  qu'un  mal  imaginaire  ;  mais  me  charger  du 
poids  de  la  rancune ,  eh  \  ce  feroit  un  mal  réel. 
LUCAS,   à  Claudine* 
Faut  renoncer  â  ta  dot  ,   va. 

CLAUDINE. 
Non ,  non  ;  j'ai  ordre  de  pouft^r  phis  avanl»^  - 
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LUCAS. 
I  Et  bîan  ,  morgue  \  fetipç ,  appuie  donc. 

CLAUDINE. 
i  Ceft  dommage.^  mon  cher  Maître  ,  qu^avec  ces 

bîaux  fentimens-là  vous  foyez  la  vidime; . . .    n 
B  LE   ROND.  ^   ' 

^  Point  du  tout.  Tu  vois  bien  que  cela  De  m'attrîfle 

|;        pas  davantage.    Me  voilà  tout  auffi  difi^ofëque 
L        jamais  à  rire  &  i  danfer  à  votre  noce. 
.  CLAUDINE. 

Ah  /  Monfieur ,  faut  pus  parler  de  ça  ;  vot*  af- 
faire eft  bian  pus  trifte  que  vous  ne  croyez. 
^  -•  LUCAS. 

Par  la  jerni ,  je  prévoyons  qu^que  malheur. 

CLAUDINE. 
Imaginez-vous  ,  mon  cher  Maître  >  que  ces  re- 
négats-là ont  manigancié  tant  de  fottifes  contre 
Vous^  qu'on  a  donné  Tondre  de  vous  mettre  en 
prifon  ,  &  j'ons  eu  vent  qu'on  alloit  vous  prendre. 
'  LUCAS. 

^  En  prifon  \  Ah  { jarnbmbille ,    fauvons  -  nous , 

Monfieur  /  décampons. 

LE   ROND. 
Pourquoi  donc.^  . 

,  LUCAS. 

Comment ,  ventérgué  /  voulez-vous  qu'on  vous 
mené  en  prifon  ? 

LE    ROND. 
Qu'eft-ce  que  cela  me  fait  ? 

CLAUDINE. 
'    Quoi ,  Monfieur  /  ça  ne  vous  fâche  pas  ? 
LE  ROND. 
Point  du  tout. 

LUCAS. 
Vous  n'êtes  pas  d'eune  cplere  de  chien  ? 

LE  ROND. 
Aucunement.        - 

LUCAS. 
Oh  î  ma  foi  i  vous  êtes  incurabc»     - 
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LE  ROND. 

Mais  d0  quoi  veux-tu  que  je  me  fàc^e^  Pourçioî 
faut-il  que  je  me  fauve  ?  Je  ne  nie  fens  coupable  de 
fien  y  moi  »  je  fuis  tranquille.^  Tgt  ou  tard  mon  in- 
nocenqe  parpltra  ;  j'en  re^orriiiai  avec  ho^eûr ,  & 
je  rirai  encore  dWoir  conCpndu  1^  malice. 
LUCAS,    dpan. 
Autant  de  trous  que  de  chavilles. . ....  Ma  6n  p 

Claudine*  flche-leh  tu  peux;  moi,  jV  reçonce^ 
CLAUDINE. 
M^»  Monfieur .  quand  ce  nTeroit  que  1*  défa- 
grément  d'être  déplacé  de  chez  foi ,  &  coo4uit  on 

ne  fait  pas  où ben  loin  peut-être dans 

queuqu'Ifle.  •  •  •  dans  queuque  donjcin» 
LUCAS. 
Aux  Antipodes  p't-étre. 

LE  ROND. 
Eh  bien'  Je  ne  hai$  point  de  vçyager^  au  conr 
tr^e  >  le  changement  d'air  ne  me  peut  laire  qu^ 
du  bien.  Reftez-ici  vous  autres  ^  &  ne  parlez  à  per- 
sonne. Je  m'en  vais  m'haisiMler ,  &  chercher  le  mo- 
ment de  provenir  ma  femme.  Je  parie  que  cet  évé- 
nement va  lui  parpitre  bien  fîngulier.  (  Il /ait  quel" 
qucs  pas.  ) 

LUCAS. 
Oui,  elle  va  bien  rire  ,  je  craiç. 

L  E   R ON  D  ,  revenant  à  eux. 

Cela  vous  fait  bien  voir ,  mes  en&ns ,  qu'il  faut 

s^attendre  à  tout  dans  la  vie ,  &  que  le  feul  moyen 

d'être  toujours  content ,  c'efl  de  iouir  du  bien  quand 

il  fe  préfente ,  fans  s'aflfeâer  du  mal  quand  il  arrive* 

.^  lu  fort.) 

SCENE    XI L 

LUCAS,   CLAUDINE. 
CLAUDINE. 

X^  u  c  AS  !  c'efi-y  un  homme  ça  ? 
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^  ■        LÛCA'S; 

"         Ah  .*  mctfgaé ,  fi  c'en  éfl  un  >  y  ne  me  reffémlM» 

"      gueres  toujours.  A  fa  place,  nioi>  j'anrions  tbaë. 

•  caffé  ;  j'aurions  erië  ,  pefté  ;  &  par  delTus  le  mar- 
diJ  i  j'àûiions  afTommë  lès  iftipertinens  qui  ni'àur 
fbîent  attporfcé  cet  riiauvàifes  nouvelles. 

I  CLAUDINE, 

J'  fom'  donc  ben  heureufe  d*  n'avoir  pas  eu  affaire 


I 


à  quilq'z'un  de  ton  acabi  ^  deà  1 

pf'  ■-•••'  '•-     •     -  -rn    1 

SCENE    XI ÎL 

Les  mMes,  DUMOl^T  perô* 
M.    DUMÔNT. 


Ë 


H  biéfi  ,  tnes  enfahs ,  avons-nous  ii^né  f 
LUCAS. 

Ah  !  mon  cher  Monfieùr ,  vos  ^cus  de  fix  francs 
ne  valent  ^lui  qtté  des  pièces  de  fîx  liards. 
CLAUDINE. 
Oui ,  Monfieut  ;  j*ons  eu  beau  le  pouffer ,  Texciter , 
pleurer ,  crict  :  totit  çâ  éft  inutile.  G'cft  uh  rocher. 
LUCAS. 
Vn  triatblre. 

CLAUDINE. 
Il  efl  inébranlable. 

LUCAS. 
D  fe  moque  de  tout. 

M.  DUMONT. 
Olièi  l  cette  inondation  \  urie  rivîerê  dëbord^  ! 

LUCAS. 
Il  a  avaM  ça  comme  j'avalerions  un  verre  d*^u. 

M.  DUMONT. 
Maislaprifon.... 

CLAUDINE. 
Y  va  là  comme  j'irîotis  à  la  noce. 

M.   DUMONT. 
Ctâ  un  fingulier  caraâere. 

LUCAS. 
Jç  vous  dis  qu'on  n'en  fait  pus  comme  ça  ;  mais 
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quoique  je  n'ayons  pa»  réuâl  ,    vous  nous  deve2 
toujours  ben  ie.  paiement  :  car  ,   Qiorgué  ,*    j'ons 
ben  (né  après  lui« 
:  M.  DUMONT. 

Ne  .nous  dëfefp^rons  pas  encore  j  mes  amis  :  Tû 
imagin^deux  autres  moyens  que  nous  allons  mettre 
en  œuvre ,  &  j'ofe  croire  qu'il  ne  tiendra  pas  contre 
ces  deux  dernières  attaques. 

LUCAS- 

Allons.,  morguenne  >  Monfieur  ,  demenez-vout 
bien  y  &  tâchez  d*en  venir  à  vot*  honneur  :  car  v'iî 
Claudine  &  moi,  que  je  fommes  prefTës  d'en  venic 
â  la  condufion  ;  pas  vrai ,  Claudine  ? 
M.  DUMONT. 

Oh  bien  ;  nous  ne  tarderons  pas.  Lucas  »  te-fens- 
tu  bien  le  courage  de  lui  donner  encore  une  îfaufle 
alarme?  LUCAS. 

Oh  !  morgue  »  tant  qui  gny  aura  qu'à  mentir ,  je 
n'y  renoncerons  pas. 

M.   DUMONT. 

C'eft  au  fujet  de  fa  femme  que  je  prétends  Tîn- 
quiëter.  LUCAS. 

Quoi  !  Monfieur ,  fa  femme  qu'il  aime  tant  !  Ça 
li  fera  trop  de  peine. 

M.    DUMONT. 

C'eft  juftement  pour  ça  ;  il  s'en  fâchera  plus  vite. 
LUCAS. 

Oui-dà  !  ah  I  j'entendons Eh  bîan  t  laiflez* 

tious  faire  ;  pifque  c'efi  comme  ça ,  j'allonsli  pouiTer 
eune  fiere  botte  de  ce  coup-ci. 

M.    DUMONT. 

Toi  ,   Claudine ,  viens  avec  moi  ;  la  dernière 
épreuve  roulera  fur  ton  compte ,  &  je  te  ferai  pa- 
roître  quand  il  en  fera  temps. 
LUCAS. 

Fort  bian  ;  c'eft-à-dire ,  que  vous  la  rëfervez  pouc 
le  coup  de  grâce.  (  Dumont  fort  avec  Claudine.  ^ 

(  Vn  Domeftiquc  apporte  une  table  fervie.  ) 

SCENE  XIV^ 
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SCENE    XI  v: 

CHRISTOPHE   LE.  ROND,  ï-UCASJ. 
LUCAS  /<!//. 

AH  /  iarnî ,  quèque  c'eft  que  ça  ?  Via  «un  dé- 
jeuner qu'a  bonne  mein^  i  Oh  \  c*eft  apparem- 
ment not*  Maître  qui  croit  toujours  aller  en  prifon 
&  qui  veut  fe  fortifier  reflomac  avant  de  partir. 
Mais  via  deux  verres  !  Eû-ce  qui  boiroit  des<leux 
mains? 

CHRISTOFHELEROND  emrehabiUé  ; 
avec  fon  chapeau  Ù  fa  canne* 
Me  voilà  4^aut  prêt ,  je  n'ai  plus  qu'à  parîer*un 
moment  à  ma  femme.  Ah  /  Lucas  ;  va-t'en  un  peu 
dire  à  Madame  le  Rond  qu  elle  mp  faifè  Tamitic 
de  fe  rendre  ici. 

LUCAS- 
Vy  vas  ,  Monfieur,  (  En  marchant  )  Maïs  mor-î 
gxxé ,  v'ià  tout  Julie  eune  occafion  pour  entamer 
la  manigance  de  Monfieur  Dumont.  (  Jl  revient,  ) 
Ah  i  Monteur  ^  j'irion  ben  ^a  chercher  ,  Madame 
le  Rond  ;  mais  il  falloir  vous  |)reSer  pus  que  ça  ,  jd 
menons  de  la  voir  fortin 

LE  ROND. 
Comment  /eïieeft  fortie  ! 

LUCAS. 

Oui ,  Monfieur  ;  aile  vient  de  s'en  allée  tout-â- 

Fheure.  •••Et,  fans  curiofitë,  quéqiie  vous  lui 

vouliez  dbnc  encore  ?  j 

LE   ROND. 

Je  voulois  avoir  le  plaifir  de  déjeuner  av^c^lle 

avant  de  partir.  f 

LUCAS. 
Déjeuner  aviec  etle  !  Ah  !  queuqu'y  fait  ?  aile  en  a 
p't-ête  de  royeux  que  le  vote ,  des  déjeûnersj^ 
LE  ROND.     . 
Comment  !  des  meilleurs. 


Digitized 


àdby  Google 


54    CHRISTOPHE  LE  rond; 
LUCAS. 

Eh  oui  !  de  pus  fin ,  de  pus  fiîand.  Queûque 
fois  eune  femme  eft  gourmande.  Eh  dame  /  aile  ne 
fe  contente  pas  toujours  de  rordinaire  du  mé« 
nage. 

LE  ROND. 
Oh    bien  !  ie  m'en  vas  toujours   boire  i  fa 
fanté. 

LUCAS  ^fdifantdes  mines  &  haujjant  tes  /poules. 
Ce  pauvre  cher  homme  /  queux  dommage  ! 

LER  OND. 
Allons ,  Lucas ,  je  te  la   porte. 

LUCAS,  de  même. 
Bien   oblige ,   Monfîeur  ,  &   que  grand  bien 
vous  hffc\...  Queux   tralufon  pourtant.  Y  ne 
mérite  pas  ça. 

LE  ROND. 
Qu*efi-ce  que  c'efi  donc  que  toutes  ces  condo* 
Iéances*là  ?  H  t'ai  d£]i  dit  que  j'allois  en  prifon  de 
bon  coeur  :  ne  vas  donc  pas  eflTayer  de  m'attendrir 
avec  tes  mines. 

LUCAS. 
Oh  oui  y  mes  mines  !  C'eft  pas  fus  votre  prifon 

Ej*en  faifons.  C*eft  un  bibus  ça  ;  c'eft  ma  foi  , 
fur  une  autre  paires  de  manches  i  mais  mo«- 
Ça  vous   chagriner  oit  trop  ;  j'aimons  mieux 
m'en  taire  &  retenir  nos  mines 
LE  ROND. 
Ah!  tu  piques  ma  curiofîté.  £fl-ce  qu'il  yauroic 
encore  du  nouveau  ? 

LUCAS. 
Non>  iKm>  allez  ,  il  n'y  a  rien.  Je  ne  fom* 
pas  fi  mal  avifé  que  d'aller  nous  fourer  comme  ca 
raartin-  en  tête.  Car,  morgue^  fi  doux  que  vous 
foyez,  fi  vous  appreniez  ftellé-là  ^''gnVauroitpns 
.de  dxiuceur  qui  tienne ,  gn'y  auroir  pus  â  dite  2 
qu'euq  ça  me  £ût  ?  vous  tndttdeÀ  le  feu  à  ia 
maifon« 
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/      C  OMÊJyiE.  p 

LE  ROND. 

Pefte!  qu'elle  fureur  ! 

LUCAS. 
Et  vous  jetteriez  tout  par  les  Fenêtres  apcéjb;; 

LE   ROND. 
Cela  feroit  curieux  à  vQÏr. 

LUCAS.     ,     

Oui ,  morgue  ,  ça  rferoît;  mais  je  fie  yoa;B  «n 
Tonnerons  mot.  i .  -     <- 

LE  ROND.      ^     ,3 
Comment  •  Lucas  \  tu  me  tiendroîs  rig^V^,-,^-, 
LUCAS>  ^     :{'^': 

Ouï ,  jarnigoi.  Tout  c*que  j^pouvons  vous^  dj^^ 
c'cft  oue  nous  fom'  bian  bétes^  nous  autes  hom*- 
mes  ,  bian  dupes  &  bian  faits  pour  Tétre.     •  #  r 
LE  ROND.  .    tjo 

Pefte  !  Tu  commences  un    cours  de  moràiel 
Eh  bien  î  m'ets-toi  lî)  tiens  >  prends  la  place  de 
ma  femme ,  &  nous  allons  raiionner  en  Buvapt. 
/LUCAS.  "':^ 

Oh  !  pour  boire,, je.  Boirons J>en,  mais  pas  i 
fa  fanti  toujours  ,^c'eft  à  ila  vot'  toute  fieule  que  je 
buvons.  Car  pour  elle  9  tenez  jV  voudrions  que  ce 
verre  de  vin-là  lui  farvit  de  poifon,  • . .  {  ïl  boit.  ) 
Avec  vot'  parmiflîon ,  faut  que  j'm'en  varfe  un  au- 
tre pour  ine  rincer  la  bouche  à  ppefent.  . 
{  Il  prend  un  fécond  perre.)        ^  ' 

LE  ROND, 
Tîei^s ,  ne  l'^ffeirgne  pas. 

LUCAS. 
Grand   merci,    Monfieur  ,    &  toujours  à  vçt*^ 
fant^  toutfeul. 
.      .  ;        LE  RQND. 

Bien  oblige.   Mais    qu'a-t-elle    donc  fait ,  ma 

femme  ?  tu  me  parois  bien  fâche  contre  elle. 

-  LUCAS. 

Al'  ne  m'a  morgue  rian  fait  à  moi  :  mais  je  n'^n 

dirions  pas  de  d'raême  de  vous.  Tenez  ^  Monfieur , 

je  fommes  trop    franc  ;  j'ny  pouvons  pas  tenir^ 

E  a 
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1^  CHRISTOPHE  LÉ  rond; 
Dites  un  peo ,  Motifieur  ,  vous  aimez  jben  voârc 
femme ,  n'eft*ce  pas  7 

LE  ROND. 
Affutémenv 

LUCAS. 
'    Et  TOUS  croyez  que  de  fon  côté  aP  rafble  ie  vous  î 
LE  ROND.    , 
iSiSs  !  te  dis. . . .  là-deflUs. ... 

LUCAS. 
C'f  auvre  dher,  homme  !  Un  bcm  mari  comme 
irous^V^ar  je  gagerions  iriâ  Ééte  que  tous  n'avez 
jamais  penfi^  i  donner  un  coup  de  canif  daps» .  •  .v 
At  J  c*eft  bian  mal  à  elle- 

LE  ROND, 
Mais^'laîs-tu  bien  /Lucas  «que  fene  te  coih« 
iprendspas,  &  que  pour  un  riencu  ni'impatienterois« 
;  LUCAS. 

Ouîdâ'  î  fentea-vôus  que  ça  vienne  ?  {  -^  pan^  ) 

•  'AUôni  ,  morgue ,  le  v'ia  qui  s'ébranle  j  achevons-îè. 
(  Haut,  )  Eh  ben  !  Monfieur,  je  vous  dijFons 
donc  que  tancdr  quand  vdtre  fbrnmê  à- appris  »  je 
me  fais  comment ,  qu'on  alloit  vous  conduire  en 
prifon  I  aile  a  dit  en  propres  termes  &  devatit  mes 
propres  oreilles  à  un  laquais  d'un  certain  Monfieur  , 
que  je  conrioiflbns  défà  ben ,  de  venir  fi*t6t  que 
voi^s  feriaî^  parti  ;  &  que  pati...  pata...  tout  ce  qu'àP 
a  voulu  débridei;  U-deiTus  ..;..  Btef  ;  que  quand 
vous  neferiais  pus  le  maite  dans  la.  maifon  »  qu'il 
vienrait  prend'  votrie  place.  C*eft-î  clair  ^a  f  A 

,  préient ,  fî  vous  Voulez  ,  prenez  que  je  n'avons 
fian  dit  ,&  buvons.' 

LE    R  O  ND  ,  tf'  lui-même. 
Comment  !  ma  femme  ferèit  qipable  •  •  • .  Je 
tombe  de  mon  haut! .  •  • 

LUCAS. 
Heim  î  vous  vous  fâchez  y  n'efl-ce  pas  ?  Ah  \ 

*  ahljefavois  bien  moi  que....  A  vot^  (ànté...4  Eh 
bian  !  comment  va  la  colère  f 
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C  OMÊDin.  37 

LE  ROND. 
.    La  colère!  • .  •  mpi  ? • ...   je  ne  te  cms  pas. 
Je  ne  peux  pas  m'en  fâcher  ....  *{A  lui-même.  ) 
Toutes  réflexions,  faites,  c'eft  dans,  le  rang  dis 
chofespoifibles.  •••  Si  cela  arrive ,  qu^^e 
LUCAS. 
Comment ,  ventergué  \  efl  ce  que  vous,  ne  vofs 
fâchez  p^s  ? 

LE  ROND-  ; 

Non- 

LUCAS. 
Mais  c'eft,  bcroyabe  ça  !  Quoi  j  ^and  vot* 
.ienime  y^ut  Vous  faire  !.  -.  AK  !  morgue^  je  n' 
prendrons  pas  ça  comme  vous  >  moi. 
LE/ ROND. 
Ehbienjutfeâ-ce  qtieça  me  fait? 

tu  CAS.  ^       - 

Comment  jamônbilte  !  quèque  ça  vous  fait  ? . .  r 
Ci  vous  mec/au.  rang  des  autrui  v'ià  ce  qufe  ça 
vousfait, 

,  LE   ROND. 
Oh  !  je  dîs^  rjntention  n'eft  pa»  ffn  fait  , 
LUCAS. 
Ma  fôî ,  autant  vaut- 

LEROND. 
NiHi  :  je  eèmpte  enéore  fur  Thotînétété  de  ma 
femme.  Au  fusplss^  jefaisceiquéi'âià  faire.  Mais 
fpotir  tor,  Luoas^  comtoî  c'efl.  pair  afAidé  que 
tu  m'as  averti  de  ce  que  tu  croycis  fayoir  ,  je  vew 
te  recompenfer-  Tiën^>  bois  un  coup  pour  te 
fw^parer*   . 

LUCAS. 

Ah  !  je  recev^ti;^  b^n  le   bian  que  vous  me 

feres'i  fans  ^reprendre  des   forcés.  Mais  quoique 

-f  a  i,  lé  plai6r  dé  trîpqjuer  avec  un  auflî  bon  màlp 

que  vous«    £iic   que....  Permettez-vous  ?   (l/x 

trinquent.  } 

;  '■'■  LE  KOND. 

.    -Bcoute,  Luca$,  L)an$  (out  ni^s^e  q^disudrei; 


Digitized  byCjOÔQlC 


)8    &HRISTOPRE  LE  ROND, 
éc  vis-i-vis  d'un  mari  vif  &  turbulent ,  la  confidence 
que  tn  viens  de  me  faire ,  m^riteroit  au  moins..»* 
cent  coups  de  Mton. 

LUCAS,  fe  reculant  &  remeuant  fon  verre  fur 
la  table. 

Vs'étes  bian  honnête  !  je  vous  en  ferons  mdlleur 
marché. 

LE    ROND. 
Mais  moi  qui  ne  me  fâche  jamais.... 

LUCAS. 
Oh  !  c'efi  une  belle  chofe  que  le  fang*froid* 

LE   ROND. 
Oui.  Je  tâche  de  le  conferver  le  plus  que  je  peux... 
Bois  donc. 

LUCAS. 
Pardon  ,  «xcufe  ;   c'efl  que  ) Vavons  pas  foîf 
pour  le  moment. 

LE  ROND. 
A  ton  aife  >  mon  enfant ,  &  â  ta  fanté.  (  Il  ioie.  ) 

LUCAS. 
Vous  êtes  bian  bon.  (  ji  part.  )  On  a  ben  raifbn 
de  dire  :  c'eft  au  fond  du  poc  que  fe  trouve  la  lie.. 
L E   ROND  ,  feUvant  de  tahle. 
Où  e(l*ce  que  nous  en  étions. 
LUCAS. 
Ma  foi,  Monfiedr  ,^  je  Pavons  oublié. 

LE    ROND,  prenant  fa  canne. 
Ah  !  j'y  fuis.  Nous  en  étions  aux  coups  de  bâton 
pour  la  confidence.  , 

LUCAS. 
Non,  non.  Cëtoit  paffê  ça.  J'en  étions  que  VoBs 
ne  vous  fâchez  jamais. 

LE  ROND. 
Ah  !  oui  :  c-eft  vrai.  Je  difoîs  donc  que  je  |)renois 
la  chofe  en  .bien  ^  &  que  je  voulois  f'en  récom«» 
penfer.  Sais-tu  comment  f 

-       LUCAS. 
Qh.^je  dis,  Monfîeur-,  je  crais  que  j'pouvons 
l^iTer  ça  commâ  ça.  X'vous  donnons  c't'avis  *  là 
gratis. 
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COMEDIE.  3$ 

LE   ROND. 

Non  pas ,  mon  ami  ;  il  eÛ  trop  eflêntiel.  Je  veux 
même  que  le  profit  retombe  fur  toi. 
LUCAS. 

Eh  non  1  de  par  tous  les  diables  ;  (  à  part.  )  VU 
ce  que  ie  craignons. 

LE  rond: 

Tu  m*as  fais  voir  combien  on  rifque  en  fe  laîf- 
fant  prendre  le  cœur  pour  une  femme.  Chez  moi 
le  mal  efi  fait....  il  n'y  a  plus  de  remède  ;  mais  pour 
coi ,  il  efi  encore  temps  de  fe  (auver  du  danger. 
Tu  aime  Claudine  y  &  comme  un  aveugle  tu  vou- 
lois  l'^poufer. ...  Moi  je  t'ouvre  les  yeux ,  &  te 
défends  de  faire  ce,  mariage-là. 
LUCAS. 

Ah  /  ventergué  !  en  voilà  eune  bonne.  Te  ne 
m'attendois  pas  à  c'te  fin-là.  (  Par  réflexion.  )  Mais 
vous  vous  âchez  donc  ' 

LE  ROND. 

Non ,  je  ne  me  fâche  pas.  Ceft  par  amicil 
pour  toi. 

LUCAS,    â  part. 

Me  v'ià  pris  comme  un  fot.  Au  diable  feit  le 
flracagéme  &  la  gageure  à  Monfieur  Dûment. 

S  C  E  N  E^V. 

Les  mimtsy  CLAUDINE. 
CLAUDINE. 

MONSIEUR,  v'ià  eune  lettre  qu'on  vient 
d'apporter  pour  vous. 

LE   ROND. 
Donne  &  refte-là.  J'ai  à  te  parler.  De  tquellc 
part  ? 

CLAUDINE. 
Ceft  un  Domefiique  de  Monfieur  d'H&icourt 
qui  vient  de  l'apporter. 

LUCAS,  âclauJ^nc. 
Ça  tourne  mal. 
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'M>    CHRISTOPHE  LE  ROND; 
CLAUDI^ÎE. 

Comment  î  eft-ce  qu'y  ne  fq  fkhe  pas  ? 
LUCAS. 

Pavons  peiît  qu'i  ne  devienne  fournoîs  â  préfent; 
LE    ROND,  tifant. 

<*  Mon  clxer ,  je  vous  donne  avi$l  que  Pexcés 
f>  de  votre  bont^  vous  met  ds^s  le  cas  d'ftre 
9>  trop  fouvcnt  trompé.  L'indignité  de  celui  qui 
9}  en  abufe  en  ce  moment  eft  trop  forte  »  pour 
j>  ne  pas  vous  faire  ouvrir  les  yeux  une  fois  pour 
w  tout.  Je  vous  envoie  ci-jointe  une  lettre  que 
9>  je  viens  de  recevoir  de  Monfieur  Dumonc  , 
f>  votre  ancien  aàii.  En  la  lifant ,  ypu$  apprendrez 
py  à  le  connoitre ,  &  à  mieux  plafcer  une  autr^  foi^ 
9>  votre  amitié  &  votre  confiance  >9. 

Voilà  un  préambule  qui  ne  m'annonce,  rîen  de 
,bon.  Voyons  la  lettre  dé  Dumont.  Oui ,  voici  bien 
fon  écriture.  A  Monfieur ,  Monfieur  £Héricoujrt... 
Lifons. 

*<Mon  cber  Monfieur ,  rien  n'empêche  plus  le 
^>  mariage  de  mon  fils  avec  votre  fille.  Le  projet 
a>.que  j'avois  eu  pour  celle  de  Monfieur  le  Rond  , 
^9  eft  manqué.  C'eft  un  bomme  de  mauvaife  con* 
n  duite  >  &  qui  avoit  des  projets  criminels  contre 
fi  l'Etat  ». 

CLAUDINE. 

Ah  /  quelle  horreur  !  ' 

LUCAS. 
Quelle  infamie  t 

LE   ROND,  continue  de  lire. 

«  Je  Pai  dénoncé  moi-même,  &  on  va  l'aUcr 
f>  prendre  pour  le  conduire  en  prifon  »>. 
CLAUDINE. 
Ah  !  comme  c'tft  Judas  / 

LUCAS. 
Là  '  voyez  un  peu.  A  qui  donc  fe  fier  â  préfeat  ! 

LK 
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comédie:  4r 

LE  R O  N  D ^  continuant  de  lire. 
*'  Quant  aux  30,000  livres  qu'il  avoîc  chez  un 
99  Banquier  ,  j'ai  eu  la  prëcaucion  de  les  retirer  » 
j9  &  je  les  garderai  comme  paiement  d'un  d^it 
f*  fupDofé  entre*  nous  w.  {  //  jette  la  lettre  fur  la 
table.  )  Ceft  trop  fort  ;  je  n'en  faurois  lire  davan- 
tage. Peut-on  être  trompé  auffi  indignement  ^Ghi 
je  ne  rëfifterai  pas  à  ce  dentier  trait.  {Il  va  s^aJfeoir\ 
dans  le  fauteuU  y  près  de  la  table,) 

CLAUDINE,   basa  Lucas. 
Ah  \  Lucas  \  ça  me  fait  de  la  peine  ;  je  n'ai  pas: 
te  cœur  de  le  voir  foufFrir  comme  ça.  * 

LUCAS. 
Eh  !  jamigol ,   prends  garde  ;  v'ià  que  ça  s'en-^ 
foumeben.  N'allons  pas  manquer  not'  coup. 
LE   ROND. 
J'ai  appris  de  fang-firoid  la  perte  de  mpn  bien , 
Tordre  de  ma  détention  ;  la  crainte  même  de  Hn-. 
fidélité  de  mon  époufe  n'a  pu  prendre  fur  ma  tran- 

Suillité^;  mais  la  trabifon  d'un  ami  în'eft  trop  fen- 
ble.  Mon  cceur  en  eft  déchiré. 

CLAUDINE. 
Allons  ;i  mon  cher  Maître ,  gn'y  a  pas  à  bâlanter  ; 
Êiut  vous  venger  de  cVhomme-là. 
LUCAS. 
^  Oui ,  morgue  ,  v'  s'êtes  trop  doux.  Soulagez  votre 
bile.  Allons ,  '  jamigoi ,  j'vas  vous  aider ,  moi.  Ceft 
un  coquin. 

CLAUDINE, 
Un  fripon. 

LUCAS. 
Un  malheureux.  Répétez  comme  moi  ;  vous  n'en 
fauriez  trop  dire  &  trop  faire  contre  lui.  (  Claudine 
répète  alternativement  les  fottifes  avec  Lucas.  ) 

LE  ROND. 

-Non  y  mes  enfans  ,    non  ;    Pemportement  ce 

fert  à   rien.   Je  m'eftime  encore  très  -  heureux 

dans  mon  malheur  d'être  prévenu  à  temps.    Un 

zm%  de  virigt   ans  m'a- volé,   m'a  calomnié  :  je 

F 
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4^  CHRISTQBHS  LE^RONDr 
ne  le  ppurrois^ .  crpi|:a  &^  cette  lettre  &  (on 
^icuirfi  que  je  ff çqnn^.  J§  lui  latiTe  mon  bien , 
pû|(qi]'a|pgareip/neoip  j]  §9  i  b^fom'  Je  Iqi  par«« 
donn^  le  m^l  çm'il  ^  ék  ip  mai  ;  pyifiiae  je  ne 
^uruîs  laç  Y?nfl^^  qu^en  lui  en  faifanc  inoU 
qièfi^e ,  4^  je  n§  (e  vc^MX  pjis^  •  t  «  M3Û  je  ne  dois^ 
Tfi^  ^B  ^MTg  pon  F^iir  i  ma' £11^4  &  cte  feroic  lui 
en  ^re.que  d^  la  ifiarier  au  fils  d'un  malrhonnétei 
homme.  (  îlfe  Içvçtn  cdlere.  )  Y^^'*^  ijui  eft  dit  :  Je 
retire  tn^  j^a^ole  ;  iai^ais  fpti  fils  s'^P^Hi&ra  ma  fille. 


SCENE   :^VI  &  dermre. 

tfsrçênifJi^  Mftdatae  LE  ROIID. 

DU  M  ONT,   père  &  fils. 

DU  MONT  pece ,  a^^ec  la  plus  ^ap^fi  ^^^^ur^ 

It  r^ppufti:^,  ïçon  anil,,  S^  g'e^  lïçft  q«î  miette 
dç  prctnoncer  raÛTqxf w:i!  (Je  Ifvç  b^ih^i^r, 

LE   ROND,  le  refiçn/fm- 
Qu'eft-ce  que  c'cft ,  J^EpnÇjeyr  ^  Que  voulex-vous 

DVMPNt  per^.. 

Apprends  tout ,  pon  ç^ie^ç  apii ,  &  pardonne* 
noiis.  un^  nife  c^ue  M^i^aw»^  noi^^  «  é>rç4s  (f  «Ju- 
plovof  s  pour  te  fajre  forcir  de  son  çêt^&m^* 
LE  RONOr 

Comment  donc  cel^  ^  Ma/d^mj  i 

Madame  LE  ROND.. 

Oui ,  mon  cher  ^M w.  L^^^fie  de  porter  Met 
fieju-s  P^ïnoçç  à  f^^btter  d&  n^ts«<flU^c%j  B<Uïr 
reiei^vçr  votre  fille  au  fflleul  d^  §^9€iW: ,  w  f  Wr 
gagée  â  lui  propoTef  un,  pai^i ,  dof^^  xqu§,  ^e^.lm 
conditions. . . .  (  Elit  b{i  ^(i^n^le^  papier.  )  Ils  ont 
gagnç  dç  firanc  ieu,;  j'avpue  ma  p^rt^»  &;  o'^à 
nptfç  fiHe/d*aquittei^  m?  gag^ii^%, 

LE  l^pND. 
Covimeat  \  cectç  le|t^! ,  . 
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DUMONT  fîls. 
îlfe  eft  fuppoîée  ,   Monfîeur  :^  ç'^ll  Monfieur 
d*Hericourt  qui  P^  fi^briqu^e  conjointement  avec 
ippn  pdT^^  conooiflanc  aflfz:  la  (anCbilité  de  votre 

g^Ht  9 .  PPI.U:  f  rf>ir9  ^'il  oe  r^fiiji^roît  pas  à  cette, 

LÇ    ROKD- 
Mais  la  pnfon.... 

DUMONT  père. 
.  Wl»  «\**Ç  P^  :R1>^5  Traie  qw  le  reil^  :  «mbraflbns- 
i}9*tf,  V^,.  W  fî^  fej^as  IVrF^  d'autre^  liens  que  de 

.ï,£    ROND»  remhrqffant. 
Ah  Inifli.îW^fi,  XB^  dpwx  moquent  pç«r  une  anje 
fenUDle  !  Allons  unir  -ces  1^^963  gens  ,   &  qiie  des 
pkui^rf  ^KH^^âfent  oublier  de^  alarmos  îoiagjUi^es. 
CL  A  y  Pi  NE. 
%  Im»  l  JIftf'  MaHt§  I  9m^  p#rdo^»ez  ^  yons.  à 
prefent? 

i^E  i^aNP. 

Ak  t  îs  vqw  ^n  i:pmfe£ci«  même*  ^     ) 

^    .:       .  ^LUC4i.  .      . 

Cn'y  *  BH$t  <îe  défonfe  p^r  aot' BWÎage  IS, 

Au  .©«Mî^^t  jfi  t'jj  ^x|ipm  ^  «0€  charge  de 
tout. 

Et  moi ,  je  n'oublie  pas  mes  promefles. 

LUCAS^ 
X)h^  morgH^  *  ni  moi  notk  pluj. 

Madame   LE  ROND. 
Ce  feroît  maintenant  à  mpî  i  vous  gropd'ôr ,  Mon^ 
nçur  U  Rond,  Vous  avez  appris  tantôt  bien  tran- 
quirtcment  ta  nouvelle  de  mon  infidélité. 
LE    ROND. 
Ah  !  ma  femme ,  je  ne  I  ai  pas  crue  ;  votre  hon- 
nêteté me  rafTuroit. 

Madame  LE  ROND. 
Oui  ;  mais  certain  mot  de  quefi-ce  que  ga  me  fait  ^ 
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^^CHRISTOPHE  LE  ROVD,&e. 
qui  vous  eft  échappa  »  prouvok,  du  mpiiis>  de 
rinccrtitude  de  votre  parc. 

LE  ROND. 

Non ,  c^^coic  le  r^fulcat  de  mes  réflexions.  Je 

difois  :  cela  eft ,  ou  cela  n'eft  pas  ;  fi  cela  n'eft  pas  t 

que  m'importe  la  nouvelle  f  Je  ne  m'y  arrête  pas. 

Madame  LE  ROND, 

Mais  fi  cela  eft  ? 

LE  ROND. 
Oh  !  dans  ce  cas ,  je  me  difois  :  c'eft  Pamiri^  , 
c'eft  le  cœur  d'une  honnête  femme  qu'un  bon  mari' 
doit  rechercher  ;  fi  j'ai  le  malheur  de  le  perdre,  que 
m'importe  le  refte  ?  Elle  fe  déshonore ,  c'^ft  tant  pis 
pour  elle  ;  mais  à  moi ,  qu'eft^e  que  ça  me  Êiit. 
LUCAS. 
Entends- tu  ;  Claudine  ?  v'ià  comme  }e  dirions  itoa  ^  • 

Madame   LE  ROND. 
Ceft  un  grand  fend  de  bontë  &  de  raifonnementi 
mais  le  préjugé  ? 

LE  ROND- 
Oh  ^  ma  femme ,  le  préjugé ,  le  préjugé....  HtcA , 
l'ai  pour  principe  que  la  bonté  &  la  raifon  ne.  font 
jamais  déplacées  ,  &  qu'en  rempliflant  bien  Tes 
devoirs ,  on  peut  être  un  homme  bon  ,  fans  être 
ce  qu\>n  appelle  vulgairement  un  bon  homnie* 

AU   PUB  LI  C. 

Messieurs^ 

Lorfque  l'on  a  parié  de  fichet  Chriftophe  le  RoticI , 
il  éft  bien  heureux  que  vous  n'ayez  pas  pris  parti 
contre  lui  dans  la  gageure ,  car  la  plus  légère  épreuve 
de  votre  part  >  lui  auroit  certainement  paru  la  plus 
fenfible. 

FIN. 
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lAex^cv'er     U>  a  t  c  .    S^  t a  s/r  Of  -v 


LES  COMÉDIENS 


0   u 


LE    F  O  YE  Ri 

en    un   jtctc    ÔC   en   S^toIù  ^ 

attribuée,  à  V auteur  du  BUREAU  D'ESPRIT, 
repréfentée  par  les  comédiens  de  la  ville  de 
Paris  ,   au  théâtre  du  Temple ,  /e  3.  Jan-' 

'   vier  Z440. 


Qjaid  Domini  facîent ,  audent  cum  talia  fures  ? 


A    PARIS, 

De  rintprmerie  des  fiiccejfetars  de  la  veuve  Duchefm', 


m.  M.  CCCC.  XL. 
Avec  ofp-obatio^ 


^ 
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EPI.TRE    DÊDIGAXOIïtli 

A  U    P  U  B  L  I  C. 

MXESPECTABLE  public ,  vous  à  qui  nous  de^ 
vons  notre  eoàfiencei  vous  qui  avez  le  droit^  iridij-' 
futable  de  prononcer  fur  nos  talens ,  recevez  uti 
hommage  bien  fait  pour  vous  prouver  notre  fou^ 
mijfion. 

Un  de  nos  camarades ,  qui  a  joué  longtems  dans, 
la  froupe  qui  s^ efforce  à  Penvi  avec  nous  de  méyi^^ 
ter  vos  bontés ,   a  fait  la  découverte  de  la  pièce 
que  nous  ofons  vous  offrir.  Le  manufcrit  fe  trou- 
vait^pêle  mêle  ^  avec  d* autres  ouvrages  enfermés 
dans  un  vieux  coffre  qui  parait  avoir  appartenu' 
autrefois  au  Sieur  Préville ,  comédien  du  roi  y  mort 
en  ijS  .  : .  à  la  fuite  d^un  violent  étourdîffement 
&  dune  apoplexie  caufée  par  le  bruit  aigu  des 
Jifflets.  Sur  la  première  page  était  une  note  dé  h  * 
tHain  de  cet  ancien  farceur  ^  conçue  en  ces  termes  i 
Ouvrage  infolent  &boiià  brûler,  dout  l'auteur 
nîcritcrait  la  eorde.  Cette  aunoiation  de  tanÂiqu€\ 
hiftrion  eoccifa  la  curiofité  de  celui  qui  avaiti  fmt  i 
la  découverte  du  cahier.    Nous  Je  lùme^  ai^ec  em^ 
\  '  A  iij 
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pTfèmcuÉ  ^  nous  ft^omimes  fr/ê  c'ëtaiÉ  me  m 
tiqiie  des  tons  que  nos  frédicejfevrs  prenaient  dm 
tes  mHs  rectdéi ,  visJLvis  Je  vous  ^jd^  auteiwi 
kurs  nta/tres.     .    ,   ,    , 

Noiis  croyons  vous  donner  une  affurance  re- 
fpeBueufe  des  fentimens  far  lefquels  nous  nous  flat- 
tons de  faire  oublier  leurs  ridicules  Rétentions  y 
enfaifant  imprimer  fous  vos  aujpices  cepetif  Jrame 
que  vous  avez  applaudi  fur  la  fcêne.  Il  fervira 
en  même  tems  à  nous  rappelle^-  à  nos  devoirs ,  fi 
ffèiû  étions  capcélès  dé  nous  en  écarter  $  ^  k 
triodèk  au  chafifnent  que  niériterait  un  pareil  Ji- 
tare  de  noire  part. 

f  Quoique  nous  defcendions  ,  pottr  fa  plupart', 
de  ces  comédiens  plus  fameux  par  leur  ftiffifance 
que  par  leurs  talent  ^  nous  ne  craignons  pas  Je 
vous  rappeller  le  fouvenir  du  jufte  méconUfitetnent 
qu'ils  excitèrent  dans  leur  tems ,  parce  que  nous 
ofons  nous  flatter  que  notre  docilité  nous  mettra 
à  tahri  de  la  chute  énorme  que  leur  troupe  fit  alors. 

Nms  tenons  encore  de  la  même  main  quantité 
d»  ions  nténuferits  qtië  lès  àfluces  de  tios  dévcm- 
ciers  les  avaient,  aidés  à  efiamoter  aux  auteurs. 
Nous  vous  les  rendi'vns  fucteffivenient ,  parce  qtte 
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no«/  eroyons  jferfHemsnt  ôpCils  vous  kpps^iemientj 
^  que  nous  rC avons  point  la  fatuité  de  penfer  , 
comme  onfaijait  autr^ots^  ipjfurjie  troupe  d'hifirions^ 
qiii.efi  a  vos  gages  ,  puijfe  vous  dijputer  thérittigâ 
des  CornéHles  &  des  Racines ,  &  de  Utnt^cmtr^ts 
iïlujhres  ntàrts. 

}^ous  Jbmmes  pénétrés  3e  reconnaiJfoHce^  ref^ 
peBé&le  Ftélic  ,  pour  Pindiilgpwe  atec  laquelle 
vous  avez,  tien  voulu  encouragtr  le ÎSitur  Aufrenè ^ 
le  dérHier  débutant  fur' noire  (bêntré.  Ap}'ès  les 
applaudiffemens  dont  vous  avez  bien  voulu  thç- 
norer ,  nous  nous  fommes  hJUésde  le  recevoir.  Il 
ve  nom  appariient  pas  d'appeller  de  votre  juge^ 
tiitiit.  Ce  fut  nne  licence  que  nos  dévântiers  fe  pt!^- 
mirent  autrefois  vis^à^vts  d'un  des  ancêtres  de  cet 
aSeur.  La  jaloufîe^  les  cabales  favûi^m  réjijhr 
alors  i  vos  décifions  refpeBables*  Nàus  kvoHs  d'ak-' 
très  feniiîfiens ,  ^  noiù  cùnnùijfons  nos  devoirs. 

Nous  fofwnet  avec  ««  fr^oûi  nf^eSl  &  une 
fiumiûflon  aveugle  9 

RESPECTABLE    I^UÊLIC! 

Au  Temple  yCezo  Janvier 
2440. 

•Vos\très-hwmblc6  &  très- 

obéiiFants  ierViteiif  à ,     . 
Les  comédiens  de  la  ville  de  Paris. 

A  iv 
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ACTE  URS. 


Mes$i«ur;. 


GENGISKAN. 

CRISPIN.    . 

ALCESTE.    . 

LJSIGNAN. 

i«YPPOLITE. 

HARPAGON. 

MONVILAIN 

CHRISPINET, 

NIGAUDIN.    . 

POSEZERO, 


LeKik 
Priallt. 

J)#rtf. 


M  E  S  p  A  M  E  Sr 

ALCESTE.   '. y^ 

AMENAIDE.    ,    .    .     ,    .  ft^' 

MINAUDIER. Fa»»*' 

BERTINET.      .     ,     .     .     .  Hui.      i 

CR  ISPIN, Tréé- 

A  •.-.-••       ,,..,.   x?«fe*  I 

Autres  A3furs  &  ASiices.      i 

■  L'Ombre  db  Molibre.  .    .    Mr.  A4^ 
M.  GLAÇON.    Poèçe.     .    Mr.    -  '  ^ 
ETIENNE.  Valet  du  Théâtre.  ^Wr.    '  '  , 
Un  Exempt.     .    .    .    .    ,    Mr.   -  ' 

La  Schte  eft  Jms  le  Foyer  m  Salle  /«^^ 
^f"  CqméJiejff. 
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LES  COMÉDIENS 

OU 

L  E   îî'  O  Y  E  R. 

SCJkWM  :BMJEm:JL'EJBLM. 

(  Le  théâtre  reprifente  le  Foyer  de  la  Comédie  $ 
Ofi  y  voit  par  ai fre  CKisTiiHy  de  mauvaifç  humem.) 

CRI  S  PIN. 

E  H  bien  î  les  valets  du  Théâtre  î ...  oh  !  la 
maudite  race  -y  il  jsftaiiiE  difBcile  de  faire  faire  leur 
devoir  à  ces  gens- là  «  que  de  tirer  nos  dames  de 
leur  lit,  quand  la  fcène  ne  s'y  pafle  point  en  mo« 
noioçue.  Hé,  hé!  Eticime. ..  Laurent ...  oh  ! 
lé  Foyer  ne  fera  pas  prêt  d'aujourd'hui.  Hé  >.  hé  ! 
Ejtienne,  Etiennç,  Etienne! 
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Les  mêma^   ETIÈK^NE* 

E  T I  E  N  K  E. 

H  H  bien  !  eh  bien  !  Mondeùr»  vous  criez  bien 
fort, 

CRISPIN. 

C'eft  que  j'ai  hâte. 

ETIENNfE,  (à part.) 

Il  a'  hâte!  il  faut  que  ce  fbic  pour  faire  «lich* 
h  quelque  pauvre  auteur. 

CRISPIN. 

Arrangez  -  rtioî  ces  bancs,  placez- mol  les  fau- 
teuils, &  mettez  vis-à-vis  un  tabouret  avec  la 
petite  table. 

E  T I  EN  NE,  (en plaçant  le  tabouret.^ 

Bon ,  je  vois  bien  que  vous  allez  &ir«  }uuice  » 
voici  la  fellette. 

CRISPIN. 

M.  Lifîdor  cft-U  arrivé  ? 

ETIENNE. 
Non,  Monfîeur. 

CRISPIN. 

Jèfpère  qu'il  ne  tardera  pas ,  &  je  préeéiidi  , 
en  dépit  d'Alcefte  &  de  Gengbkan  tnème^  qiTil 
life  fa  pièce  aujourd'hui. 
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ETIENNE. 

Mais  ,  Monfieur ,  j'ai  été  porter  heure  &  jour  ^ 
a^ant-hier  ,  de  ia  parc  de  madame  Amenaïde  à  M. 
Cothurne,  pour  lire  fa  tragédie. 

CRISPIN. 

Oh  bien!  ce  ne  fera  pas  aujourd'hui,  je  te 
jure. 

ETIENNE. 

Ah  ?  Monfieur ,  les  dames  ne  doivent^lfcs  pas 
avoir  le  pas  ,  fur.tout  au  théâtre?  N'en  (ont- elles 
pas  les  colonnes  &  les  appuis  ? 

CRISPIN. 

Ces  bégucules-là  ne  font  pas  contentes  de  joîn* 
dre  à  leur  part  entière ,  un  cafuel  énorme ,  au- 
quel nous  autres  pauvres  malheureux  ne  pouvons 
pas  penfer  ;  il  faut  que  cela  foure  le  nez  &  mêle 
îàns  ceâè  fon  caquet  partout. 

ETIENNE. 
Tubleu  !  Monfieur ,  comme  vous  les  habillez  ! 

CRISPIN. 

Cette  haquenée  qui  chante  la  tragédie ,  &  qui 
balance  fans  ceflTe.  avec  prétention,  deux  bras  qui 
n'expriment  rien. . . . 

ETIENNE. 

Ah  !  Monfieur ,  Monfieur,  elle  a  du  talent. 

CKIS?  IN,  (malignement.) 

Oui  du  talent  !  &  qu'elle  fait  bien  valoir  5  mais 
ce  n'eft  pus  celui-là  dont  il  s'agit. 
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ETIENNE. 

Tenez,  tenez,  M(mfieur$  voilà  Monfîeur  AI- 
cefte  avec  un  petit  Moniienr  que  je  ne  connais  pas« 


i'*fr«^♦■5i^<^*»  «-s  ■•'«^«►^•»  À\*«v^«v^*5^*-«i\«»''^»^- 


SCJtWM     XXX. 
CRISPIN,  ALCESTE,  M.  GLAÇON- 

ALGESTE. 

J5  ON  jour,  Criïfrin  \  j'aurais  bien  cru  arriver 
ici  devant  toi:  parbleu!  mon  ami,  cette  chienne 
è^  Gogo  a  le  diable  au  corps  ;  mais  je  comptQ  biea 
lui  donner  aujourd'hui  un- pied  de  nez^ 

CRISPIN. 

Pied  pour  pied  ,  mon  pauvre  Alcefte  :  vous  lui 
en  devez  plus  de  mille  toifes. 

ALCESTE. 
Oh  !  Quant  à  cela,  c'eft  un  petit  malheur. 

CRISPIN. 

Bien  dit:  voilà  qui  s'appelle  prendre  les  cho- 
Tes  en  bon  comédien. 

ALCESTE. 
Je  compte  fur  toi,  au  moins  ;  tu  me  féconderas. 

CRISPIN. 

Volontiers;  mais  à  charge  de  revanche. 
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ALCE^E. 
.   Connais. tu  monueur  Glaçon  ? 

CRIS  PIN,  (faifaûf  une  révérence  i  M. 

GiaçQH.) 
Je  n'ai  pas  cet  hotlitçur. 

ALCESTE. 
C'eft  un  débutant ,  mon  ami. 

CRISPIN. 
Un  débutant  ? 

ALCESTE. 
Oui,  dans  la  pocfi^  dramatique;  il  ne  s'agît 
que  d'unç  bagatelle,  un  feul  ade;  mais  c>ft  du 
bon. 

CRISPIN,  {basâAlcefte.) 
:As;tu  lucela^^toi?    '  :       ' 

A  L  C  E  S  TE ,  (  de  même^  ) 
Parbleu!  fi  je  Pai  lu  j  fans  doute. 

CRISPIN,    (toujours bas.) 
Qu'cft.ce  que  c'eft  que  cet  homme-Ià  ? 

ALCESTE. 
Ah  !  c'eft  un  pepfonoage. 

CRISPIN. 
Recommandé  'par  quelque  puiflânce? 

ALCESTE.  ' 
Non,  pas  autrentent.  .<.      ..  ..     . 

ÇRLSPIN. 

Oh  !  a  faudra  qu'il  attende. 
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^    ^4    & 

ALCESTE. 

Ah  !  ma  foi ,  mon  ami  »  la  pièce  eft  fort  )die. 

CRISPIN,  {weçri/eocion.) 

Fort  jolie  ï  II  a  Tair  fec  !  fi  Ton  pouvait  avoir 
cela  •  î .  attens  !  attens  !  )c  vais  arranger  touc  cela 
fans  débourfê. 

ALCESTE. 

Prends  garde  à  ce  que  tu  vas  faire  ! 

CRISPIN. 

Bon  !  laiiTe  moi  te  dis  -  je  •  •  •  en  donnant  Jes 
entrées  à  cet  horome>là  ! . .  . 

ALCESTE. 

Mais  tii  ne  connais  pas. . . . 

CRISPIN. 

Allons  donc  :  j'en  ai  vu  bien  d,*autces..^^.  fifen. 
ficur ,  vou^aycz  une  gièce? 

M.    GLAÇON. 

Oui,  lV|oxi(j^i|r.  JMonGeiMr  AkefteTa  bien  voula 
lire,  &  çi'9  paru  defirer  que  je  la  préfentaiSe^  k  (es 
camarades. 

CRISPIN,  Xàpart.) 

Diable,  cet  homme  ne  fe  gêne  pas.  . . .  (hauf.^ 
Eh  bien  !  Monfieur ,  votre  tour  viendra  ,  vous 
pourrez  noUyS ^U^^  onvou^ <^9|tça  £ur h}îj^* 

M.  CaJLÇQN: 
Quel  jour ,  s'il  vous  plate  ?.  < 

CRISPIN. 
Mais...  Samc&;  *  ' 


Digitized  by  VjOOQIC 


4^    M    «ffj 
M.  GLAÇON. 
.    Il  ne  me  convicKlI^pàs ,  il  me  dérangerait. 

CRISPÏN,  (ip«p-/.) 
Oh!  voici  du  npuveau..  .  m^is.  Mpndeuf, 
È^eft  unégardque  je  vous  témoigne,  en  avançaqt.., 

M.  .Çf.AÇ@K. 
Un  égard  ! . .  .  Monlieur  le  comédien  »  comme 
membre  du  publi«,  i'^  droit  >à  *otre  refpedj  & 
comme  homme  de  lettres  affb  heureufemént  ton. 
nu  dans  le  monde ,  ^en  ai  à  vos  Jbumiflions. 

Quelle  efpèce  d'homme  nous  as-tu  amené  là  ? 
il  feit  bien  le  renchéiiiil  ditxjelaavec  un  flegme. ... 

A,LC^E,STÇ. 
ph  !  il  eft  homme  à  t'éttillec  jËnp  en  f«nrtiç 

M'étrfller,  moi  !  oh  parlilcuî  je  ne  fuis  point 
nomme.,.. 

M.  ÇI^AÇQI^. 

Mons  Crifpin ,  îl  y  a  upe  heure  <iue  je  fuis  ipi; 
vos  à  parte  commencent  à  épûifcr  ma  patience. 
J  ai  un  quart  d'heuteà  vous  donner  ;  affemblez  vos 
caçjiaw^çp  .*JP,  leur  fcr^iilire  m  Bi?<». 

ÇRISPIN. 

•  Croiteï.Vou8  donc,  qu'on  puiflè  être  à  vm  m, 
flres  ? 

M.  GL1(J0N. 

Cela  devrait  être. 
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CRISPIN,  (avec  anqgance.^ 
Four  qui  prenez  vous  donc  un  comédien  ? 

M.  GLAÇON. 
Pour  Un  (aquia»  lorfqu'il  eft  arrogant  comme 


vous. 
Honfieur  ! 
Hem! ... 
Je. . . . 
.  Comment? 


CRISPIN. 
M.    GLAÇON. 

CRISPIN. 
M.  GLAÇON. 

CRISPIN. 


Je  ne  dis  mot. 

M.  GLAÇON. 

Monfîeùr  Alcede ,  fi  vous  m*avie2  dit  combea 
ce  batadin-là  eft  impertinent  >  je  ferais  refté  chcK 
moi.  Adieu.  {Il fort. ^ 

(  Alcejie  ^  Crifpin  refient  ébahif.} 

alceste: 

Je  te  Pavais  bien  dit  ! 

CRISPIN. 

Eh  !  tu  as  pu  prendre  cet  homme>là  pour  un 
auteur  !  mais ,  mais  c'«ft  un  diable.  Chut  !  ne 
partons  pas  de  cette  avantuce.  Je  vois  arriver  du 
monde.  ' 
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SCJtJSTJE    JCIT. 

Les  mêmes,   NIGAUDIN, 
HARPAGON. 


o 


NIGAUDIN,  (qui doif  hredouitler pendant 

tout  fon  rois.) 


H  parbleu  !  Meflieùrs  ^  la  foire  fera  bonne  t 
les  marchands  arrivent  de  tous  côtés.  Voilà  Har- 
pagon qui  nous  amené  un  auteur  comique  lar« 
moyantî  &  moî  je  vous  procure  Icâure  d'une 
tragédie  en  fix  ades.  Oh  !  par  ma  foi ,  il  y  a  des 
tirades  !  Je  voudrais  bien  fa  voir  comment  mon^. 
/leur  Gengiskan  fe  tirera  de.là. 

CRISPIN. 

Mais  tu  extravagues ,  mon  pauvre  Nigaudin  \  tu 
te  mâles  de  juger  la  tragédie  »  toi  ? 

NIGAUDIN. 

Pourquoi  pas  ? 

ALCESTE. 
Crifpin  a  raifon  :  chacun  a  fa  partie» 
NIGAUDIN. 

Meffieurs  5  je  fuis  de  bonne  foi  ;  je  tâche  de 
prendre  le  ton  de  mes  camarades.  Crifpin  qui 
parle  tant,  nous  a  attiré  pour  le  moins  vingt 
t^igédies  >  la  recette  a  dépofé  contre.  Puifque  je 
vois  que  c^eft  affaire  de  hafard  ,  je  m'en  mêle  } 
<zx  j'ai  la  mam  heureufe, 

g 
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CRISPIN. 

Songez  qBe  vous  paries  à  votre  anciojO.  H  y  i 
vingt  an<  que  je  décide;  fe  public  $*en*eft^pper<;a, 
&  il  n*a  rien  oR  dire.  Je  ae  vois  que  les  auteun 
qui  t'en  plaignent* 

HARPAGON- 

.  Eh!  c'eft  une  pauvre efpèce  que  ces,gcn^U! 
cela  eft  bon  à  nous  faire  dès  rôles  &  à  te  csûrc^ 

CRISPIN. 

'  Auffi  je  voudirais  bien  voir  qu41s  ptifimt  des 
tons.  Mes  amis,  mes  amis  »  laiÂez-moi  (aire  \  )e 
vous  prècherfii  d'exemple ,  &  je  vous  apprendrai 
à  foutenir  les  prérogatives  du  corps» 

SCJÈ:SrJË    7^. 

Lesmémes^  Madame  AMÇN  AIDL 

MadameA  MENA  IDE.  | 

jnL  H  !  mon  Dieu ,  je  fuis  excédée.  (  elle  fe  jem 
dans  m  fqufm^  )  Eb  bien!  :  f^onfîetfç.GÂ^nr- 
ne  ?.. .  Où  cft  donc, ce  po<;t^.l?  ?  En  vérité,  il 
eft  au^î  lent  à  fe  rendre  ici  que  Mlle.  Bertinet: 
ces!  deux  toilettes4à  ne  (ont  pourtant  pas  du  mèôe 
deuil. 

ALCESTL 

Vqws  avejf  r^ron  ,  Mlidamç:  ur^e  viej(lîe  qomi 
dienné,  &  un  jeune  poète  ,  n'ont  pas  également 
le  droit  dç  fe  £ure  attendre. 
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^  Ï9  & 

Madame  AMEN  AIDE* 

Voilà  ^c  'Vos  traits ,  «onBeuir  Aleefte  j^cn  v6* 
rite  j'aime  à  voir  "t^ieilU  Comédienne  dans  votr» 
koucne.  ' 

CRI  S  FIN. 

H  cft  certain  <juc  nous  devrions  en  parler  mieux  i 
car  fi  elles  valixnt  ^u^t^uè^eh^liour  nous ,  c'eft 
toujours  fur  Tarrière  faifon., 

1  Mfidame  AMEN  AI  DE. 

Bravo  !  Mêlïieurs  5  allez  vous  ajouter  que  vous 
avez  vos  raifoUs^^otli^l^i^r  ainÛ? 

Les  mêotes,   CHÏSPINET. 

CRISPINÉIT. 

jVLEssiBXiatt  9  Merdatties  >  en  vérité ,  il  &  paflè 
là-bas  une  fcène  très-plaifante.  Que  diable  veul 
donc  dire  cela?  Je  oroi^ique^  tous  les  auteurs  do 
Paris  fe  font  donnés  rendez- vous  aujourd'hui  ici. 
MafoîjGHfpin,  prenez  garde  à  tous:  ils  fe 
pouffent,  ils  fe  preffent  5  c'eft  un  fabat  véritable i 
avec  tout  votre  talent  i  vous  aurez  Uen  de  la  pemt 
à  mettre  Tordre. 

CRIS  PIN. 
Oh  !  parbleu  »  nous  Verrons  ça  ;  j'y  couri^ 
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SS.    ao   ^ 
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Les  Dames  ALCESTE;CRISPIN^ 
BERT1NET>    &  les  aSeurs  précédons. 

:    .  ..      .  Madame  ALCESTE. 

Xld!  maïs  voyez  donc  cet  original  de  CriPpin  i 
il  fenible  qu'aucun  auteur  ne  puiire  arriver  aux 
jionueurs  de  la  repréfentation  fans  Ton  auache. 

Madame   CRISPIN. 

Je  crois ,  Madame ,  quUl  a  pour  cela  quelque 
droit. 

Madame  ALCESTE. 

Comment»  Madame,  vous  prenez  le  parti  de 
votre  mari  ?  Mais  c'efl;  affreux  cela  !  favez  -  vous 
bien  que  je  Iç  dirai  à  Hyppolite  ?    ,  .1 

Madame  C  R I S  P I N ,  (fw  minaudant J) 

Si  vous  vous  avifiez  de  prendre  le  parti  cfct 
v6tte,  il  faudrait  avenir  les  intérefles  à  fon  de 
,  trompe.  - 

ALCESTE. 

Mefdames ,  çntre  femmes  comme  vous,  ce  font* 
là  des  complimens. 

Madame  CRISPIN, 

-Oh  bien  ?    mon  mari ,  vous  ne  me  compila 
menterez  jamais  autant  que  je  le  mérite. 
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Comme  cette  Gogo  eft  impudente  y  ma  chsri 
}*  amie  !  .  ^  t  ,^  3 

•  ,  Mlle.  bertine;t.  ^ 

(        Vous  ay^  raifon:  fi  elle  Jè.corîdMÎ^-^iîOfUOÇ 
nous,  pafle  encore. 

^  Mlle,  MIN AUDIER,'  (i  part.) 

I    '    Comme  hèus  !  elle  ne  ^arle  pas  du  pai!e,^<in9 
doute?  i  .  V 


i 
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SCJÈ.WJË    JpIZXX. 
.  ■■'-■■    Les  mêtnes. 

CRIS  PIN,  (^à  la  porte  ,  farîàm  itdes%efù 
qui  font  m  dchork) 

JuH!  ^Meilîeurs,  attendez  dotic  sMl  Voilb  platt; 
vous  ne  fauriez  lire  tous  à  la  foiii  c  nous  voU9  exw 
pédirons  les  uns  après  les  autres.  (  //  ferme  bruf 
quemefit  la  porte.)  Le  diable  m'emporte,  tou$ces 
gens4à  foi^t  foux  1  Tout  le  mohdè  eM\  ici  ?  ' 

NIGÀUDIN. 

Pas  encore  :  je  vais  avertir  ftyppolîte  &  Pbfcw 
zéro ,  qui  {bjat,dans  le  jardin,     i 

CRIS  PIN*  ,;.:) 

Eh  bien  !  qqand  ils  feront  montés  nops  ^rrom 
commencer* 

Tfc  •    •     • 
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3fc    *^    ^t 
Madamt^ALCBSTE. 

'Vous^  aurez*  au  moins  là  poHteflTe  chittendrc 
les  daines^ 

CRISPIN. 

Oh!  pour  cela,  à  onze  heures  fonnées  :  tant  pis 
f  ottr  celtes  qui>  ne  feront  pas  arrivées  ^ 

li^dam«  ALCESi;^ 

-  Çouir  mol,  je  «j^fiv  wWftî,  )'»  w/Wr^^îrc 
ici  :  écoutez  moi'.  (  elU  tire  un  rouleau  de^^^içg 
de  fa  foch.  )  Ceft  une  comédie ,  Meffieurs. 

Quoi  !  vous  allez  lire  ?.. . 

Madame  A  L  G  ESTE. 

Oui  fans  dout&  On  se  recevait  perfonne  6e 
mon  tems  dans  la  compagnie,  qui  ne  fût  lire  i  eft» 
ce  qve  vous  tcou^vez.  ce,  ^nt  éti^g^  ?: 

CRISPIN. 

^  iSfÀ^  je  crois.  quSl  fossk  eonvettalte  qm  Traù 
^ticiir  lui^mèmie 

Madame  Al.ÇÇ5XE% 

Boi^  !  ipo^i  î  Vmmh.  Il  cft  w.  lii. 
ç?LiSF|îî.  ' 

^    Goipmwt  au  lit  ? 

Madame  ALCESTE. 
Oui ,  le  pauvre  diable  s'eft  morfondu  pendant 
trois^heurcs  dans  ranti-ehambre  du  8bu^  ÔioC 
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mane ,  aprèff  s'être  beaucoup  échauiïe  pour  y  ar* 
river  à  i'Hëùiré  fediqtiéé ,  &  it  eft  grimpé  d'im- 
portance/' f  •'  '   •  «^  »  ■'*.,■>-: 
GRISPIN, 

ISm  quel  pouvoir  avez-vous  ? 

'*'     '  lHaàatne  ALCESTE 

QjjieVpouvpirî  mais  voyez  donc  Crirpin..  .1 
quel  pouvoir  ?  Celui  de  prçtéger  tnesamis,  tout 
comme  un  autre.  Quand  le  tour  d'un  pauvre  hère 
eft  pafle,  il  faut  qo^it  couiré  dfa:  ans  après,  {onen^ 
tend  At;  bridf  deri^ière'la  fcènè.)  ^{Maia  mais  mon 
IHeu  !  quel  vacarmfe?      )  .  ,  :.     .         ;  r»     .  u* 

CRISPÏN-  ' 

G'efl^  quelque  guerre  littéraire  apparemment  qui 
prend  naiflsince  là-bas.  (  <m  entend  encore  le  mime 
bruit. )  Comment  'i  il  me  parait  ^ue  cea-Mei£eur  i 
manquerft  de  refi)C(a'à  là  niatfotiliu  roi!' 

Madame  ALCESTE. 

Hélas  r  mon  pauvre  ami,  c^eft  qù'irs  t'aliront  vo  : 
&  que  pour  un  pareil  lo^  tu  es  upe  bien  pan- 
«fré  éâfcïgîte.  ^      '  ^       <  ^^  ^  -     -   v 

Madame  CRISFIN.  ,  ^ 

En  vérit^,  'Madame ,  JÇ>ub|reue  vous  ^^.>;  9t 
foubrette  vous  ferez.  r  ''"   '  .1. 

Madame  ALCESTE. 

Ifêgtièulé  vbu»  fûtes,'  MadàAîe,  ft  bégpàile 
voustabceSb(«t<:i^tt>^d'tan^    :   >'  '      •    = 

.......    .,.'>)■);  ...  .;    ..'   ;.:■  g  j. 
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ALCESTE,   {m  ricannant.) 

Bravo  !  cela  s'cchaufie  !  ob  çfl  •  MeGiames,  en- 
core un  coup,  en  vous  difant  vos  vérités ,  ména- 
gez notre  honneur. 

Madame  C  R I S  P I N ,  (  J^tin  ion  précieux.  ) 

Ceifçz  vos  fades  larcarmes,  Moniieur:  necrai- 
jgncz  rien  ,  vôtre  honneur  eft  en  fûrcté  avec  moi^ 
fie  j^  ne  fortirai  pas  des  bornes. 

Madame  ÀLÇESTE- 

*  Des  bornes  !  des  bories  !  j'aime  beaucoup  bor- 
nes !  Cl  Madame  fe  renferme  dps  les  âennes ,  elle 
ne  fera  pas  beaucoupr  de-  chemin. 

ï.e$  mêmes  ,^  GENGISKAN  ,  HYPPO- 
.  .,       UTÇ,  ^ERESTAN. 

GENGISKAN,  (m  entrant /fve/:  dignité 
&  farlant  À  Nerejimt.^ 

etri;»  je  Tai  vu ,,  je  Pai  admiré  >  j'apporte  fes 
rodons  fur  ce  ^iic 'nous  devons  recevoir,  8ç 
fur  ce  que  nous  devons  rejetten 

CRÏ5PIN. 

-  Ohl  fi  nou&,prenons  le  parti  de  npusfoumettre 
à  lui ,  nous  en  ferons  JCiéduits  à  toyt  ce  qui  ne  pa<. 
rdUra  pas  aife^  bon  pour  lui  porter  ombrage. 
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GENGiSJCAN. 
Qu*ofez.vous  dire  ? 

Pom-  aider  faSeur  à  rendre  ce  qui  fuit  du  ton 
que  Gengiskitn  y  mettait,  on  a  pris  la  précaution 
de  le  noter  ;  ^conifne\  pendant  les  tenues  ,  tl  doit 
avoir  le  bras  levé  parallèlement  k  i épaule  ,  il  faw^ 
dra  que  celui  qui  joue  le  râle  de  Crifpinet ,  s'em* 
frejje  d^alh'  le  lui  foutenir,  de  crainte  qu'il  ne  tçm^ 
be  :  ce  jeu  de  théâtre  doit  être  bien  rendu.  ) 


Promettez,  mena-cez ;  Que  fà  mufe  i-cî  "  règne  : 


Qjj'on  adore  Arouet;  &  furtout  qu'on  le  craigne, 
HYPPOLITE,  {enbégayant.) 

M  J^  M  M  Mais  c'eft  bien  aflez  vraiment  à 
une  focii'té  de  gens  conimc  nous,  de  recevoir  le 
ton  dHin  auteur  célèbre  !  .  . .  fi  nous  voulions  en 
croîre  tous  les  poéteraux  de  Paris ,  il  n'y  a  pas 
un  de  ces  petits  Meflîeurs ,  qui  ne  veuille  s'érigec 
en  Ariftarques.  Oh  !  il  faut  bien  les  tenir  à  Tord^g» 

'   GENGISKAN. 

Je  croîs  que  nous  fommes  tous  aflèz  d'accord 
là-deâus. 

CRI  S  PIN. 

Soyez  les  bien  venus ,  Meflîeurs  t  Je  vous  at- 
tendais avec  iinpatience  pour  la  kâuré  d^une  pièce» 
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Nous  ïïvom  for  les  bras  plut  d^ouvrage  qaejem 
penfais  :  maigre  lès  réglemens  cfiacnn  a  fait  venu 
Son  auteur  »  &  je  ne  tais  pius'auqoel  eatâiàe. 

GENGISKAN. 

Cela^  me  parait  bien  finguUer  }  car  je  n'ai  vo 
perfohne  là- bas!  '  '  '' 

Comment  dpnc  perfonne  là-bas  ? 

ÇÇNGISIi^AN, 

Pas  une  wnel  je  vouy  jure.  Et  eepcfltfaat  tf 
tttof  eft  fort  avancé. 

ÇR.ISP,I,N. 

'.   ifim  rsm  n^étottn^z:!.  je  m'^9  vrfi  vcûr  c^ 

S  ç  JE  3r  js  \x.' 

Les  liiêmes,  MÔNVILAIN. 

»10NVILÀIN,  (entrant.^ 

IVl  A  foi ,  Mcffieurs ,  jîarwve  enchanté  !  nom 
|i|gerofl9  enfin  aujourd'hui  autrement  quQ  paj  les 
lK)urettès  libires ,  bianclîes  &' marlr'ées. 

HYPPÔLITE. 

Oui  :  il  ^uc  que  chacun  diCe  fon  fentiment 
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MQNVÎLAIN. 

aileur,  connaifleur  comme  il  doit  l'être  *  &  komr 
me  d'efprit  comme  il  s'en  trouve ,  n'exprime  fa 
pcnfééqM^pardulitetic,  duncki  ou  dfi  diapré. 
Oh  !  Mefficurs ,  Mefficurs,  ^n  p^cil  jw§«ï^»^ 
était  trop  vague! 

GLlSIiNEU 

Ah  çà  !  monHeur  Monvîlaîn ,  qui  êtes ,  G]e  ne 
me  trompe,  rhommevd'efri^ticpmmeils'en  trou- 
Te,  l'adeur  cônnaififeur  comme  il  doit  l'être  :  di- 
tes .  moi  un  peu ,  comment  reçoit  »  oa  Vc^  j^àP^ 
aux  Italiens? 

monvîlaîn;.    .  r     . 

I        Mais ,  comme  elles  Ifi  mériteç^t^  b^ 

CRISPINET.  , 

I        C'eft  à-dire  qu'on  vous  traite  en  con&ère  ;  maif 
le  public  n'a  py$  h  V^BoïC  iodo^ences  vous  le 

'    lavez  bien. 

î  HYfBaUTE^     ^  :!      T 

Oh  parbleu  !  il  ferait  plaifarit  de  voir  le  Car* 
lin  &  le  Pantalon  faire  le  gros  dos. 

CRISP4NET. 

Sur-tout  contre  votre  doublure. 

MOWrtÂlN. 

Doublure  !  toujours ,  toujours  des  expreflîons 
d'un  public  de  mauvaife  humeiu:  !  •  • .  doublure  ! 
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55»    28    OT 

fponfîfiîr  Crîfpinec,  on  pourrait  alleiL^ufqu'à  Af- 
plurei  mais  je  n'aime  point  tes  tân&es^â^.hoa. 
ilètef. 

,  CRISPINET,  (iTunSmaomique.} 
Pardon»  MilorcL 

MONVILAIN. 
Encore  ?         ,  .        . 

CRISPIN,;(«fc'M^*.) 
Marquis.  '■'"■  'i 

M  O  N  V  I  L  A I  N. 

C'eft bien fadei    '   -^  •■■''' ■ 

éRISPINEt,.(*»«A»fc) 
Pcince,  roi. 

V  c-    nerestan: 

Terminez  tout  ce  poindUage.'  Voilà  Ctirpio  qui 
rcvienf  tout  feuL 


SgWi 


\ij 
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SCJE,2Sr  M  XX. 
Les  mêmes,    CRIS  PIN.; 

i      ,  CRISPIK 

iVl  A  foî .  Meffieurs ,  j'ai  cherché  par-tout}  toui 
nos  beaux  efprit^  font  décampes  ! 

..M  ON  VIL  A  IN. 
Décampés? 

.  CRISPIN, 

Oui  I  il  n'y  a  pas  un  chat. 

Madame   AL;CESTE.  î 

Bon*  je  lirai  ma  pièce. 

CRISPIN,  {tirant  un  cahier  de  fa  focbe. 

Un  inftant,  s'il  vous  plaît;  Thomme  eft  décanu' 
jpé ,'  mais  la  pièce  ne  Teft  pas. 

.^  CRISPINET ,  (  tirant  aitffî  un  cahier.  ) 

Oh  parbleu  !  chacun  prêche  pour  Ton  faint 

(  Ici  tous  les  aSeurs  ^  a&rices  s'emprejfen$ 
de  tirer  des  cahiers  de  leurs  poclies ,    iifenâ 
.  en  même  tems ,  fe  dijputent  à  qui  lira  »  ^ 
~  font  grayid^  bruit.  )  ' 
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S^ù  JEt  !jSr JE    zSljLJLm 
Les  i^mé^^  UàAemimïeD. .. . . . 

GENGISKAN»  Ç^UM  tm  tragique.) 

A Rr ET E z ,  b^b^rcs  l .. .  non,  îHuftres  cèni: 
pâghons ,  vous  ne  laiflèréz  pas  périr  un  infortuqf 
i  qui ,  depuis  dix  ans ,  le  ciel  de  mon  lit  à  fervt 
de  trône. .  • .  Que  dislje ,  de  tc^ik  ! . . .  vous  le 
iavez,  grands  Dieux  !  fans  le  fonge  «qv»e  vous  m'a. 
vez  envoyé  cette  nuit,  fans  Tombre  d'un  auteur 
tnalheut-eux  qui  m'a  ilietnicé  ^ns  les  ténèbres» 
c'aurait  été  fon  tombeau! 

Mlle.  D (f»  entrant.) 

Hé  bien  !  Meflieurs ,  avez  vous  décide  quelque 
chofe  i  ai- je  un  rôle  dans  la  pièce  houv^Ue  ? 

CRI'S^^IN. 

Oui ,  nbùi  en  jugbns  ici  une  fort  finguliêre  ^ 
tous  nos  beaux  efprits  ont  pris  la  fuite.  Jolies 
noust  fi  "^ous  voulez ,  le  pârfoHîAgd  dMdreur. 

Mlk^  D.  .  .  . .  • 
Qïiif  moi!  l&perfonnage  d'auteur? 

Pourquoi  "pas  ?  il  y  a  tant  de  femmes  qui  s'en 
mêlent  aujourd'hui ,  qu'on  ne  doit  pas  s'élonnec 
il  le  métier  eft  tombé  en  quenouille. 
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Mlle*  D...... 

I    î  '  '  » 

dh!  je  fùWpftis  rhoScttc  Je  féns  que  cette 
1  prétention  eft  au-deflus  de  moL'  Je  ne  (liis  pa» 
^  plus  en  état  d*y  afp^rer»  qi^edçm'érigercn  ju«5 
&  certainement ,  je  n^ai  jamais  pris  cette  liberté» 

CRISPIN. 

I  ^  Tant  pis!   Mademoifelle ,  tant  pîsî  c*eft  re. 
noncer  aux  prérogatives  de  votre  état.  Eh!  que 
^  devjendi;ait  le  théâtre,  fi  chacun  de  nous  ^nfiii. 
^  iaît  autant? 

"Mlle.  a/.... 

Ce  qu'il  fut  du  tf  rpç  de  Molière ,  du  tems  de 
I  Corneille  &  de  Racine  $    lofrque  les  comédiens 
;  cpnruUûçmM^^Hteur^tJç  quapd  le  pubUcftol 
avait  droit  de  pronpncer  fur  ceux^cû 

ï  Madame  ALCESTE. 

tf      Mais  ftvex .  voujî, bien  j  mi  chère  DemoilHIe  V 
^  qu'il  o!y  ^  pas,  le  Jws  commun  à  tçqt  çc  que 
vous  dites-là  ?  Et  que.  dws  tqu^  le^,  (en$  ,  vous 
êtes  au  théâtre  ,  un  être  fort  extraordinaire! 

Mll^  D.  •  • , .  •    (avec  douçetir  ^  tHrianî.  ) 
Fort  extraordinaire  !  comment  donc  cela  i 

Madame  AtCESTE. 

,  Qm»  très,,  extraordinaire  !  d'aborçl  vous  i»'a. 
iM»  pas  nos  moçuWî  enfuwe  yoiju  renonce»  ^  nos 
ufages  ;  &  puis  vous  anéantifTez  no^p.Kfr<|gativss; 
ohl  ce  n'cd  point  là  avoir  refprit  du  corps» 
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Mlle.  D...... 

Je  crois  que  le  corps  s'attachant  k  un  bon  e{l 
prit  >  le  pubhc.  •  •  • 

CRISPIN/. 

Le  public!  le  public!  j*cnrage!  il  n'y  a  qu'à 
le  laifler  Ëiire ,  le  public ,  il  fera  de  belles  chofes 
vraiment. 

Mlle.  D 

Mais  quand  on  ne  mettrait  à  cela  qu^un  fen* 
timent  de  juftice  ;  c'eft  lui  qui  paye»  il  &ut  qu^il 
foit  content  du  moins. 

CRISPIN. 

Qui  paye  !  &  les  petites  loges ,  Mademoifelle? 
on  en  fera  parbleu  dans  toute  la  falle. 


nMlle.  D. 


Voilà  la  caufe  de  ces  chambra  vuides  que 
flous  avons  fi  fouvent;  on  fe  laflera  bien -tôt 
de  payer  pour  ne  rien  voir. 

Madame  CRISPIN. 

Oh  !  en  vérité ,  fi  on  était  fi  fcrupuleuz  avec 
le  public ,  il  vaudrait  mieux  être  galérien. 


Mlle.  D. 


Au  moins  en  couterait.il ,  pour  le  fatisfaire  >  un 
effort  plus  pénible  pour  bien  des  perfonnes»  que 
celui  de  ramer. 

Madame 
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JS&    a    ^St 


Madame  ALCESTE. 

Hé!  quel  eft  il  donc ,  s'il  vous  plait  ? 

Mlle;   D 

Celui  d'être  modeffe. 

Madame  ALGESTEi  i  avec  ironie.) 

r 
Oh!  que  c'ift  prédeufement  ditil  jélie  vertui» 
vraiment ,  pour  une  CQméd^nne  ! 

CRISPIN,  {avec chaleur.)  ,      ^ 

.    Bien  Gogo  !  à  merveilles  Gogo  !  il  faut ,  fur  !t 
/cène»  pjou&r  la  hardieflè  juiqu'à  rimpudkpce.  u  / 

AX.C/ESTE; 

Sur  &è -pied-là  i  ]fi  vpm  (lonne  »  Ma  .chèreMiou 
iié»  poiur. la  première  comédienne  du  mçnde^  i  ; 

"  {Toustes  aSeurtJemmentàrïré.^ 

Madaipe  ÀL.CESTE. 


(.•..■      'cR'iS'^i'Ni'.'^-^^''^'^ 


Silence  !  Meffieurs»  uAM'ohieïie^,  ili{'tM)â%t! 
on  frappe  i  la  porte. 
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*  5^  * 

Les  mêmes  ,    un  VÀ^^ET  de  Théâtre. 

Xl  jra^Ui  lia  MMfleoitiqàl  voudrait^ tRtii^^ 

Quel  homme  eft  ce?' Un  auteur?  il  faut  efpé- 
fè0«jUU)  ràus  en  réften' ài^nmoim  Wd&tmite  la 
voléoc/qiéinpos  étaiq^biiiiïéibeiiiatiâjfor  kis^Was  « 

:  Ut^$A\Mon6êm  ^  ameuf  oo  c6i}iédieii;  |e 

comme,  moniîctir  J^arnagon^  auaijid  il  joue  dans 
Ictanufe?  ...^.K,'^,    .^  _. 

^^  Ôft,  bh!  quel  pçut  donc  être  qçt  çtipn^Jiki 
Tl  faut  lé  voir.  ^  ,.   ., .      . 

QI^  I  s  P I N , j  (^  ro^^/r /£e/^fO 


■   3 


.) 
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-i^  ♦  '■<*  ♦  «•'  ,♦  »  «r  «x*-  S»>  m  *.♦  &.*  s^m  *• 


Les  mêmes ,    l'Ombre  de  MoLià^fi. 

HARPAGON.  .  '. 

Vf  U  E  L  eft  dono  ce  vifage  ? 

l'Ombre   d2  Molière*. 

Vous  ne  me  rcconnaiflez  pas  ?  

TOUS.  ^ 

Non. 

l'Ombre  de  M.  .  .  . . 


Je  le  croîs  bien  ;  je  vous  fuis  aflez  étfangetl 
on  a  de  moi  fi  peu  d'idée  ici ,  que ,  quand  on  me 
rcpréfentc ,  )e  ne  me  reconnais  pas  moi-même^ 

GENGISKAN. 
Qui  ètes-vous  donc  } 

CRISPIN. 

A  cet  air ,  à  cette  allure ,  ;e  parie  que  c^eil 
quelqu'Auteur  chagrin. 

l'Ombre  de  M. . .  • 

Je  vous  en  réponds,  tout  aufli  méconteât  de- 
vous  que  le  public  :  je  (uis  Molière. 

TOUS,  ( avecfurprife:) 
^lolièrcî 
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C  R  I  S  P  I  N. 

Ombre  rerpeâable,  &  que  nous  atons  tant  fê- 
tée il  y'a  quatre  âfts.  ... 

l'Ombre  de  M.... 

Tant  fêtée  il  y  a  quatre  ans  !  &  que  vous  ou- 
tragez tous  les  jours.  Miférables  hiftrions  !  mé- 
ritez-vous  que  mol  même  je  vienne  vous  informer 
de  la  diftance  qu'il  y  a  toujours  eu  de  Molière  au» 
teur ,  à  Molière  comédien ,  &  vous  apprendre  le 
tefpeâ  dû  au  génie  qui  vous  met  la  parole  à  h 
bouche? 

MONVII^AIN. 

Divin  Molière  !  tout  le  monde  ici  n'eft  pas  égi^ 
lement  coupable  de  cette  erreur  :  il  y  a ,  fans  con- 
tredit,  une  efpace  immenfe  de  celui  qui  invente  à 
œlui  qui  déclame:  je  l'ai  fouvent  mefurée. 

l'Ombre  de  M. . . . 

A  vôtre  aune ,  mon  ami  s  mais  cette  mefure 
ne  valait  rien. 

.      '        MONVILAIN. 

Mais  mesfuccès.  ... 

l'Ombre  de  M. . . .  . 

Vos  fuccès  !  il  ne  vous  en  reviçnt  pas  un  cla- 
quement de  mains }  le  muGcien  le  revendiquerait. 
Ce  ne  fera  jamais  le  titre  d'auteur  pitoyable  qui 
pourra  ajouter  à  celui  de  corafédicn  médiocre.  Au 
refte,  l'infolence,  fi  jamais  elle  avait  pu  fc  trou* 
ver  à  côté  des  véritables  ulcns ,  en  aurait  hiesh 
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tbt  terni  1c  mérite  &  l'éclat.  Faire  de  vous  un  écrî* 
vain ,  ce  ferait  vouloir  changer  la  nature  :  s'atten- 
dre  a  vous  voir  devenir  véritablement  comédien, 
cela  ferait  >^  peut-être ,  poflîbles  quoique  cette  na« 
ture,  un.  peu  marâtre  à  votre  égard,  y  ait  bien  mis 
auflî  quelques  obftacles.  Vous  pourrez  les  vaincre 
ou  les  dillimuler  du  n^oins,  G  vous  faves  tirer  parti 
de  la  retraite  que  le  public  indigné.  • .  • 

MONVILAIN. 

Le  public  indigné! 

l'Ombre  db  M. . .  • 

Ouï ,  &  avec  juftice ,  d  •  vos  exceptions  riâu 
«nies.  Savez  vous  qu^il  a  fallu  vingt  cinq  ans  pour 
endormir  le  parterre  far  le  dédain  tnfolent  de  vo- 
tre camarade  Gengiskan  pour  prefque  tous  les  rô^ 
les ,  excepté  les  huit  ou  dix  ,  qu'il  lui  Fait  quel- 
quefois la  grâce  de  hurler  ?  Vous  qui  fouliez  n'a 
guères  les  tréteaux  de  campagne,  vous  flattez- vous 
donc  d*ètre  déjà  aflèz  avancé  dans  fes  bonnes  grâ- 
ces, pour  feîre  Teffâi  de  vos  caprices  fur  de  pau- 
vres débutans  qui  ne  font  pas  plus  mauvais  que  ^ 
vous?  Au  reftc,  l'infolence  du  corps  fe  manî-  ' 
fefte  en  s'étendant ,  &  elle  réveillera  l'autorité 
qui  a  le  pouvoir  de  punir  des  êtres  infenûbles 
aux  (îfflets. 

TOUS. 

Les/ifflets!  lesfifflets! 

l'Ombre  de  M. . . . 
Oh!  vous  avez  raifon  :  je  fais  bien  qu'ils  ne 
vous  font  pas  grand  chofci  mais  on  faura  s'y 
prendre, 

C  iij 
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Les  mêmes ,   un  Exempt. 

l'Exempt. 

1^  E  fieur  Monvilain.  . 

MONVILAIN. 

Me  voilà.  ^ 

l'Exempt. 

Pour  avoir  manqué  ^iejc  au  public ,  MonGeur^ 
ayez  la  bonté  de  me  fuivre  en  prifon ,  iufqu'à  ce 
que  Ton  difpofe  de  vous , .  &  vous  puniilè  comme 
vous  le  méritez, 

l'Ombrb   de  m.  . . . 

Fort  bien  ,  M.  rExcn>pt  ;  maîà  tirattcz-lc  avec 
indulgence  :  il  n'cft  pas  encore  tout-à-feit  endurci  ; 
il  n'ell  à  la  comédie  que  depuis  peu  d^années.  Pour 
défefpérer.  tout-à-fait  d'un  homme,  il  faut  qu*il 
foit  arrivé  à  la  part  entière  ,  à  travers  Us  applau- 
diûèmens  ou  les  huées,  n'importe.^ 
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Les  mêmes ,  excepté  HQJNVILAIN 
&  l'Exempt, 

l'Ombrb  d^JML.,». 

J.L  eft  jufte  que  tes  outrages  faits  au  public 
foient  punis  par  ceux  qui  font,  à  fa  tète  j^  m^if 
ceux  que  l'on  fait  à  Tart»  peuvent  bien  mcrega^D^ 
der  un  peu  ;  hiflriohs,  écoutez  moi  !  &  apprene^ç 
ce  qui  vous  attend,  fi  vous  ne  refpedlez  pas  les 
maîtres  que  Corneille,  Racine  &  moî  vous  avons 
laifles.  Créateurs  pour  vous  &  vos  véritables  gui- 
des ,  les  auteurs ,  qui  confacrent  leurs  veilles  ï  la 
fcène ,  font  éclore  les  objets  :  comme  une  glace 
paflîve  &  fidèle,  vous  deveas  les  recevoir  &  les  ré- 
fléchir. U  n'appartient  qu'au  ^public  feul  de  pro- 
noncer  des  arrêts.  (  montrant  Gengiskaft!)  J^aime 
a  voir  cet  automate  bourfoufflé  &  plein  d'une  era.- 
phafe  hors  de  nature  5  (  montrant,  Crifpin.  )  cejt 
éternel  Crifpin  qui  ne  lui  dut  jamais  fa  grimace; 
(  montrant  Crifpinet.  )  ce  boufF6n  monotone  & 
digne  des  tréteaux  forains  ,  fe  donner  les  airs  de 
juger.  (  montnmt  Hypfolite.)  Ce  petit  fnaitre  in- 
fipide  &  uniforme ,  ce  tragédien  criart  &  haletant, 
à  qui  il  ne  faudrait  qu'ôrer  les  bégaiemens  ,  les 
contorHons  &  les  élans  de  poitrine ,  pour  ne  lui 
rien  laiflcr  du  tout ,  s'érige  auflî  en  oracle.  Vous, 
Mefdames  les  acSrices  ,  qui  puifcz  vos  talens  dans 
les  boudoirs  9  &  dont  quelques-unes  devraient  ap- 

C  iv 
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prcn^îra  à  lire ,  au  Ucu  de  fc  mêler  de  protéger  , 
vous  f lires  aufTt  tribunal  !  il  n*eft  pas  jufqu^à  ces 
plats  hiftrions  fubalternes,  qui  ofcnt  citer,  devant 
eux  les  muPes  à  qui  vous  devez  vos  garde^robes 
&  vos  carofles. 

HYPPOLITELj 
M  M  M  Mais ,  les  auteurs. . ,  »  ' 

L'Ombri  de  m.  .  «  • 

Les  auteurs  vous  ont  donné  plus  de  conddéra- 
tion  que  vous  ne  méritez.  Us  fe  font  amufés  à  vous 
faire  des  procès,  au  lieu  de  vous  accabler  de  tu 
diculcs»  Il  s'en  trouvera  peut-être  un  enfin, ... 

ALCESTE. 
niuftre  M. . .  t  daignez  nous  épargner. 

l*Ombre  de  m.  • . . 

Méritez.le  ;  devenez  attentifs  &  modeftes ,  fou. 
pies  &  reconnaiflans  ;  alors  vous  verrez  renaître 
des  hommes  femblables  à  moi,  &  l'éclat  de  la  fcène 
françaifc,  qui  penche  vers  fa  ruine ,  lui  fera  rendu. 
Vous  n'ignorez  pas  qu'elle  aurait  été  étouffée  dèg 
fon  berceau ,  par  le  faux  goût  &  la  médiocrité  , 
fi  le  grand  prince  que  j'avais  le  bonheur  d'amufer, 
s'en  était  tenu  aux  prétentions  des  protégés,  &au 
dire  des  proteifteurs. 

Mlle.  D (àpart.) 

Il  eft  bien  vrai  que  nous  n'avons  plus  que  celsi 
pour  nous. 
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VOmBEE   0E   M.  .. 


Un  prince  jeune,  équitable  le  fentira»  n^eti 
cloutez  point;  il  y    mettra    ordre.    Mon  fiècle 

avait  aufli  (on  Gengiskan  &  Tes  Crifpius.  Mon- 
eury' hurlait  les  vers  deTriftan;  Bourfaut  & 
Scarron  trouvereiu  des  grimaciers  à  Thôtel  de 
Bourgogne  i  mais  ces  Baladins  difparurent  bien- 
tôt, &  portèrent  la  punition  d*avoir  écarté  le  ^é- 
•nie  de  leur  tripot,  en  vdulant  lui  faire  la  loi. 
Mes  gâeurs  plus  fournis  &  plus  fages,  l<i  rfçu- 
rent  de  moi  $  auffi  leurs  noms  ont  triomphé  à 
l'abri  du  mien. 

CRISPIN.   (àpart.) 

Cette  Ombre  là ,  /ivaît  bien  affeire  ici  !  (haut) 
mais  permette?  »  immortel  M. . ..  t  que  je  vous 
représente  qu'il  n'y  a  plus  d'auteurs  comme  vous. 

l'Ombrk  de  m 

Plus  d'auteurs  comme  moi?  Je  n'eus  qu^un 
fecret:  ce  fut  d'avoir  toujours  les  yeux  attachés 
fur  la  nature  ;  vous  exige2 ,  vous  >  qu'ils  ne  vo« 
yent  que  par  les  vôtres.  Savez  vous  bien  que  ces 
ycu)c-li  n'ont  pas  olus  de  rapport  avec  elle  ,  que 
îe  jeu  ou  le  teint  de  vos  Dames? 

CRISPIN,  impart.) 

^  Cette  Ombre  U  eft  enragée:  elle  ne  craint  pas 
de  mettre  le  beau  fexe  contre  elle. 


l'Ombre  de  M.  •  • . 
Jai  vu  le  génie  &  le  t^ent  fe  morfondre  & .  9'a« 
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vtltr  i  Tôtre  porte  j  je  ^eof^de  leur  infpirer  un 
noble  orgueil. 

.  CRISPIN,  {àpart.) 

farbîcuî  ce  fera  lui  qui  les  aura  &it  dccamper  ! 
tl  ne  fallait  pas  moins  qu'une  apparition  pour  celi& 

L'OMfiRE   DE  If!.... 

Ps  vous  livreront  à  ce^^  plats  itiercenatres  fans 
génie ,  qui  rampent  devant  vous  &  reçoivent  des 
ioufflets  de  vos  mains.     

CRISPIN. 

Bon  î  on  ne  craint  pafi  leul-  colère  :  f  ai  efcamotté 
plus  de  trente  pièces  que  jVi  d^ns  mon  enfer  ;  & 
les  cannevas  de  plus  de  cent,  qui  ne  feront  pas 
bien  dilEciies  à  remplir. 

l'Ombre  de  M. .  • . 

Mlférable  Corfaire  !  voilà  donc  Tufa^  que  tu 
crois  &ire  de  leurs  dépouilles  ? . 

Madame  ALCESTE. 

Oh  !  divin  M. . . . ,  pour  le  coup ,  ce  n'cft  paa 
feulement  les  auteurs  ,  mais  toute  la  troupe  même 
qui  vous  remercira  de|fabouler  ce  pié-plat.  Si  vous 
pouviez  auiC  dire  deux  mots  à  M.  mon  mari,  vous 
m'obligeriez  beaucoup. 

l'Ombre  de  M. . . . 

Avec  du  talent  dans  fon  genre ,  il  devrait  moins 
(aire  rimportant^  mais  }'ai  quelque  raifon  pour 
U  iménagen 
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Madame   A.L GESTE. 
Comment,  pour  le  ménager? 

L^OWBUE  DB  M. . . . 

Oui:  je  fais,  par  ttioi-même,  combien  il  cft 
puni  d'un  autre  côté.  Je  fus  jadis  dans  un  cas  tout 
pareil  au  fien. 

Madame  ALCESTE. 

Héi  quel  eft  donc,  s^il  vous  plait,  ce  beau  cas? 

l'Ombre  de  M. . ..    . 
D'avoir  une  méchante  femme. 

Madame  ALCESTE ,  (  en  lui  montrant  les  poings,  ) 

Pardié  !  monfieur  Molière  ,  vous  êtes  bien  heu- 
reux de  n'être  qu'une  Ombre. 

Mlle.  "REKTl^^T ,  {d'unton préciewt,^ 

Puifque  tout  le  monde  vous,  dit  fort  rfiot ,  Om- 
bre révérée,  vous  permettrez  qu'à  mon  tour  j« 
vous  demande  fi  vous  m'avez  comprife  dans  le 
reproche  amer  que  vous  avez  fait  à  tomes  ces 
Dames,  de  ne  favoir  pas  lire?  ^ 

l'Ombre  de  M 

Quoique  vous  ne  valliez  gucres  mieux  qu'elles, 
vous  pouvez  en  favoir  un  peu  davantage  :  vous 
ites  de  l'ancien  théâtre ,   vous. 

Mlle.  BERTINET. 

Comment  de  l'ancien  théâtre  !  ne  dirait-on  pas 
que  Je  fuis  de  l'autre  fîècle  ? 
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l'Ombre  oi  M. . . 

Totit  ce  que  je  puis  (aire  pour  tous  ,  c'eft  ie 
vous  dire  que  vous  avci  comosencé  trop  jeune ,  & 
que  vous  fiîiirez  trop  vieille. 

ALCESTE. 

Puifque  chacun  vous  porte  Tes  plaintes  ,  je  vous 
dirai ,  divin  Molière,  que  û  quelquefois  vous  avez 
à  vous  plaindre  de  nous,  ce  n'eft  pas  ma  faute; 
îmaçinez-vous  qu'Hyppolite  Pautre  jour  fc  mit 
dans  la  lèce  de  jouer  le  mifantropc 

l'Ombke  de  m 

Le  mifantrope  !  paflc  pour  Tctourdl 

HYPPOLITE. 

M,  M,  M,  Mais  voyez  donc!  ce  rôlen'eft.il 
pas  de  mon  emploi  ? 

Jk'OMBRB  DB  M. .  .  • 

Emploi?  Emploi!  que  veut  dire  ce  mot?  De 
mon  tems  il  n'était  en  ufage  qu'aux  barrières  j  Ton 
n  employait  les  gens  qu'à  ce  qu'ils  étaient  capa- 
blés  de  feire. 

HYPPOLITE. 
M ,  M ,  IM ,  Mais  vraiment  on  vous  en  fera  ! 

VOumke  de  m.  .  • . 
Voilà  bien  mon  homme  dans  fon  caraftère  î 
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HARPAGON. 

\  Hé  !  pourquoi.  Meilleurs,  s'accufer  les  uns  let  a» 
très }  Ceft  ici  le  cas  de  prendra  des  leçons  &  non 
pas  ie  moment  de  perûfneo 

l^Ombre  de  31 . . . 

A  entendre  cette  grofle  bedaine  lâcher  eet  apo- 
flegme  »  ne  dirait-on  pas  qu'il  y  a  quelque  chofe 
dans  fon  gros  chef?  J 

HARPAGON. 

Quelque  chofe  !  hé  vraiment  fans  doute,  il  y 
a  quelque  chofe.  Vous  n'avez  pas  du  moins  à  me 
reprocher  de  gUfler  fur  vos  traits  &  de  ne  pas  les 
rendre. 

l'Ombre  de  M.... 

Rendre  !  vous  Les  rendes  fouvent  comme  vous 
les  avez  pris,  fans  les  avoir  conçus. 

HARPAGON. 

Comment  donc  cela  ? 

l'Ombre  de  M. . .  ; 

Oui,  mon  ami ,  vous  êtes  toujours  lourd,  &  il 
faudrait  être  naturel.  « 

HARPAGON. 

Ce  diable  d'homme-là  eft  bien  difficile  ! 

l'Ombre  de  M. . . . 

Il  ferait  fuperflu  de  perdre  mon  tems  à  vous  dé- 
barbouiller tous«  Ce  n'eft  pas  la  ce  qui  m'a  amené 
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îcî  >  j*aî  cm  que  ma  voix  ter  ait  plus  d'imprcflïon 
for  vous ,  que  les  cris  du  public  indigné.  Ap-^re- 
nez  à  reTpeÂer^  le  génie  qui  vous  fait  agir  &  (ub. 
fifter.  Vous  n'êtes  pas  faits  pour  juger  :  voulez- 
vous  voir  des  Iruits  da cette  manie?  voyez  les  piè^ 
CCS  qui  ont  eu  vos  funrages  ,  tomber  les  unes  fur 
lefi autres;  quelmaflacre!  (Iles  fiiBets  ne  vous 
percent  pas  les  oreilles,  croyez  que  c*eft  Tordre 
public  qu*on  r^fpede ,  Si  que  le  parterre  vous  hue 
dans  le  fond  de  fon  âme.  Malheureux  !  vous  avez 
à  moitié  détruit  Part  :  vous  achèverez ,  fi ,  un  au- 
tre théâtre  ,  prêt  à  s*élevcr ,  ne  vous  écrafè ,  com- 
me.mâ  troupe.culbuta  les  hurleurs  &  les  farceurs 
de  rhôcel  de  Bourgogne.  Il  s'.élevra  enfin,  &  vous 
irez  alors  faire  pendant  aux  danfeurs  de  corde. 
Adieu  pour  jamais,  (^r  Ombre  s' évanouit.  ) 

CRISPIN- 

A  votre  aife,  monfieur  Molière:  nous  tenons 
encore  le  privilège. 


FIN. 
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;    AVERTISSEMENT. 

\^U  E  L  Q  u  E  S  Scènes  indiquées dansL le  Théâtre 
Anglais  ,  m'ont  paru  dignes  d^être  tranfportées 
fur  le  nôtre  »  &  m'ont  fourni  le  fujet  de  cette 
Comédie.  Celle  qui  m'a  principalement  fervi  de 
«ïodèle,  eft  intitulée  ihe  ^ay  to  keep  him^  ou 
ia  façon  de  le  fixer.  Le  quiproquo  de  la  lettre  «  qui 
n'en  fait  qu'un  léger  épifode  ,  m'a  femblé  fufcep*. 
tible  de  quelques  déyeloppemeh«  comiques.  J'en 
4ai  fait  en  conféquence  mon  aftion  principale  ^ 
&  je.me  fuis  permis  d'y  chercher  une  expofition  ^ 
«4ie  intrigue  &  un  dénouement.  Si  la  Scène  An- 
glaife  m'eût  été  connue  à  l'époque  où  je  donnai 
les  Mans  corrigée  ^  j'aurais  tâché  de  l'y  encadrer  > 
&  peut-être  ces  deux  ouvrages  ,  enrichis  l'un  par 
l'autre,  auraient-ils  pïéfenté  quelque  chofe  de 
plin  piquant  :  ne.  le  pouvant  plus ,  je  me  fuit 
ilatté  que  le  public  me  pardonnerait  de  revenir 
otie  féconde  fois  fyr  mon  fujet>  ^  fa- veux  de  1^ 
Scelle  ^ue  j'ai  défiré  lai  faire  connaître, 
r  La  reflem^lance  inévitable  ^wq,^  le  Préjugé  à  la 
mbde  eft  peut-êçie  un  des  reproches .  les  plws 
ibndés  qu'on  aiti.dû  faire  à  cetie.fièce  ;  mais 
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après  avoir  lutté  long-tcms  &  fan»  fuccès  contre 
cette  difficulté  ,  je  me  fuis  perfuadé  que  la  diffé- 
rence du  caraftère  des  deux  maris ,  &  des  fitua- 
tions  qui  en  réfultent ,  devait  me  fauver  jufqu*à 
un.  certain  point  du  danger  de  la  comparaifon» 

Si  ce  petit  ouvrage  ,  quoique  reçu  poftérieu- 
rement ,  parait  cependant  avant  plufieurs  autres 
4]ue  mes  amis  ont  la  bonté  de  croire  plus  eflen- 
tiels  i  ma  réputation  ,  cVft  premièrement  »  parce 
qu'une  Comédie  un  peu  importante  exigeant  une 
étude  férieufe  du  cœur  humain ,  une  profondeur 
&  une  continuité  d'obfervations  qu^  le  vernis 
aâuel  de  nos  mœurs  a  rendu  plus  pénibles ,  il 
eft  toujours  avantageux  de  ne  pas  en  hâter  la 
publicité.  Chaque  jour»  en  vous  éclairant  fur  le» 
difficultés  de  TArt  Dramatique  ,  peut  vous  faire 
hire  un  pas  vers  le  talent  de  les  vaincre  ^  &  ileA 
rare  qu'un  ouvrage  ait  jamais  perdu  â  vieillir  dans 
le  porte-feuille. 

Secondement ,  c'eft  que  le  Théâtre  auquel  j*ai 
fait  recevoir  mes  Comédies,  n'a  pas  encore  pris 
aflTez  d'afcendant  fur  l'opinion  publique  ,  pour 
balancer  le  préjugé  des /7^/i/^yozxrj,  qui  femUe 
fubordonner  d'une  manière  peu  encourageante 
la  Comédie  purement  Françaife  â  ces  jolies  bluettes 
que  le  talent  aimable  des  Grétri,  des  Piccini  «  des 
Dalayrac  ,  &c  rend  effedi?fment  û  variées  & 
Cl  amufantes» 
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Troîfièmemem  enfin^  c'eft  que  faî  défîrëgagneif 

4e  primauté  quel<^ued   perfonnes  qui  »   féduites 

comme  moi  par  la  Scène  Anglaife  ,  ont  eflayé 

de  bâtir  fur  le  même  plan. 

1^%  MarfoUier  des  Vivederes  ,  (*)  mon  ami ,  m*a 
fait  voir  dans  fon  porte-feuille  une  Comédie  en  un 
A^e  &  en  Profe  »  intitulée  ia  Confiance  trahie ,. 
dans  laquelle  il  a  trouvé  moyen  de  paraphraferla 
Situation  d'une  manière  tout-à-fait  ingénieufe^^Son 
imagination  très- féconde  en  reflburces  comiques» 
a  tiré  de  ce  canevas  plusieurs  Scènes  qui  m'ont 
paru  très- plaifantés,  &  que  fon  cadre  lui  a  per- 
xnifes  »  mais  qui  ne  pouvaient  entrer  dans  le  mien* 
Malgré  la  concurrence  9  il  a  bien  voulu  me  don« 
ner  quelques  confeils  fur  moa  ouvrage ,  &  je  me 
feis  un  devoir  d^avouer  qu'après  m'avoir  déter- 
miné furie  titre»  il  m'a  encore  fourni  quelque» 
idées  heuieufes  dans  la  contexture  &  dans  les 
détails  de  cette  Comédie« 

Une  des  chofes  dont  je  me  fuis  le  plus  forte-- 


(*)  On  in*envoîe  en  ce  moment  un  exemplaire  imprimé  de 
la  Confiance  trahie,  M.  MarfolUer  répète  âvecrérité  ce  que  je 

^dîs  dans  cet  ayertiiTement  fil  a  feulen>ent  oublié ,  (ans  inten- 
tion ,  de  dire  que  rinconftant  était  reçu  aux  Italiens  avant 
qu'il  m'eût  parlé  de  fa  Pièce ,  &  que  mon  ouvrage  ne  reffem- 

'  ble  au  fien  que  dans  les  Scènes  qui  ne  nous  appartiennent  ni  à 
l'un,  ni  à  l'autre. 
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ment  occupé,  c'eft  de  me  veilfer  fur  la  partie  ^u 
dialogue.  J'ai  taché  de  m'éloigiiei*,  autant  ^u'^fr 
m'a  été  poffible,  de  ces. vers  d'Epître  ou  d& 
Madrigal  plus  communs  aujourd'hui  qu'on  hé* 
croit  &  qui ,  pour  donner  ptiis^  de  brillant  à  la 
verfification ,  n'en  dénaturent  pas  rnoins  le  ftyle 
de  la  Coînédie.  J'ai  cherché  à  varier  les  langa- 
ges, pour  les  adapter  au  cara<îïèfe  de  chacun  de 
mes  perfonnages.  Je  me  fuis  enfin  étudié  a  conci«i 
lier  la  pureté  de  la  diftion  avec  le  naturel  du  dia* 
logue  &  la  gaieté  décente  de  la  bonne  compa* 
gnie.  Ceft  fans  doute  aux  ^efforts  que  j'ai  faite 
pour  y  parvenir  ,  que  je  dois  le  Ciccès  flatteui* 
que  cette  Pièce  a  obtenu  affez  'généralement  à. 
Verfailles ,  où  elle  a  été  parfaitement  jouée,  & 
fur  le  Théâtre  de  M.  le  Comte  cPArgental.  Ce 
refpeftablç  Protefteur  des  Lettres',  connu  pafr 
ïa  profondeur  éclairée  de  fon  ^o^^rirTa  permît, 
après  ea  avoir  entendu  la  leftiirie',  xîéTà  foumettife 
plufieurs  fois  che2  lui  au  jugement  d'une  af- 
-Semblée  choifie,  &  compofée  de  jtput  c^  que  npijs 
CQnaaiflbas  de  plus  diftingué  tant  en  dignité  cjue 
jdans  la  haute  littérature  ;  ce  n'eÂ  aufli  qu'en  iri'ap* 
^^uyant  de  ces  fuffrages  réitérés ,  &  en  profitant  de 
quelques  avis  qui  m'ont  été  donnés  ,  que  je  me  fuis 
déterminé  à  h  rifquer  fur  la  Scène  Italienne.  Ce 
n'était  pas  prétendre  à  un  bien  grand  fliccès  »  je 
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Tavoue  ;  cependant ,  malgré  le  peu  de  crédit  du 
genre  »  il  eft  difficile  de  ne  pas  défirer  voir  exercer 
plus  fouvent  à  ce  Théâtre  le  talent  eftimable  de 
quelques  Comédiens  auxquels  il  ne  manque  peut- 
être  qu'un  peu  plus  d'encouragement ,  &  principa- 
lement celui  très-^reconnu  de  M.  Granger  &  d^ 
Madame  Verteuil.  Un  peu  moins  d'abandon  de  la 
part  du  Public,  en  aiguillonnant  les  Comédiens, 
attirerait  le^  Auteurs  ,   &   pourrait    ouvrir  une 
fource  nouvelle  d'amufement ,    qu'on   rifque  de 
voir  tarir  en  la  négligeant.  Peut-être  auflî  les  Co^ 
médiens  devraient- ils  s'occuper  de  ramener  le  Pu- 
blic &  les  Auteurs,  en  fe  montrant  plus  févères 
fur  le  choix  des  ouvrages  ,  &  fur  l'enfemble  de 
leur  exécution.  Le  fuccès  de  trois  ou  quatre  Comé- 
dies (*) ,  &  principalement  de  Tom-'Jonesà  Londres^ 
a  dû  leur  laiffer  l'efpérànce  d'attirer  du  monde  , 
lorfqu'ils  fauront  facrifier  quelques  intérêts  particu- 
liers à  l'intérêt  général  de  leur  SpeAacle. 


(*)  Ceci  étottà  peine  imprimé  ^  que  f  ai  eu  le  plaîjîr  de  voir 
confirmer  Mon'opinwn ,  patlefitùûisLjlatUur  &  mérité^nh^tite 
pièce  très^agréable  dont  les  Comédiens  qui  la  repréfentent  doivent 
partager  la  réujjite  avee  r  Auteur.  On  ne  /aurait  donner  ajfe^ 
d'éloges  auxperformes  chargées  des  rôles  de  Fanfari ,  de  Colas  ^ 
èfcPerrette,  6»^,..^ 


Digitized  b^CjOOQlC 


PERSONNAGES,    \ACTEURS. 

Le  Comte  de  BELMON.         M.  Oranger. 
DORIMON  ,  riche  Bourgeois.      M.  Rofiere. 
VALCOUR.  M.Raimond. 

CÉCILE  ,  époufe  de  Dorimon.     M"^  Julien. 
F  L  O  R I S  E ,  jeane  Veuve.       M*",  Veruuih 
ROSETTE,  Suivante  de  Cécile.   H»*  Raùnand.. 


Lé  Seètu  tjl  à  Paris  ,  dans  la  Mai/on  dt  D&rimon, 
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LA  CONFIANCE 

DANGEREUSE, 

COMÉDIE- 


ACTE   PREMIER. 

SCENE    PREMIERE. 

DORIMON,  fml. 

JLiE  Comte  de  Belmoa  ne  vient  point  «  &  ma  femxat 

Me  demande  par  grâce  un  entretien  fecret. 

Je  n*sû  pu  refîifer ,  &  je  cr^ns  que  xaz  £amme^ 

Ne  prenne ,  en  lui  parlant ,  un  efTor  indifcret  : 

Malgré  les  bons  confeils  que  je  refbis  du  Comte  i 

Mon  coeur ,  quand  ]e  la  vois ,  enclin  à  me  trahir  j 

A  fa  vieille  habitude  eft  tout  prêt  d'obéir. 

En  Province ,  à  ce  goût  je  me  livrais  fans  honte. 
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Idk  c*eft  mi  travers ,  il  dut  s'en  garantir  ; 
L'aimtié  de  B«lmoii  a  fu  m'en  avertir: 
La  fiiir  ou  la  bruftquer  efl  dans  la  circonftance  ^ 
I^  moyen  que  j'adopte  «  &  qui  m'a  réuiE  : 
Continuons  de  mâme  à  fauver  l'apparence* 


m/mm»^ 


S  G  E'N  Er    IL 
DORIMON,    ROSETTE/ 
ROSETTE.. 

VfM  A  p  A  M  E  èfllà ,  Monfieur^  &  voudrait  vous  parlera 

DO  RI  M  ON. 

Oît  !  Madame  !  'Madame  !  eh  bien  !  Que  me  veut-eUe  i 
QuTetle  entre* 

ROSETTE^ 

Lavoicr» 

DORIMON,  à  Rofette  qui  veutfortlr. 

•  "  Pourquoi  voQ^  en  aller  ? 

ROSETTE. 

Pour  ne  pas  vous  gêner  : 

DORIMON. 

Oh  !  grand  merci  du  zèle.».  ; 

(  a  part  )•    *  ^  (  haut  \ 

la  mafque  îralf  jafer. . ,   Refiez ,  MadettioifeSe. 

(  à  part  \  ^' 

Les  val  e  ts  font  toujours  prompts  i  tous  foupçonner  : 
lSais\  parbleu  »  je  faurai  A  bien  le^  àétoumer**,.*  i. 
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S  CE  NE    I  IL 

CECILE/,  RQSETTJ;,  DORIMON, 

DORIMON.il  Cécik ,  tris-froîdemtot. 

JV*  A  O  A  J«  «  i  ferviteur. 

CÉCILE. 

Pardon ,  je  vous  étonatl 
Mon  amî  ;  ftiaîs  j'ai  craint  un  malhear  imprévu: 
Voilà  près  de  huit  jours  que  je  ne  vous  ai  vu, 
DORIMON. 

Je  me  porte  à  merveille ,  &  vous  êtes  trop  bonne. 
J'étais  prêt  à  fortir. 

(  ^^ P^^'f^^  A  ^^'witf  ^  fi^  chapeau  );  ,     / 

.'  CÉCILE. 

r:-^    J'ai  bien  pialprj^  mon  teçis; 
A  ce  qu  il  me  f^mu  ,  ^ 

-        ÛORIMON. 

Oui  :  )e  fors  potirafiaire; 
Belmon  vient  mé  Siîêrdief,  .  -      - 

.rj:., CÉCILE. 

•'     •     '   Je  ne  vous  Vois  plus  guère  ;  . 
Et  c'eft  Monfieur  B^mon  qui  prend  totis  vos  infians.         ^ 

DORIMON. 

Ceû  mon  mei^knr  aaii« 
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CÉCILE. 

Vous  permettrez ,  fans  doute  ^ 
Que  de  cette  amhié  Je  faflç  moins  de  cas  ;        - 
Je  puis  me  plamdre  au  moins  de  ce  qu'elle  me  conte» 

DORIMON. 
Quoi  donc  ? 

CÉCILE. 

Lorfque  Belmon  ne  vous  confeniait  pas  ; 
Vous  TOUS  plaidez  chez  vous;  mon  ame  heui^iife  &  fière 
Au  calme  de  la  paix  fe  livrait  toute  endère  ; 
.Votre  cœur  vous  guidait  :  par  de  trompeurs  avis 
Votre  oracle  v^usperd»  fans  cette  corniaifTance^ 
Mes  momens  de  regrets  feraient  encor  remplis 
Par  Tamitiéy  Teffime,  &  la  reconnaiflance. 

DORIMON. 
{À  pan).  (haut). 

Ble  parle  à  ravir.  Vous  avez  bien  raifon.      , 
Cécile  ,  écoutez.moi  -,  j'aime  fort  ma  maifon  ;     ' 
Mais  de  fon  fiède  il  faut  fuivre  un  peu  la  méthode; 
Eft-ce  à  nous  à  donner  i  Medîeurs  les  plaifans 
Le  fpeâacle  ennuyeux  de  deux  époux  aman^l   ' 
Ohi  Tamour  conjug^^  bien  paiTé  dt  mode» 

CtCILE. 
Ek  I  que  £ût  an  bonheur  l'opinion  des  fotf  ? ., 
.On  fe  dcmne  un  travers  pour  éphapper  à  l'autre» 

DORIMON,  À  part. 
Crainte  de  me  trahir  terminons  ce  propos» 

{haut.)    * 
Sur  cela  mon  fyftême  iH  différent  du  vôtre  : 
Amû  n'en  parlons  plus ,  &  vous  m'obfigere^  -  ' 
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CÉCILE. 

Vous  ne  demandez  pas  fi  vous  m  affligerez. 

DORIMON. 

S'affliger!  Quelle  enfance  t  Ah!  ferait  il  pofflble; 

(  à  part.  ) 
Oh  !  je  n^  fuis  qu*un  fot  «  je  n*y  puis  pitis  tenir.    ' 

(  Haut  &  tachant  de'n'ttre  pas  entendu  de  Rofetti  )•' 
Cécile  i  vous  favez  que  je  fuis'bon ,  fenfible  ; 
Peut-être  en  «'expliquant  pourrait*on  parvenir  , 
Sans  éclat  g  aux  douceurs  d'une  union  ptifible 

Jut**«M  ^ 

ROSETTE,  annonçant. 
Monfieur  Belmon. 

CÉCILE»  àpart. 

Dieux  l  le  fâcheux  contretems  ! 

De  grâce,  pourfuivcz. 

DORIMON,  {hrufquement\     . 

Non ,  non ,  il  n'eft  plus  tems  : 
{^àpart.) 
S'il  m'avait  entendu,  j'aurais  on  beau  tapage. 


^IpJ^ 
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SCENE     IV. 

CÉCILE,  DORIMON,  ROSETTE, 
B  E  L  M  O  N. 

BELMON. 

(  AppercevaM  CécUe  ). 

jyi  O  N  cher  l  je  fuîs  à  vous  ;  Ciel!  je  fuîs  indifcret  i 
Et  j*interroirtp$  peut-être  un  entretien  fecret, 

DORIMON. 

Point  du  tout. 

BEtlAO^y  basàDoflmon. 

Je  vous  fais  tr^s-grând  plaîfir ,  je  gage. 

DORIMON,  basàÈeîmoru 

Oui  j  je  m^ennuyais  fort. 

BELMON,  has. 

(  haut  )•  Je  n'en  peux  pas  douter. 

11  efl  tard  ,  mon  ami ,  nous  manquerons  peut-être 
La  perfonne  chez  qui  je  veux  vous  préfenter- 
Si  par  hafard  pourtant  vous  aip^iez  mieux  reAer , 
Vous  n'avez  qu'à  parler  :  je  vous  lajfTe  le  maître. 

DORIMON. 
Vous  vous  moquez  de  moi ,  je  marche  fur  vos  pas. 

BELMON,  iC<fci/r. 
Je  vous  prens  à  témoin  »  je  ne  le  contrains  pas. 
Ceft  que  je  ne  veux  pas,  s'il  vient  ou  s*il  demeure  ; 
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C 

Qu*à  Cécile  mon  zèle  un  moment  (bit  fufpeô. 
Confultez-vous  donc  bien. 

DORIMON. 
Ceft4it. 

B  E  L  M  O  N. 

A  la  bonne  heure: 
Madame  voudra  bien  agréer  mon  refpeâ» 

(  Bas  à  Cécité  ).  . 

Je  défaprouye  fort  fa  bifarre  conduite* 

(  Prenant  la  main  à,t  Cécile  ).         (  Lui  haifant  îa  rnsîm^ 
Ah!  le  charmant  bijou  !....  Bien  monté  tout-à-fait. 
D  O  RI  M  O  N,  Pobfirvant. 

Comme  il  a  l'air  aifé! 

BELMON, 
Je  fuis  votre  Valet. 
Défolé  ,  furieux  de  vous  quitter  fi  vite  : 

(a  Dorimon). 
Allons.....  Ne  prenez  pas  garde  à  môî,  s'il  vous  plwt. 

CÉCILE,  arrêtant  Dorimon. 
Quand  vous  reverra-t-on  ? 

D  O  R I M  O  N. 

{à  fart  ). 
Je  né  fais.  Qu'elle' çft  belle  î 

Je  voudrais.....    • 

'     BELMON. 

.Venez  vous? 

DORIMON. 

Me  voici ,  c'en  eft  fait  j 
Défolé ,  furieux  qu'une  affaire  m'appelle* 
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Ouï,  ce  bijou  paraît  bien  monté  tout-à-fait. 

(  Dorimon  prend  la  main  de  Cécile  pouf  la  bai  fer  furtivement  ^ 

maisils*apperçoit  que  Belmon  Vohferve  ^  i»  il  s'échappe  en 

contrefaifant  le  ton  defon  ami  )• 
Adieu  «  ne  prenez  pas  garde  à  moi ,  s'il  tous  plaît. 


S  CE  N  E    V. 

C  E  CIL  E,    ROSETTE. 
CÉCILE. 

v2  u  E  L  L  E  frivolité  î  quel  ton  ! 

ROSETTE. 

Moi,  je  foupçonnt 
Que  ce  Monfieur  le  Comte  a  des  deffeins  fur  vous  » 
Et  qu'il  voudrait  pour  caufe  éloigner  votre  époux. 
Dorimon  vaudrait  mieuk  s'il  n'écoutsùt  perfonne^ 
De  vous  en  affliger  vous  avéï  tort  aufli  : 
Quand  on  eft  comme  vous ,  jeune  ^  aimable  &  jolie.M. 

CÉCILE. 
Et  de  quoi,  s'il  vous  plaît ,  vous  mêlez-vous  ici  ? 
Souvenez  vous  toujours ,  c'efl  moi  qui  vous  en  prie> 
Que  Dorimon  m'eft  cher ,  &  qu'il  eft  mon  é|(OUX« 
Et  puifqu'il  faut  enfin  vous  le  dire  fans  c^e  ^ 
Vous  n'avez  pas  le  droit  de  donner  votre  avis 
Devant  fa  femme. 

ROSETTE. 
Ohl  Oui  9  vous  avez  ^je  confefle^ 
Les  charges  de  l'étiU  ^  mais  nçn  pas  le»  profits. 


CECILE 
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t  O  M  Ê  D  I  È, 

CÉCILE. 

'/     \ 
Encor!  Vous  m'oiFenfez,  fortez... 

ROSÉTtE. 

Je  me  retire» 

Mffc  {afin).  '       ^  ' 

t)ame  !  il  n'eft  pas  commun  de  trouver  à  Pari» 
^^    Des  femmes  que  l'on  (àche'Cn  blâmant  leurs  maris.' 

iEUefirt). 
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SCÈNE   ri. 

CÉCILE, /rii/f. 

V  o  i  L  A  commis  uh  époux  dont  la  froidear  coupable 
Ne  rend  pas  «  par  Tes  foins ,  fa  femme  refpe£Uble  » 
L*expofe  fans  égard  aux  propos  indilcrets , 
Et  la  force  à  rougir  aux  yeux  de  fes  valets. 
Dorimon  par  un  fat  fe  laifle  trop  conduire  ; 
Il  ne  $*apperçoit  pas  en  fejaiflant  féduire 
Par  le  ton  impofant  dé  fon  ihiligateiii-,  ^ 

Qu*un  Grand  peut  embellir  jufqu*à  fes^ ridicules; 
Mais  qu'on  rit,  ans  pitié,  du  gauche  imitateuri 
Comment  rendre  le  jour  à  des  yeux  fi  crédules  ? 
Voici  FloHfe,  elle  eft  néceflaire  à  mon  cœur  ; 
Son  amitié  pour  moi  m'eft  précieufe  &  chère  i 
Et  fi  quelques  chagrins  me  viennent  par  le  frère  i 
Je  m'en  conlole  au  moins  par  les  (oins  de  la  foeun 
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SCENE    Fil 

F  L  Ô  R  I  S  È  ,    C  E  CI  L  É. 

CÉCILE. 

Vous  voîlà  de  bonne  heure  &  je  vous  remercie  : 
iVous  venez  à  pr^posw    - 

FLORISE. 

Bon  jour ,  ma  chère  amie» 
CÉCILE, 
A  Votre  aîr  vif  &  gai  je  gage  que  Valcour 
y  ient  d*être  encoie  en  butte  h  votre  efpîègletîa. 
FLORISE. 

Il  fft  vrai  :  je  le  quitte,  &  de  fon  fol  amour , 
Il  vient  de  m'excéder:  vous  riez?  Je  parie 
Que  vous  n'en  croyez  rien. 

CÉCILE. 

Pardon ,  c'eû  malgré  moU 
Mais  Valcour,  j'en  réponds ,  vous  tient  au  cowir, 

FLORISE, 

Sur  quw 
Pouvez- vous  étaWir  ce  foupçon ,  je  vous  prie  ? 
Sur  quoi  me  jugez» vous  de  la  mauvaife  foi? 

•CÉCILE. 
Sur  mille  petits  riens ,  vous  favei  qu'une  femme 
Lit  dans  le  cœur  d'une  autre  avec  des  yeux  perçans , 
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D'une  coquetterie  étrangère  à  votre  ame. 
Vous  prétendez  en  vam  mafquer  vos  fentimens  ; 
Ce  caradèère  là  n'efl  point  du  tout  le  vôtre  : 
Vos  yeux. . .  •  • 

FLORISE. 

Ne  font-lis  pas  comme  les  yeux  d'un  autre  i 

CÉCILE. 

D'une  autre  dont  le  coeur  aimerait:  ah  !  d'accord , 
Moi  devant  mon  miroir  fi  je  m'étais  furprife 
Avec  de  pareils  yeux  «  je  crois  ^  belle  Florife , 
Que  dans  ce  moment4a  mon  cœur  battrait  bien  fort; 
Pourquoi  diffimuler  ?  un  peu  plus  de  franchife. 

FLORISE.      , 
Soit  ;  j'aime  affez  Valcour  ôc  (ans  cette  terreur 
Que  m'infpire  un  fécond  hymen. 

CÉCILE. 

Mais  quelle  idée  ! 
Et  fur  quoi ,  s'il  vous  plsdt,  peut*elk  être  fondée  l 
Ceflez  de  vous  livrer  à  cette  injufte  erreur. 
Un  homme  qui  vous  aime  avez  idolâtrie , 
Qui  réunit  d'ailleurs ,  pour  embellir  la  vie  , 
Les  grâces  de  refprit  aux  qualités  du  cœur , 
Qui  vous  ofFre  à  la  fois  uiie  figure  aimable  , 
Une  fortune  honnête  j  un  état  dîfttngué; 
Qu'a-t-il  donc  d'cflfrayant  ?  C'eft  un  choix  eftimable; 

FLORISE. 

Je  le  crois ,  mais  bientôt  ft  mon  cœur  fubjugué  f 
Laiffait  à  fon  vainqueur  foupçonner  fon  empire, 
II  le  négligerait  4  adieu  tout  mon  Roman , 
L'intérêt  finirait  avec  le  dénouement. 
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L*art  de  les  tourmenter  eft  l'art  de  les  féduire , 
Tant  qu'un  amant  n*obtient  que  le  droit  d'efpérer , 
Le  Tyran  déguifé  n'ofe  pas  fe  montrer. 
Mes  craintes  fur  l'hymen  font  affez  légitimes  ; 
Combien  n'en  vois-je  pas  tous  les  jours  de  viûimes  ! 
VoM$-«iême  ,  puifqu'il  faut  vous  parler  franchement.,.; 

CÉCILE. 
Moi  y  je  ne  me  plains  point. 

FLORISE. 

Il  éft  vrai ,  mais ,  ma  chère , 
La  vertu  quelquefois  fait  fouffrir  &  fe  taire; 
Je  vois  ce  qui  fe  pa0etci  très- clairement. 
Et  ae  m'aveugle  point  fur  les  torts  de  mon  frère. 

CÉCILE. 

S'il  en  a,  ce  font  ceux  d'uo  confeil  dangereux; 
Dorimon  eft  fenfible,  honnête,  généreux, 
J'ofe  ,  fur  ce  point-la ,  le  louer  fans  f^rupule  ; 
Mais ,  âer  de  fa  fortune ,  il  prend  avec  éclat 
Î7n  ton  que  contredit  fon  âge ,  fon  état 
Et  dès  qu'on  fe  déplace  <^n  devient  ricficulç. 
Belmon,  fon  ftul  oracle,  infmue  à  fon  cœur  ^ 
Que  le  bon  ton  défend  de  bien  traiter  fa  femme , 
D'un  travers  prétendu  lui  fait  craindre  Je  blâme , 
Et  croît,  en  l'égarant,  encor  lui  faire  honneur. 
Mais  Valcour  a  des  mœurs,  de  l'efprit,  de  l'ufag^, 
Je  ne  lui  \  ois  aucun  des  travers  de  fon  âge. 

FLORISE. 
Paix  donc,  car  le  voici. 
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SCENE      VI  IL 

VALCOUR,    FLORISE,    CECILE. 

CÉCILEL  ' 

V  E  N  E  z  y  mon  cher  Valcour , . 
.Venez ,  au  même  inflant  je  plaidais  votre  caufe* 

VALCOUR. 
Mon  juge  eft  bien  févère  ,  il  m'interdit  refpoîr,.  i 

De  furmonter  {jamais  Tobiiacle  qu^l  m'oppofe  : 
Mab  malgré  la  rigueur  de  la  Loi  qu'il  m*impofe  9, 
Mon  zèle  peut  au  moins  fuppléer  mon  pouvoir^ 

CÉCILE. 
Allons ,  Florife ,  allons ,  un  peu  de  complaifance  y  > 

Tant  de  foumiffion  mérite  Tindulgence.  >    ' 

FLORISE. 

Soit,  V0U3  allez  tous  deux  voir  que  )*enten$  raîroar 
Faifons  ouvrit  les  yeux  à  l'époux  de  Cécile, 
Que  Belmon  Toit  enfin  banni  de  la  maifon^ 
Ma  main  fera  le  prix  de  ce  projet  utile. 
C'efi  là  mon  dernier  mot. 

VALCOUR. 

/  Et  mon  efpoir  renaît* 

Ramener  Dorimon  n^eft  pas  chofe  impoiSble. 

'  {A  Cécile).  ' 

Il  vous  aime  9  fon  ame  eft  honnête  &  fenfible  : 
Viaime,  malgré  lui,,  d'un  fat  qu'il  méconnaît, 
U craint  le  ridicule;  unemauvaife  honte 
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L'égaré ,  mais  fon^cœur  cft  fincère  &  j'y  compte* 
Je  propofe  un  moyen  qui  peut  tout  réparer  ; 
Écrivons  que,  fenfible  \  fa  froideur  extrême  » 
iVous  formez  le  projet  de  vous  en  féparer. 

CÉCILE, 
Que  me  propofex-vous  ?  Y  fongez-vous  vous-même  ? 
Ed-ce  àmoi  de  groffir  le  nombre  des  clameurs 
Que  déjà  le  défordre  a  rendu  fi  fréquentes , 
Doit-on  livrant  fon  nom  aqx  publiques  rumeurs  » 
Par  l'éclat  flétriflant  de  plaintes  indécentes, 
LafTer  les  Tribunaux  au  fcandale  des  mœurs  ? 
Il  vaut  mieux  dévorer  (es  chagrins  fans  fe  plaindre; 
La  féparation  eft  un  mal  plus  à  craindre  ; 
Et  toute  femuM  doit^  quand  il  feut  y  venir  ^ 
Frémir  de  demander ,  &  pleurer  d'obtenir* 

VALCOUR. 

Sur  la  fimple  menace  il  fe  rendra  peut-être; 
Je  me  chargerai  feul  de  l'avertiflement. 
Et  vous  me  dédirez  en  cas  d'événemenu 

FLORISE. 
Ce  n'eft  pas  tout ,  il  feut ,  &  c*eft  le  coup  de  maître  ^ 
Tendre  un  piège  à  Belmon ,  enhardir  fes  aveux  ; 
S'il  peut  fe  déclarer  nous  ferons  trop  heureux^ 

CÉCILE. 

.    Il  ne  m'a  point  parlé.,..* 

FLORISE. 

Mais  l'oeil  s'efi  fak  entendre. 
Je  vois  clair,  laifloos-le  s'engager  par  plaifir  ; 
Yous  touchez  au  moment  de  l'aveu  le  plus  tendre« 
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CÉCILE. 
te  ne  veux  poînt.  ;  ; . . 

F  L  OR  I  SE. 

Pourquoi  ne  pas  s*ett  dîvettîr  ; 
Ses  pareils  font  û  vains  ;ltouteft ,  tant  que  nous  femmes  , 
Tâchons  d*humilier  Tamour-propre  des  hommes  ; 
C'eft  ma  vocatkm  9  &  j'aime  la  remplir. 

CÉCILE. 

Vous  répondez  de  tout ,  je  me  l^ifTe  conduire.» 
V  A  L  C  O  U  R* 

Pour  en  venir  à  bout ,  ne  négligeons  donc  rien» 

(  â  Florife,  ) 
Si  nous  réuffifibns  ^  n'allez  pas  vous  dédire. 
FLORISE; 

Voir  Cécile  contente  ,*eft  ce  que  Je  délire* 
N'en  ai-je  pas  trop  dît  i 

YAtCOUR. 
Oh  t  non ,  non. 
CECLLE. 

C*éft  fort  bîeth.  . 
(  â  Vakour.  ) 
.Venez ,  confultons-nous  fur  ce  c|u*iî  faut  écrire  ^ 

(  à  Florîfe.  )  '  ' 

Et  puiffe  fan  bonheur  être  le  prix  du  mien. 

(  Ils  fortenu  ) 


B4 
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SCENE    l  X\ 
F  L  O  R  I  s  e ,   féuk. 

JVloN  cher  Monfieur  BçIn;ioo,  Youstyoîy^.prè$  4u  pAég«  ; 

Je  me  fais  un  plaiflr  de  VQps,  y  voir  tomber. 

Vainement  votre  adrefle  avec  art  nous  affiége  ^ 

Et  fous  vos  propres  lacs  vous  allez  fùccomber. 

J'ai  rebuté  fes  foins  ;  à  cet  affront  fenfible 

Il  ii.'a^urél9.  guerre  9  &  )e  la  foutiendrai  ; 

Dans  tous  fes  beaux  projets  je  le  contrarîraî. 

Mab  fur- tout ,  çachons-lui  mon  choix ,  s'il  cft  poiSble", 

Son  orgueil  jouirait  :  le  yotci  jt^iflemiçnt. 

Il  rêve. 

(  mu  s'éloigne  un  peu^  ) 

SCENE    X 

BEL  MON,     FLORISE.. 

BpLMON. 

3*  kl  Uîffié  EJorimon  c^iei  Orphîfe^ 
Et  viens  prè$  de  Cécile  ent^^mer  le  roman  : 
Mais  comment  empêcher  que  Madame  Florife 
Auprès  de  fon  amie ,  en  ces  lieu^ç  ne  me  nuife  \ 
X*t  ton  que  je  çonfeille  à  notre  ftnancier 
Doit  guprès  de  fa  f«mme  avancer  mes  aff^ire^  \ 
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Mais  Florîfe  m* o1^(enre ,  &  ne  h  qukte  gnères. 

Cette  femme  a  juré  de  me  contrarier. 

Je  ferai  quelque  jour  ,   fur  les  mœurs  des  coquet^. ^^ 

Unlivretrès-plaûrant,  &  fur-tout  très«moral. 

Qui  détniife  refpèce ,  ou  prévienne  le  mal , 

£n  démafquant  leurs  tours  &  leurs  rufes  feccettes; 

(  Ajppercevant  Fîorife,  ) 
L'cuvragQ  fera  long.  Ah  !  Madame ,  p«don , 
M*auriex-yous  entendu  ? 

FLORISE. 

Je  vous  jure  que  non: 
Mais  faarai-je ,  fans  être  un  peu  trop  cur ieufe  , 
Quel  fi  grave  fujet  de  méditation 
l^arailTait  occuper  votre  réflexion  ? 

ÇELMON. 

J'en  faifais ,  à  vrai  dire  ^  une  affez  férieufe  » 

Et  vous  pourriez  m*aider  à  la  folution  : 

Je  cherchais  en  moi-même ,  en  fongeant  aux  coqnettet» 

A  quelle  intentionné  ciel  les  avait  faites. 

:  FLORISE. 

Et  vous  me  croyez  propre  à  Texplicatioii 
De  cette  énigme-la  f  Serait-ce  une  épîgramme  ? 
Hx  dois-je  |i\e  réfoudre  à  l'application  \ 

BELMON. 
'Ah  !  fi  donc  !  le  foupçon  feroit  digne  de  blâme  ; 
M'en  préfe>ve  le  ^iel  :  mais  au  fait  je  prétends 
Qu'une  femme  a  toujours  des  notions  innées 
§ur  ce  chapitre-la« 

.    FLORISE. 

Fort  bien ,  je  vous  entends^ 
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SiTOHs  me  confultez ,  je  les  crois  defiinées 

A  iéColer  les  fots  &  les  impertîaens  ; 

Ccft-là  leur  miffion.  A  votre  tour ,  You8->xnéitte 

Aidez  moi ,  s'il  vous  plaxt ,  à  refondre  un  problème* 

le  voudrais  bien  favoir  à  quelle  intention 

la  nature  a  formé  certains  êtres  frivoles 

Qu'on  recherche  6c  qu'on  craint  :  mais  qui  donnent  le  toa; 

Four  féduire  &  tromper  parcourant  tous  les  rôles  » 

£t  dont  je  n'^e  pas  vous  prononcer  le  nonu 

BEiMON. 

JPes  Roué  ;  ce  mot-là  n*eft  pas  académique  ; 
Mais ,  tout  affreux  qu'il  eft ,  c'eft  le  terme  thecnique» 
tJ'eft-cepas? 

FLORISE. 
Jttflement. 

BELMON. 

En  fuis-Je  un  à  vos  yçux  I 

FLORISE. 
Afc  f  fi  donc  l  le  foupçon  ferait  injurieux  ; 
Mais  tout  homme  a ,  je  crob ,  des  notions  innées 
Sur  ce  chapitre  la» 

BELMOtf. 
Sf4nH>\]e  vous  comprends. 
Et  je  vais  vous  répondre  airtfi  qu&e  je  l'entends, 
S  les  coquettes  font  par  le  ciel  deftinées  ' 

A  défoler  les  fots  &  les  impertinens , 
Ccft  là ,  du  mwfls  je  crois ,  l'emploi  que  yout  citfaitei } 
L^être  dont  nous  parlons  eft  l'écueil  des  coquettes  j 
Né  dans  l'or  dre  moral  pour  leur  punition  , 
Il  les  anéan  àt  :  voilà  f»  miffion* 
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FtORISEL.    ,-j   : 

Réuffit-îl  toujours  ?    ..  ^    ;._, ... 

'    ÈELMOK, 

Si  ce  n'eft  Tun ,  c'etk  l'^u^ 
Maïs  tenez ,  tous  les  deuy.  foyons  de  hcmne  foi. 
Vous  ne  valez  au  fonds  pas  beaucoup  mieux  que  moi; 
Je  remplis  moA  defHn ,  vous  reniplîiiBz  lei  vôtre^ 

FLORISE. 
Soit  :  mais  pourquoi  mon  frère  eftil  votr6  écolier  i 

BELMON. 
Sa  femme  eft,  ce  me  femfete ,  un  peu  votre  écolière* 

FLORISE. 

Réuniflbns-nous  donc  pour  les  concilier* 

BELMON. 
7  Vi  bien  un  autre  plan  :  chacun  a  fa  manière. 
Quelqu'un  vient..... 

SCENE     XI 

VALCOUR,    FLORISE,    BELMON. 
FtORISE, 

Cl  *£  s  T  ValcQur  !  ohdel  t  quel  embarras! 

VALCOUR. 
Madame  ^  je  venais.,.  • . 

BELMON,  iï/^tf;/. 

Ma  Coquette  a  beau  faire , 
Ceft  fon  vainqueur,  ou  bien  je  ne  m'y  connais  pas. 
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¥LOKlSE,tris*fioidemntâFalcoux^ 

Monfienr  m'excufera,  msûs  je  fus  en  afiiûre; 

{âBelmon)» 
Pe  grâce ,  rerenons. 

BELMON. 

.  Eh  mais  Uàns  vous  dépl^re^i 
'A  quoi  bon  ?  Dé  Tamour  tous  Sûdez  p«u  de  cas  ; 
Changeriezcvous  cl*ayis? 

FLORISE* 

Le  bonheur  d'une  amie  ^. 
Eft  mon  vœu  le  plus  cher. 

BELMON. 

Je  ne  m*oppo(e  pat 
A  ce  noble  defir  &  d'ailleurs  j[e  parie   . 
Peviner  le  motif*  •  ••• 

FLORISE, 

Oh!  vraiment  je  le  crois^ 
lVous  êtes  pénétrant,  vous  voyez  tout* 

BELMON. 

/  iParfoîs- 

Taî  vraiment  le  coup  4*œil  d'une  fiimffe  extrême  i 
S  je  vous  faifais  part  de  tout  ce  que  je  vois  , 
Ma  pénétration  vous  frapperait  vous-même» 
Parexempkj  tenez,  j'étais,  prefqu'à l'ioftant». 
Chez  une  veuve  aimable,  &  dont  la  fantaifie 
Eft ,  je  ne  fais  pourquoi ,  de  cacher  fon  penchants 
}'étab  feul  avec  elle ,  arrive  fon  amant  ^ 
Que  faire }  Iç  traiter  av  ec  cérémonie 


Digitized 


by  Google 


COMÉDIE.  «9 

£ien  froidement ,  c'eft  lace  qu'on  fit  en  effet.  .. 

Cependant  en  dépit  du  fuperbe  projet. 

De  mafqner  l'intétét  qti'on  prenait  à  fa  rue» 

L'œil  s'anima^  la  voix  s'adoucit ,  fut  émue. 

De  fon  côté  Tamant ,  homme  très-drconfpeft  '    '  ^ 

N*ôiait  lever  les  yeux  fur  elle,  parjrefpcâ. 

Était  embarraffé ,  ne  fav^t  o^  fe  mettre  : 

Pour  les  tirer  d'affaire  &  finir  |eur  tourment  ; .    . 

Je  fentis  qu'il  fallait  m'échapper  prudemment ,  ^; 

Et  j'en  vais  faire  autant  fi  vous  Voulez  permettre... 

FLORISE,  un  peu  décoAceiiie. 
Comment!  vous  me  quittez  après  un  fi  beau  trait) 

BELMON. 
Oui ,  je  VMS  chez  Cécile. 

FLORÏSÊ. 
AU  lettre? 
BELMON. 

A  la  lettre? 
Puis  je  gêne  Monfieur  ;  il  faut  être  difcret , 
Lui  laiffer  le  champ  libre ,  il  n'eft  pas  trop  des  ni^tres: 
La  viûime  eft  foumife  &  de  facile  accès. 
Je  vous  laiffe  jouir  dç  vos  brillants  fuccès. 
Je  voudrais  que  les  miens  fuflent  comme  les  vôtres , 
Nous  pourrions  àl'envî  comparer  nos  progrès. 

FLQRISE; 
J'en  ferai  plus  que  vous. 

BELMON. 

{BasàValcOmr). 
Pen^peur.  Elle  eft  prife. 
Appnjre» ,  je  rois  «hûr ,  j'affure  l'entreprife .  3 
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'■  -    -       i   I 

SCENE    X  II 

FLÔRISE.    VALCOUR. 
FLQRISE. 

\}  V  E  vient  a  de  youj^  dire  en  vous  parlant  tput  bas  ?  . 

VALCCiUR. 
Vous  ne  redoutez  pas ,  ou  du  moins  ^  l'être. 
Que  de  ce  qu'il  m'a  dit  je  faite  un  très-gr^d  cas.        . 

FLORISE. 

i   Non,  mais  je  vous  préviens  que  je  fuis  en  colère^ 
Que  fi  vous  voulez  voir  nos  articles  conclus      , 
Il  faut  abfolument  que  Belmon  foit  exclus , 
Sioi^p...» 

VALCÔUR. 

Je  vous  entens ,  notre  lettre  eft  écrite  , 
Faffe  le  ciel  qâ^elle  ait  entière  réuÛi.te  ! 

Fkt  dn  premier  Aëil 
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ACTE  ïï. 

SCENE    PREMIERE, 
D  O  R I  M  O  N .  /««/. 

^UE  m*apprend-t-on  ô  ciel  !  quel  projet  !  je  (nffonnt^ 

Se  réparer  de  moi  !  )e  l'aurais  mérité, 

Jelabrufque  fans  ceffe  :  ohl  non  «  en  vérité , 

Sur  ce  chapitrç-Ii  je  ne  crois  plus  perfonne. 

je  veux  me  déclarer ,  oui ,  mon  cœnr  me  iordonne. 

Ce  billet  lui  ^ira  que  je  l'aime  toujours , 

Que  je  veux  travailler  au  bonheur  de  fes  jours  ^ 

Qu'elle  n'aura  de  moi  déformais  lien  à  craindra 

Si  du  moins  en  Public  elle  veut  £e  contraindre  ; 

Mais  Belmôn  ne  vient  point ,  je  l'attendais  ici 

Pour  lui  fdre  approuver...  Juftement  le  voici. 

SCENE    IL 

DORIMON,    BELMON. 
DO  RI  M  ON. 
V  E  M  E  Z ,  je  YOiu  fais^é  de  votre  exaâitude; 

belmon: 

Obliger  oies-amis  eft  ms  première  étude  « 
T'acquitte  ce  devoir  ay^c  férerité. 
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DORl  MON. 

Vous  êtes  im  ami  bien  rare ,  en  vérité. 
BELMOK. 
Vous  me  fûtes  honneur.  Eh  bien  !  quelle  nouvelle  i 

DORIMON. 

Oh  l  vraiment  vous  allex  en  apprendre  une  belle. 
BELMON. 

Comment? vous m*alarmez! que  s^ft- il  doncpafTé? 
Je  vous  trouve  inquiet ,  rêveur ,  embarraffé* 

DORIMON. 

lion  cher  Monfieur  Belmon ,  je  ne  veux  rien  Vous  t^rtf» 
N*aije  pas  quelquefois  Tair  un  peu  fingulier  } 

BELMON. 
Singulier  l  vous  ? 

DORIMON. 
Oui,moL 
BELMON. 

Ma  foi  non:  du  contraire, 
îè  n'ai  rien  vu  chez  vous  que  de  ttès-ordînaîre. 

DORIMON. 
Quoi  !  vous  ne  trouvez  rien  de  plus  partîailier 
Sur  ma  femme  &  fur  moi ,  quand  \e  fort  nous  rafTemble  i 

BELMON. 
le  vois  que  vous  vîvei  très-^firoidcment  enfemblô^ 
Et  cela  me  parait  tout-à-fait  naturel*  .i.-^^-. 

DORlNiON* 
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DORIMON. 

Ah  !  cher  BelmoA  1     , 

BELMON.     . 
Eh  bien!jqu*^vez-Tous  donc? 
DORIMON. 

Je  trtmble. 
BELMON. 

Expliquez-vous ,  de  grâce  ;  a-t«on  rien  vu  de  tel  i 
Vous  avez  des  fecrets  pour  moi  :  cela  me  pique* 
DORIMON. 

Vraiment ,  c'eft  que  le  mien  eft  d'une  efpèce  unique. 
Vous  vous  rire^  de  moi« 

BELMON. 

Quel  homme  !  Je  vois  bien  ï 
Si  vous  continuez ,  que  je  ne  faurai  rien. 

DORIMON* 

C^ft  donc  un  grand  travers  d'ahner  beaucoup  fa  femmes 
BELMON. 

Ne  vous  ai-je  pas  dit  piille  fois  que  le  blâme 

Le  plus  univerfel  devenait ,  à  Paris  , 

De  l'amour  conjugal  Tindifpenfable  prix;  * 

Sans  parler  des  brocards  dont  il  devient  la  caufe. 

Concevez  le  danger  oh  le  mari  s'expofe. 

Femme  qui  croit  régner  au  cœur  de  fon  époux  » 

Fait  bientôt  de  fes  droits  un  tyrannique  ufage , 

Met  fa  perfonne  aux  fers ,  &  fes  biens  au  pillage  ; 

Rien  ne  peut  le  fauver  :  puis  d'ailleurs ,  entre  noDS  t  ' 

L'Hymen ,  tout  Dieu  qu'il  eft ,  n'a  qu'un  crédit  fort  mii^; 

U  peut  avoir  encpr  des  Autels  en  Province  ', 

(C 
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Mais  avec  lebon  toail  eft  un  peu  brouillé. 
Nous  avons  décidé  fa  fade  bon-hovnmie 
Trop  lourde  à  fupporror  en  bonne  compagnie  ;   ' 
Et  quicD^ue  IWeafe  eâ  un  b<^mme  noyé. 
DORIMON. 

Vws  me  faites  frémir. 

BELMON. 

Pourquoi  ?  que  vous.împdtte  i 
Vous  n*adopm^  pa»  un  travers  de  la  forte. 

DORIMON. 
^e  tair«  phis  long-tsms  ferait  bors  ek  feîftm. 
J'aime  Céciie  au  point  d'en  perdre  laraifon* 

BELMON. 
y  ous  Paimez  } 

DORIMON.  ^ 

J'en  fûts  fol. 

BELMON. 

Vous  riez  :  quel  prodige  f 
DORIMON. 

Rien  n'eft  plus  féîieux.  Je  l'adore ,  vous  dis-je. 
Je  dois ,  à  vos  regards ,  -être  un  homme  perdu. 

BELMON. 

Comment  concilier  cet  amour  prétendu 
Avec  votre  façon  de  gouverner  Cécile  ? 

DORIMON. 

Il  faut  vous  Tavouer ,  je  fuis  un  imbécile. 
xTa^^tn  par  ce  moyen  aveugler  tous  les  yeux 
Sur  l'indécent  amour  que  j*ava^  pour  ma  femn:«.' 
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Cette  feinte  froideur  coâte  trop  à  tton  ame. 
Sans  Cécile  ,  en  un  nxtat ,  je  ne  puis  être  heureux  ; 
Elle  veut  me  (|iiitter ,  &  ce  parti  m'affligeu 

BELMON. 

Ah  !  fi  donc  ! . 

DORIMON. 

Elle  veut  fe  féparer  de  mot  \ 
Je  frémis  d*y  fonger  :  Tamour  me  fait  la  loi» 
Pour  prévenir  à  tems.ce  malheureux  vertige  ^ 
J'ai  formé  le  projet  de  lui  déclarer... 

BEtMON. 

Quoi  ? 
Votre  flamme  amoureufe  ?  Oh  î  la  bonne  folie  î 
D'abord ,  êtes- vous  *ôr  qtré  votre  femme  au  fondi^ 
Pour  prendre  ce  parti ,  n'ait  pas  d'autres  raifons  ; 
Qui  fait  fi  le  projet  dont  on  fe  ^ïôn&é 
H'âik  pa»  un  Toiie  keureuï  fixement  inventé , 
Quelque  prétexte  adroit  pour  Méilagef  Tenvie 
D'être  libre ,  en  mettant  le  droit  de  fon  cdié*  j' 

DORIMON. 

Oh  t  non  :  de  fau^é  Cécile  eft  ineapable  : 
Vous  la  connaiflez  mal^  c'eft  «ne  ame  adâiirable  ; 
Perfoilne  là-deiTus  ne  vous  diia  que  non* 

BELMON, 

L*art  de  fe  dégaifer  phis  finement  qu'une  antre , 
De  nos  femme»  de  bien  iait  fenyent  k  renom. 
Ce  n'efl  po»  que  je  veuille  en  accufer  la  vôtre  , 
Mais...»  Enfin  quel  parti  prenez«>vous  i 
DORIMON. 

Ecoutez  : 
Ca 
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N*ofaiit  pas  lui  parler ,  j'ai  pris  celui  d'écrire. 
Tenez ,  voilà  ma  lettre ,  &  vous,  pouvez  la  lire* 
^EhlAOY^  olifant  UUttri. 

Elle  eft  d*une  tendrefle  exécrable:  comptez 
Que  vous  allez  beaucoup  contrarier  nos  vues. 

DORIMON. 
Pourquoi  cela  ?  Cécile,  en  gardant  mon  fecret. 
Conciliera  l'amour  avec  mon  intérêt. 
Toute)  difficultés  par-là  feront  prévues. 
BELMON. 

Mais  du  fecret  auquel  vous  voulez  la  forcer , 
Son  orgueil  compromis  pourrait  bien  s'offenfer  ; 
Si  la  condition  lui  parait  une  infulte , 
Cela  ferait  poffible. 

DÔRIMON. 

Oh  1  non  ;  je  n'en  ctoîs  rien. 

BEL  M  ON,  àpart. 
Son  projet  m'embarraffe  ;  il  faudrait  un  moyen»-.. 
Ah  l  j'y  fuis. 

DORIMON, 

Vous  rêvez  î 

BEL  MON. 

G'eftquejerae  confulte. 
Je  n  ai  pas  ctu  d'abord  que  ce  billet  fit  bien  ; 
Mais  toujours  votre  avis  détermine  le  mieA« 
Au  moins  ne  faut- il  pas  vous-même  lui  remettre 
Le  billet  qui  contient  la  propofition  ; 
L'envoyer  pourrait  bien encor  vous  compromettre; 
Vos  valets ,  ou  les  fiens ,  par  îndifcrétion  , 
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N*auraient  qu*à  kafarder  quelque  réflexion...;* 
Que  ce  foit  un  asû  qui  remette  la  lettre. 

DORIMON. 

Lldée  eft  lumîneufe ,  &  je  vous  en  fais  gré  ; 

C*eft  TOUS  que  )e  choifis ,  fi  tous  Toulez  permettre. 

BEL  MON. 
Pour  TOUS  £ùre  plaifir ,  moi ,  je  m'en  chargerai  • 

DORIM  ON.  , 
Lui  parler  eût  été  plus  voifm  du  fcandale  ; 
La  réponie  d'ailleurs  aurait  été  verbale*, 
£t  j'aime  beaucoup  mieux  qu'elle  m'écrive  :  au  moins 
Les  écrits  reâenu 

BELMON. 
Soit. 
DORIMON. 

Je  compte  fur  tos  foins  ^ 
Et  TOUS  êtes  bien  sûr  de  ma  reconnaiflance. 

BELMON. 
Tenez ,  tout  franchement ,  moi ,  je  tous  eh  difpenfe. 

D O  Kl  MO  V,â part. 
Ce  Belmoh  eft  touj.ours  ferviable ,  obligeant. 

(  hsut  , 

Mon  ami ,  mon  très-cher  ami ,  Dieux!  que  de  joie  l 
Se  féparer  de  moi  l  le  cas  était  urgent  ; 
Mais  par  Texpédient  tout  fimple  que  j'emploie  ^ 
Si  ma  femme  fe  prête  à  mon  intention ,     , 
J'accord^erai  l'amour ,  ma  réputation^ 
Je  fuis  le  plus  heureux  des  hommes  :  je  vous  laifle  ^ 

"C3-.- 
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Et  moHmime ,  icartaat  lef  témob»  importuas , 
Tempécherai  qu'ici  n'es  fonricnseni  aucens. 

{JlforL) 


SCENE      III. 
B  E  L  M  O  N ,  /tut. 

V^  E  diable  dliomme ,  avec  fa  bizarre  tendceSè  y 

'Allait  contrecarrer  mon  amoureux  defleiny 

Après  m'avoir  lui-même  applani  le  chemin*, 

Sa  £mtai/ie  eft  propre  à  détruire  la  mienne. 

De  quoi  s'âvife-t-ii  de  s'alkr  déclarer  ? 

Par  bonheur  mon  projet  pourra  tout  réparer. 

Écrivons  une  Lettre  en  place  de  la  fienae% 

Et  mettons  à  profit  la  fituation; 

U  eft  tems  de  rifquer  ma  déclaration* 

{llécrUy 
Je  crois  m*apperçevoir  chez  la  belle  Cécile» 
Qu'à  la  froideur ,  Tarnour  eft  prêt  à  fuccéder  : 
Abufer  Donmon  ferait  alors  fiaciie, 
,$i  je  me  trompe  &  fi  Ton  ne  veut  pas  m'aider  :: 
Eh  i  bien ,  au  pb  aller ,  je  lui  rendrai  la  lenre 
Qu'on  m'a  fi  poliment  chargé  de  lui  remettre. 


Bien,  que  la  phrafe  ait  Pair  équivoque  &  décent^ 
Flattons  fa  vanité ,  c'eft  un  moyen  puiflant , 
Elle  he  dira  rien ,  la  femme  la  plus  (âge , 
Goûte  un  plaifir  fecret  quand  on  lui  rend  honimage* 
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Du  défordre^  des  points:  ohl  dés  points  font  très-bien», 
L'article  effentiel  c'eft  de  n'oublier  rien»  ^ 

{IlfeUve). 
Ma  déclaration  pourrait  fervir  II  mille , 
}'ainie  aflez  qu^elle  foit  circulaire  ^u  befoin ,  ^ 

Peut-être  aurats-)e  dû  mieux  en  fotgner  le  (tilet 
Mais  un  billet  d'amour  exige-t-il  du  Coin  î 
Il  ferait  bien  plaîfant  de  le  rendre  témoin,. 
De  la  réception  de  TiefFet  de  ma  lettre; 
Comment  âure  ?  il  faudrait.-  '- 


S  C  E  N  E    IK. 

DO  RI  M  ON,.    BELMON^ 

D  O  R I M  O  N. 

Fi  h!  bien^  qu'avez- vous  fait  ? 
BELMON. 

Je  n*aî  point  encor  pu  la  lui  &ire  remettre  : 
Mais  ne  pourrions  nous  pas ,  pour  fuger  de  TefFet 
Que  l'aveu  fur  fon  cœur  va  fûrement  produire , 
Sans  en  être  àpperçus ,  tout  voir  &  nous  inflruire^ 
Cela  nous  guiderait. 

D^ORIMON. 

Très-bien  vu ,  moti  àiaS|^ 
Cek  fersut  aifê  dans  ce  cabinet*cK 

BELMOIi 

in£ormons-n«ii»d*aboffd,  c*ràkp(m)^àécefl»lre»v 
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Du  niomefit  oii  fes  pas  la  conduiront  ici , 

Sans  cela  vous  fentez  qu6  Ton  ne  peut  rîen  faire. 

DORIMON. 
Attendez^*  AppeUpns.^  Rofette^ 

s  C    É  N  E    K  ' 
ROSETTE,    DORIMON,   BELMON. 
ROSETTE. 

]VlBv«ci. 
DORIMON. 
Que  £ùt  Madame? 

ROSET^TE. 

Elle  efl  là-haut  avec  FloriTe 
Et  va  bientôt  defcttndre , 

DORIMON. 

Ici?  / 

ROSETTE. 

Mais  je  le  crc»» 

DORIMON. 

5eule? 

ROSETTE. 
Je  l'imagine. 

B ELM O N,  i Dorimm^ 
Eh  bien  I  écomez-moî.  ' 
Pouf  juger  du  fuccès  qu'aura  notre  entreprit»  .  .a  - 
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Moî,  je  vais  engager  Rofette  à  fe  charger 
Du  meflage  : 

DORIMON. 
Bien  dit. 

BELMON,  â  Rofette. 

Mon  joli  meflager^ 
Remettez  de  ma  part  ce  billet  à  Cécile* 

(  Eiie  regarde  Dorimon  ,  &  ne  prend pdi  la  Ut»ey> 
Que  regardez  vous  donc  ? 

ROSETTE. 

Il  ferait  inutile 
De  vous  dlflîmuler  que  fans  permiflîon  , 
Je  ne  puis  me  charger  de  la  commiflion. 

BELMON,  âDorimiu 
Ah  !  ça  »  dites  lui  donc  de  quitter  Tes  fçrnpulés  ; 
Ses  obfervations  font  aflez  ridicules.  >- 

ROSETTE. 
Je  remplis  mon  devoît,  on  m'en  voudrait  un  jour. 
Si  cette  lettre  était  u»  meffage  d'amour.  -    '  > 
.  {Jb  rient  tous  deux). 

DORIMON." 

Ehl  bien ,  fi  c'en  eft-on ,  allel,  c^eft  mon  affaire; 
Faiies  ce^u'on  vous  dit  &  point  de  commentaire. 

ROSETTE. 
VUon»,  il  ne  ikut  pas  vous  fâcher  pour  cela , 
)ès  que  Monfieur  l'ordonne  on  la  lui  remetua. 
^l'entens»  ..  • 
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BELMON,  i/ifrAi 

Elle  vient ,  ne  perdons  pas  la  tête  ^ 
A  tout  évinement  j*ai  ma  réponfe  pt  été. 

(  Ils  entnm  dans  U  cabinet  )• 


A. 


SCENE      V  L 

ROSETTE, /r«/c 


,  V  lieu  de  lui  parler  \\  écrit  ;  Dorimon 
Jufques  dans  (es  projets  foutient  Monfieur  Belmoa^ 
Je  n'y  connab  plus  rien ,  ou  je  fuis  bien  trompée» 
Ou  ce  Monûeur  Belmon  veut  faire  une  équipée  ^ 
La  curiofité  me  talonne.^»^  Mais  non, 
Faifons  notre  devoir,  &  fongeons  à  nous  taire» 
Oh  !  fi  c'était  à  moi  que  Monfieur  eût  à  &ire  l 
Madanîe  vient* 


SCENE      VIL 

CÉCILE,     ROSETTE. 

CÉCILE. 

XV  ^  ^  E  TTE,  â-t-on  vu  Dorimon^ 

ROSETTE. 

Oui  Madame  ;  tbu  joun  avec  Monfieur  Behnoo  » 

Voici  par  paremhcfe ,  une  petite  lettre. 

Que  (on  cher  confident  m'a  dit  de  vous  remetuei^ 
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.CÉCILE. 

Laiffe-moi ,  j  V«  foin  de  t'appeller  bîemétl. 

(  Rofetiefon). 


1^ 


SCENE     VI  IL 

CÈCÎLE,  feule. 

\J^  Belmon!  Jelehaîs:  fon amitié m'infultc, 
C*eft  Toracle  iadpi&ot  que  mon  œari  cosâike: 
Que  peut-il  me  vouloir  ?  Voyons. 

(  EUe  s^ajped  au  Secrétaire ,  le  dos  totùméau  CMm)^  '- 


.  .      S  CE  NE^IX. 
GÉCILE,    B^LMp^    DORIMON. 

c  ,    -   ;  •.;^x 
(  Tandis  que  Cécile  dicacîuuc  h  Icttrf^  les  deux  autres /or unà. 

du  Cabinet^  en  tobjervant). 

DORÎMOk 

•  / d 

j\  E  difonsmoti 
Maïs  examinons  bien;  '  ^  ^ 

BEUAOïl^àpart:     ' 

Amour ,  foi!Hi!6i  propice  î 

ïiOfilM'<^T^^àBelmon,aveceffufion. 

Monchcramii'        '  '      '   •     ^  "'•'  '  -'^ 
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0    LJ  CONFUNCE  DANGEREUSE^ 
.   BELMON. 

Suivez' fe*yenx. 

DORIMON. 

Chut  !  point  d'éclat: 
EOearong^ 

BEL  MON. 

Tadt  sùeux  :  j'aime  affez  qu'on  roo^ife* 

DORIMON. 

EUep&lit. 

BEL  MON. 

Tant  mieux  :  c'eft  l'e&t  du  combat; 

DORIMON. 

BELMON. 
Boni 
\DQ11IM01?>    \ 

Âihe  l  »he  i  elle  fe  fâche^.:: 
••^'^  ■     BELMON/     <  ' 


,Tout  de  bon  î 


Je  fuis  perdu. 


DORIMON. 

Tput  de  bon^  Elle  a  Tair  en  courroux. 
*   BELMON.' 


DORIMON^ 

L'ingrate  l        .     •  v     :. 
BELMON^ 

„.      Eh  1  bien  !  y  fp«fei-vou$  t 
Et  de  nous  jécouvdr  avez-vous  pris  à  tâche  { 
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C  0  M  Ê  D  i  È.  '4j 

CÉCILE. 

ïloriCe  avait  njfon*  Ofer  fe  faire  un  }eu 
De  Tamitié  !  rifquer  un  criminel  ayeu  t 
Je  faurai  lui  répondre. 

'BELMOîf,  {âDorimn.) 

Allons  nons-en  ^  de  grace^ 
DORIMON. 

Non  ,  mon  ami ,  reftez  :  je  yeux  lui  dire  en  facç  ^ 

Ce  que  j'ai  fur  le  cœur. 

BEL  M  ON. 
Je  ne  puis  pas  :  partons*' 

.      DORIMON. 

Ne  m*abandonnez  pas. 

{CicîU  fc  retourne  &  itsapperçoU.) 
BELMON. 

On  nous  a  yus  :  refions; 

[à  part.)- 

Du  fang-froid. 

UOKlUOm, àpm. 

A  quel  point  la  colère  m'enflamme  { 
CtQlh\,àBelmon.  \ 

Quoi  I  Monfieur ,  vous  ofez  reparaître  chez  moi , 
-  Après  votre  étonnant  procédé  } 

B  ELMON,  à  part. 

Quellei'emmel 
.  {Haut,y  .    ' 

Madame ,  je  voulais...»  C'eft  Dorimon..^  Ma  foi...»  ^        v 
{âDorimon.)        (^â  Cécile) 
Parlez.     Neditesrien,  vous  faurez  tout, 
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46      LA  CONFUNCE  DÀNGJËREUSS , 
DORIMON. 

Madame, 
Refpeâex  mes  amk  «  Ttir-toiit  Monfieor  Belmoa  : 
Je  yeux  qollToit  chez  moi  quand  )e  le  trouve  bon. 
Son  zèle  i  m*obUger  a.des  droits  far  mon  ame, 
Songez^y  ,  et  (bnt*là  me»  ordres  aBfoIus.  ^ 

BELWDN,  àpan. 

EmbrotnDotts-let  fi  Ken  qaHs  ne  s'entendent  plus. 

CÉCILE. 

OTe-t-^m  fe  fervîr  d'un  voile  refpeâable 
Pour  couvrir  ,  fans  égard  ,  le  procédé  coupable 
De  mettre  tL  mon  âdretk  un  infultant  écrit  ! 

BELMON^  hasàDorimoîù 
Infultant  :  vous  voyez  j  je  vous  Tavûs  prédit  ; 
Défendez  votre  ftyle....  Impoiez-luifilence. 

bORIMON. 

Madame ,  je  vous  dis  que  votre  ton  m'offenfe  ;  ' 
C*eft  moi  qui  l'ai  prié  d'envoyer  ce  billet ,   .  ^ 
Qu'il  £dlait  rocetrok  m&ui  qae  vont  tt'âvez  fait. 

BÈLMOIT,  iCïc*&. 
Votre  époux  m*a  prié  :  vous  voyez  : 

DORIMON. 

Oui ,  Madame  ;; 
Oui ,  vous  en  aStaS^v  eÙ  une  chofe  infâme  ; 
Au  furplus,  pas  un  mot  dans  la  lettre  de  vrai* 

BELMON,.  / 
Mon  Dieu  ,  non  ^  pas  ua  mot. 
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DORIMON, 

.  C'était  un  fimpleeiTaL.; 
Une  épreuve ,  en  un  mot ,  puifqu*il  faut  v©u$  l'apprendre, 

BELMON. 

Fort  bien*  , 

CÉCILE. 

Cette  démence  a  peine  à  fe  comprendre. 
Mais  à  la  fin ,  Meffieurs ,  croyez- vous ,  s'il  vous  plaît , 
Que  je  fois  faite  ainfi  pour  fervîr  de  jouet  ? 
Et  vous ,  Monfleur  Belmon  eft-ce  là  votre  role^ 
Deviez-vous  vou* prêter  à  ce -^iége indécent? 
EKO  R I  M  O  N. 

Un  plége ,  nous  dit-elle ,  un  piège  eft  excellent  t 
Elle  appelle  cela  piège  I 

BELMON/ 

Oui,  piège  eft  fort  drôle; 
(  â  part  ). 
Ce  quiproquo  devient  ptaifant  fur  ma  parole , 
Il  me  fert:  ayons  l'art  de  le  faire  durer. 

DORIMON. 

Tout  eft  dit,  au  furplus  :  il  faut  nous  féparer , 
"Vous  cherchez. un  prétexte  ,  il  n'en  faut  pas,  Madame,' 
Ty  confens ,  je  vous  jure ,  &  de  toute  mon  ame. 

(  â  part  ). 
Ouf  l  Je  fens  pourtant  bien  ce  qu'il  m'en  va  coûter. 

B  E  LM O  N,  basàDorïmon. 

Tenez  ferme. 

CÉCILE. 
Et  pour^ioi  toujours  vous  emporter  ; 
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48     LA  CONFlAirCB  DANOEREUSE^ 

Oui  ^  nous  fournies  d'accord ,  vos  fcènes  éternelles , 
Vos  manières  d'agir  font  auffi  trop  cruelles: 
D  &at  vous  déiivi-er  d'un  joug  qui  vous  déplaît^ 
Je  vais  tous  difpofer  pour  en  hâter  l'effet. 
Mon  cœur ,  je  le  vois  bien,  a  beau  chercher  le  vôtre 
Il  n'y  faurait  trouver  qu'un  mépris  révoltant  ; 
Quoiqu'il  en  foit,  Monfieur ,  J'emporte  en  vous  quittant 
Le  defir  de  vous  voir  plus  heureux.., 
(  Elu  fort  précipitamment  )• 
{  Dorimon  veut  courir  après  elU^  Belmon  le  retient  ). 

BELMON. 

Bon!  à  l'autre L. 


SCENE    X. 

DORIMON.    BELMON. 

DORIMON. 


N^ 


\  eus  en  voilà  tirés. 

«ELMON. 

Miraculeufement. 
DORIMON. 
Peut-on  voir ,  dites-moi ,  plus  bifarre  conduite  î 
Le  difcours  qu'elle  vient  de  tenir  en  fortant , 
Du  premier  procédé  paraîtrait-il  la  fuite  ? 

BELMON. 
Quoi  l  Vous  vous  étonnet  des  contradiftions  ? 
Ceft  à  quoi  dans  le  monde  il  faut  fouvènt  s'attendre. 

DORIMON. 
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DO  RI  M  ON. 

L'hjgratel  t'o£féqfer.<)e  l'aveu  le  plus  t(snclr.e)  . 

BELMON, 

Le  plus  tendre  en  effet. 

DÔRl'îàôN. 

Rempli  d'expreffions  y' 
Touchantes,  n'eft-ce  pas; 

BELMON. 

Oh  !  Je  TOUS  en  réponds. 

DORIMÔN. 

Son  orgueil  déplacé  devrait-il  fe  permettre  . 

De  traitercomme  un  fot  l'écrivain  d'uqe  lettre  ?«« 

BELMON. 
Oh  1  Non  pas  tout4-fait  comme  un  Tôt;  mut  fort md. 

DOk'iMÔN. 
Son  courroux  cèpenclânt ,  efl  fort  original , 
Auffi  fuis-je  pîqué...  C'eift  que  cette  aventure 
Eft  peu  réjouiflante. 

be'lmôn. 

^  ^    Oh  !  très-peu,  je  vous  Jure  ; 

Teri  Aiîs  cohtràriéV  vous  dis-je ,  autant  que  vous.' 

DORIMON. 

Quelle  ame  généreufe  !  Il  traite  cette  affaire 
Comme  la  fiénne  propre!  Ahl  Je  trouve  Lien  dout 
Dans  mon  malheur  d'avoir  un  ami  fi  fincère» 

BELMON. 

?!  voudrait  de  bon  coeur  avoir  mieux  réuffii 
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5©     LA  CONFIANCE  DANGEREUSE^ 
bORIMÔN. 

l'ai  bien  tût  de  tourner  tout  en  plaisanterie. 

BEL  M,  OU. 
C*eft  bien  adroit....  Adieu. 

qORIMON. 

Rèuéz  donc ,  je  vou5  prie. 
BELMOI?. 
Non  :  nous  n'avons ,  je  crois ,  pbs  rien  à  faire  ici. 

{à  part,)  ' 

Je  vais ,  fi  je  le  puis ,  courir  après  ma  Lettre. 
La  ravoir  fur  le  champ  eft.de  mon  intérêt. 

{haut.) 
Adieu  donc:  JL demain. 

••  0ORIMON. 

Il  faïudrait  me  promettre 
De  n'ien  jamais  parler» 

BELMQH. 
Spyez  sûr  du  fecret, 
pORIMÔN. 
On  vient* 

BE^MON. 
.  Voyons  un  peu. 

SCÈNE     XL 

DORJMON»  BJLLMQN,   Rr05.ETTE. 
ROSETTE. 

Jjg/ EJa  part  de  Madame; 
7e  viens  Tons  rai^orter  ce  malheureux  billet. 
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BELMON. 


Ohlciell 


Avais-îe  tort  d'«n  redç^ute^  Çc^l  J, 
Ceft  fiir  Vous  maintenait  ^u'en|^etofibe  le  Mâme# 

D  Ô  R  I  M  b  N. 
QuelbiBetî  ,..       ,  r 

^ROSETtE; 
Ceft  celui  dont  je  fus  le  Pçvjiîiç, . 
De  la  part  de  Monfieur  j»^^,l^  tout  par  votre  ordre  ; 
Vous  avez malgré^pi yoqlun^en pa|i; démordre. 
(  Belmon  veutfejfalfir  du  b^iet  ^  fiojfètfe  Ufifaitfigne  qu'elle 
doit  k  rendre  à  [on  maître.  ) 

(  à.  Dorîmon,  ) '       .      ..,.,.. 

Ceft  à  vous  qu'on  le  ;ren(J  (an^  fierté  ,.fans  hauteur , 
Car  Madame  a  j^^ré  dç  i^'en  plus  voir  Tauteqr.,    ,  , ,   . 
DORIMÔI^*  prenait  le  hillef:  avec  humeur. 
M*ontrager  à  ce  pomt  1  ^rte^  de  tna  préfence. 

/__]|iqSE.T.Tp..  .„,..  .,.,,„,, 
Quel  courroux  I  qu'a-t^il  donc  ?  Mais  il  eft  en  déij^ençe; 
Sauvons-nous.  (  Elle  fort.  ) 


SCÈNE     XII. 
BELMON,     DO'ri'mONI 

BELMON,  i/»4rt. 

Jl  AR  tna  foi,  gare  le. dénouaient  t 

DORIMON. 

£h  bien  I  vous  le  voyez. 
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BELMON. 

J'en  étais  sûr ,  vous  di»>}e% 

dorimon; 

Peat-on  être  tndté  plus  inhumainement } 

BEL  MON. 
7*ai  peine  i  concevoir  que  cela  vous  afflige* 
Rendez-moi  ce  billet ,  &  n'en  parlons  jamais* 

DORIMON- 
Le  voilà  :  retifbns-le.     '      *  '  - 

BELMON. 
Ah  !  fi  donc  l  quel  vertige  ! 
Le  rélire  :}l  quoi  bon  ?'pour  doubler  vos  regrets  : 
A  votre  place ,  moi ,  je  le  déchirerais*' 
Chargez-moi  de  ce  foin  ;,  s'il  en  refte  vefligc...»* 

Le  déchirer  !  je  veux ,  en' le  montrant  par*tout  i 
Confondre  qui  m^outragé  ,  &  )à  pouuer  à  bout* 

'^  BELMON. 

Je  ne  permettrai  pas  cet  ââè  de  franclUfe. 
L'Écrivain  du  billet  eft  trop  de  mes  amis  , 
Pour  que  je  foufire  aînfi  fa  gloire  compromife  J 
En  ne  k  fauvant  pas/  dans^ce  moment  de  criie  « 
De  rembarras  cru^  dans  lequel  il  s*eft  mis. 
Ainfî  ,  que  ce  billet  dé  funefté  m'émoire 
FérifTe  entre  nos  mains  viâime  expiatoire. 

DORIMON. 
Non.  ... 

BELMON, 
Sommes-nous  amis  ?  royoni. 

DORIMON. 

Sans  contredit» 
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.VBrEXM4)^N• 
Nqmnfe  .kliliAli^  plift:^  filda^iirot^  dépit 
Vous  allez  en  puWîç.4iyulguler  cette  iiîQon-e , 
C'eft  moi  qui  yoM^.Uiiiis^  &  TOUS  pouyexin'eii-croirQ  : 
On  vient  :  dépéchez-voqs^cieodel^fenoi  cet  écrit* 
^DORiMON.  "^ 

Non ,  j'ai  pris  çumparti.      ^ 

;  .      r^ElH-OtV yâparu   -     - 

*    i  .i  ij^iidonclemienà.pi'endre. 

-f-        ,  ^— — ^i^^^—  .      ....       =r^ 

SC^EI^EX  I  IL; 

CÉCILE,    VALÔÔÛr/tLOlRISE, 
BELMON,    DORIMaN. 

V  E  N  E  z ,  yenez ,  AJadai^  ,  i^  fîjut  jnoua^  f^^^Wf : 
Peut-il  à  nos  efforts  ref^fer  de  fe,rendre. 
Quelque  mal  entendu  petit  feul  vous  défunir.  _^  ^ 

{âï>ottmofu)  '  '\  ''^  * 

AhlMonfieur.  V/'"^'*  •  ' 

V  FLO-RISE.        ::\..-:i:: 

Ab  !  flFionfrèfe ,  avez-vot]s-]eé<)éfage 
De  rompre  aînfl  des  nœuds  qujs  v0Us  deviezbénli^.  '  ' 

DÔIRIMON.  i 

Vous  ne  favez  doQC  pas  que  i'eft  moiqu'on-outilage , 
Qu'on  a  pour  mes. billets  le  plus  profond  mépris^  >'■ 
Lorfque  du  fentiment  j'adopte  le  langage,       •  >  '  r'     ^ 
Soyez-entoustémpins^YOilà^  te  que  j'écris.  :    ->  *:  - 
BELMON^  bitsÀDmmoju    '  \ 
Vous  vous  pçtdez. 
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54     i^  COJfFtjflfCE  DANGEREUSE, 
DORIMON. 

ITimpoitc  i  il  ftut  qde  rd^ttoiis  jag«: 
BELMONi  à  pan. 
ï«  n*7  8>Kaefai  pas:  cherchons  ità  fdbtcéfiigè,: 
DORIMON. 

Tenci,  ma  fœur,  Toîlà  le  câi  btîlIàAf  qu'on  faît 
D'un  aveu  (jui  tendaût  à  découvrir  snon  anw  ;         ^  ' 
Ble  a  tout  rejette  ;  mon  ho'AAagé ,  ma  flamme  ;. 
Elle  m'a  renvoyé  mon  malheureux  billet:  ^ 

Voyons  s'ihnérîtait  cette  cruelle  injure.  .  ^  ^  ^    ^  ^^ 

(  //  /f  dipîoU ,  iV  4 vec  JUrpfifc^  &  s'arrête  )•  ,  j 

Attendez  doBc  :  c*éft  Men  déTaibburV  e!l>ff^  ^ 

MatM:e  billet  n'eft  pas  du  tout  ;non  pâture.    .    .  ,,^ 

'     {étBdmàny  ^  ;'.•«.*'-'  î 

Ceft  la  vïtre*  .... 

B  E  L  M  O  N  »  d^àc^in^farpr^finuUe, 
La  mienne  t 

Et  votre  fignature,  .  .     , 

B  E  L  M  O  N  j  veut  prendre  le  hïUet  à  Dorimon  ^JI^Jm  s  ^n 

dejfaifitpas.  ^  '  :  i 

Permettez..;..  Ah  I  Je  vtté'd'éW^rbiiaent  tout  le  mal:  * 

J'ai  fait«&as-le  vouloir  ^un  fUîptoquo%\Û ^ 
Et  îevaisjBQ  deux  mots  expliquer  yavemuris.     t    a  no:  .^i 
Moniteur  m'avait  chargé  ^\t  bliïét  que. voici  » 
Surleqji^âlrvoulaitqu'ejc  rinflfefadreffe;-  .    '' 

J'en  avais  ^ans  ma  )poche  un^ài»i>àdrefle'auâi:         >  :  :^ 
Je  les  aurai  changés,  voitilnÀa^tnabadreffe;^  >    i.       J 

Msproteftation  de  tèttdrcffe&' d'amour,  ^  ' 

{  En  momram  Pbfife),^' 
Puifqu'il  JÉaut  l'avouer,  s'adreffait  à  MadanW,'      ^j 
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On  peut,  lans  Toffenfer  ,  lui  dàcoutrir  fa  flamme; 
Mais  comme  je  n'ofais  cfp^rer  de  t etoun  à 
le  ravsds  condamnée  à  ne  point  voir  te  )our«  ' 
F L O  R I S  E ,  iasâBiimon; 
Vous  étes-an  grand  monftre ,  entre  nous...,..  Sur  mon  ame 
Je  n'en  crois  pas  un  mou 

BELMON,  hasàFloriff. 
Et  vous  aye|i  raif^Q^ 
{haut).  ,    ^ 

Ceci  pourtant  enfin  m'avertit  &  m'éclaire,^ 
Je  veux  fuir  déformais  le  plus  léger  foupç(m  } 
Me  retirer  fans  brait  eft  cç  (^uç  je  ^oi;  faire , 
Je  ne  veux  point  troubler  Baucis  &  Ptulémon  : 
li^eft  beau  de  bravée  le  préjugé  vulg^aire^ 

{àCéciU). '    '      ^ 

Madame  excufera  ma  déclaration. 

Et  ne  l'attribûra  qu'^  n^  difcc^ûoo}  ,  ' 

Je  vais ,  fi  toutes  fois  elle  veut  JDicn  pei^ettre^ 

Lui  rendre  ce  bîDet  en  reprenant  ma  ^ttce; 

Et  j'empdrte  du  moins  1^  f^t^s&^'on , 

De  faire  en^vQUs  quittant  une  belle  aâipi|. 

(  //  s'échappe  tnfaïfofft  fiff^^,  Vf^'k  ^P^P^f  f^l£^^4^  ^ 


-sa 


se  EN  E    X  I  F  &  dernière. 
CÉCILE  ;  DORIMON,  FLORISE ,  VALCOU& 

J  £  ne  pais^revenir  encor  de  nuLfui;prifo9 
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Tavaîs  avec  raîfon  foupçoiiné  la  inéprife  > 
Croyez  qu'il  vouftrompak%     ..    ,    .   - 
DORIMON. 

Je  6is  plus,  j*4în  fuîj  fflf  i 
rouvre  à  préfent  les  yeux  fur  foii  maniège  oJbfcur  j 
Le  traître  m*entrdnai^  au  bord  du  précipice.      * 

{ACécdcy 
Cécile ,  je  rougîs  d*ùné  W'op  longue  erreur  : 
Pardonne  en  ce  moment  ma  bifarre  injuftice  j 
Un  fol  égarement  faé privàîé  du  boi&ëiiri,' 
'  Ma  lettre  te  dit  tdiît* 

ÇÊCliè. 
Et mqni  cQeur  davantage! 
Vas ,  n*en  croîs  que  le  tjen*,  ïl  n*aura  jamaiç'  tort* 

DORIMON. 
Mapremière  leçon  fert  à  mfe  rencfrelage.    ' 

VALÇ6UR;i/ior//î;' 
Madame ,  ces ipoûx  font ârriyés'au port; 
Daignez  vous  fouvériir  du  prix'de  ma  tendreffe.' 

jFLi^Rr^E;  _ 

Croyez-vous  qu'il  m*en  œûteï'tenir  ma  p^^^ 
Mais  fongez  à  la  vôtre  &  ti  f  lïymen  s^e^idorUM..; 

VALCOUR. 
UafnôUr  aïq)iiès  de  vousfrèVêiUei'a  fans  céfle. 
:  F'^  du  fécond  &  dernier  Asie. 


-Y-r 


AP  P  R  O  B  A  T  I  O  N. 

JLU  &  approuvé  pour  la  repréfentatîon  &  hmpreffioa'; 
A  Pans ,  ce  22  Novembre  ï7^3>,  -    ^  S  U  A  R  D. 

Fu  l'Approbation,  permis  de  repréfenter  &  imprimer.  A 
Pans i  et  a6 Noyenikif itjSj t^  ^.         LE  NOIR. 
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